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AYANT-PROPOS. 


Jje  but  de  ce  livre  est  surtout  pédagogique.  En  l'écrivant,  je 
me  suis  proposé  de  donner  aux  romanistes  débutants  un  guide 
clair  et  pratique,  aux  professeurs  d'Université  un  manuel  qui  pût 
servir  de  base  à  leurs  cours  et  exercices. 

J"ai  donc  essayé  de  résumer,  sous  une  forme  aussi  précise 
que  possible,  les  résultats  de  la  science  moderne.  Pour  ne  pas 
trop  grossir  le  volume,  je  me  suis  restreint  aux  problèmes 
les  plus  importants,  en  laissant  de  côté  beaucoup  de  questions 
qui  m'ont  paru  d'un  intérêt  secondaire,  et  j'ai  d'ordinaire. exclu 
toutes  les  opinions  douteuses.  Ceux  qui  désireront  faire  des  re- 
cherches plus  détaillées,  ou  connaître  l'historique  des  différentes 
explications,  trouveront  dans  la  Bibliographie  les  renseigjaeinents 
nécessaires.  *    - 

Quant  à  la  phonétique,  j'ai  jugé  utile  de  commencer  par  tracer 
les  grands  contours  de  l'évolution  des  sons. .av,ant  de  passer  aux 
recherches  détaillées,  et  je  me  suis  constamment  efforcé  de 
ramener  chaque  changement  que  j'avais  à  étudier  à  des  règles 
générales.  J'ai  aussi  cru  indispensable  de  donner  les  notions 
nécessaires  pour  la  connaissance  rationelle  de  la  physiologie  des 
phonèmes  examinés  :  sans  cette  connaissance,  aucune  intelligence 
réelle  de  leur  évolution  n'est  possible.  Enfin,  pour  rendre  mon 
exposé  plus  clair,  je  me  suis  servi  d'une  transcription  phonétique 
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simplifiée,  mais  suffisant  à  mon  but,  et  qui  épargnera  aux  dé- 
?nitants,  je  Tespère.  les  erreurs  où  sont  parfois  induits,  par  l'or- 
thographe officielle,  même  les  plus  habiles  philologues. 

Afin  de  mettre  bien  en  évidence  les  règles  établies,  j'ai  tou- 
jours cité,  après  les  mots  de  formation  populaire,  de  nombreux 
exemples  de  mots  d'emprunt  et  de  formes  analogiques.  La  com- 
paraison constante  de  ces  trois  classes  de  mots  constitue  un 
exercice  très  utile  aux  débutants,  et  ceux  de  mes  collègues  qui 
se  serviront  de  mon  livre  comme  base  de  leurs  exercices  uni- 
versitaires, auront  là  un  moyen  précieux  de  faire  répéter  pra- 
tiquement à  leurs  élèves  les  règles  apprises. 

Pour  faciliter  l'emploi  de  mon  livre  et  pour  lui  donner  ce 
caractère  de  livre  de  référence  que  je  lui  souhaite,  j'ai  multiplié 
les  renvois  d\in  paragraphe  à  l'autre,  et  j'ai  ajouté  à  la  fiu 
deux  index  très  détaillés  des  matières  et  des  mots.  Il  est  superflu 
d'ajouter  que  j'ai  aussi  apporté  beaucoup  de  soin  au  côté  typo- 
graphique, à  la  division  des  chapitres  en  paragraphes,  comme  au 
choix  des  différents  caractères;  ce  sont  là  des  détails  pratiques 
souvent  négligés,  et  qui  sont  pourtant  d'une  grande  importance, 
surtout  dans  un  Hvre  d'enseignement.  J'ajoute  que  je  serai  très 
reconnaissant  à  tous  ceux  qui  se  serviront  de  mon  livre,  s'ils 
veulent  bien  avoir  l'obhgeance  de  me  signaler  et  les  défauts  et 
les  fautes  dont  ils  s'apercevront,  ])our  que  je  puisse  en  profiter 
au  cas  où  une  nouvelle  édition  serait  un  jour  nécessaire. 

Plusieurs  amis  ont  bien  voulu  me  prêter  leur  concours  dans  la 
tâche  difficile  de  la  correction  des  épreuves  ;  je  dois  des  re- 
merciements tout  particuUers  à  MM.  Sv.  Sveinbjôrnsson,  profes- 
seur au  lycée  d'Aarhus  (Jutland).  Paul  Verrier,  professeur  au 
lycée  Carnot.  de  Paris,  et  Joh.  Vising,  professeur  à  l'Université 
de  Gothenbourg.  Leur  collaboration  m'a  été  aussi  utile  qu'agré- 
able,  et  je    me  fais  un   plaisir  d'accentuer  combien  surtout  les 
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observations  de  M.  Verrier  ont  contribué  à  améliorer  mon  livre, 
et  pour  le  fond  et  pour  la  forme. 

Je  prie  enfin  le  Ministère  de  l'Instruction  Publique,  la  Direction 
de  la  Fondation  Carlsberg  et  le  Conseil  de  l'Université  de  Co- 
penhague, d'agréer  l'expression  de  ma  vive  reconnaissance  pour 
leur  libérale  subvention,  qui  a  rendu  possible  la  préparation  et 
la  publication  de  cette  grammaire.  Si  elle  parvient  à  répondre  à 
un  besoin  que  je  crois  très  réel,  je  m'estimerai  heureux  à  la 
pensée  d'avoir  pu  contribuer  tant  soit  peu  à  faire  mieux  com- 
prendre, ce  qui  veut  dire  à  faire  aimer  et  vénérer  davantage, 
la  belle  dame  au  service  de  laquelle  j'ai  voué  mes  forces,  cette 
pmiëure  française  qui  restera  à  jamais,  entre  toutes,  la  plus 
délitable,  la  plus  gracieuse,  la  plus  noble. 

Au  moment  de  rédiger  ces  mots  d'introduction,  je  reçois  de 
mon  vénéré  maître  et  très  cher  ami  M.  Gaston  Paris,  la  per- 
mission de  lui  dédier  cette  grammaire.  Je  suis  on  ne  peut  plus 
sensible  à  ce  témoignage  de  bienveillance,  qui  est  non  seulement 
pour  moi  une  preuve  d'amitié  dont  j'apprécie  pleinement  la  va- 
leur, mais  qui  me  fait  aussi  espérer  que  mon  livre,  malgré  ses  dé- 
fauts, pourra  peut-être  rendre  quelques  services.  Je  tiens  à  ajouter 
que  tout  ce  qu'on  voudra  bien  trouver  d'utile  et  de  pratique 
dans  mon  travail,  je  le  dois  en  première  ligne  à  l'enseignement 
et  à  l'exemple  de  l'éminent  académicien,  dont  les  vues  sûres  et 
originales  se  retrouvent  jusque  dans  ses  éditions  classiques,  qui 
sont  des  modèles  de  livres  d'enseignement. 

Copenhague,  le  18  février  1899. 

Kr.  N. 
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PREMIERE  PARTIE 


HISTOIRE  GÉNÉRALE 


DE  LA 


LANGUE  FRANÇAISE 


CHAPITRE  I. 

LES   ORIGINES. 


I.  Le  français  est  une  langue  romane.  La  famille  des  langues 
romanes  comprend  le  sarde,  lïtalien,  le  roumain,  le  ladin,  l'espagnol, 
le  portugais,  le  catalan,  le  provençal  et  le  français.  Toutes  ces 
langues  s'appellent  romanes  ou  néo -latines  parce  qu'elles  conti- 
nuent la  langue  que  parlaient  les  Romani  (voir  ci-dessous),  le 
latin.  Elles  ne  sont  pas,  comme  on  l'a  souvent  soutenu,  des 
langues  filles  du  latin:  il  n'y  a  pas  de  langues  filles  et  de 
langues  mères;  le  langage  humain  va  sans  cesse  en  se  modifiant, 
et  les  transformations  se  succèdent  ordinairement  avec  une  très 
grande  lenteur,  sans  qu'on  puisse  séparer  nettement  les  états 
successifs  du  développement  (§  110).  Aussi  est-il  impossible  de 
fixer  une  époque  précise  où  cesse  le  latin  et  où  commence  le 
français:  comme  il  n'y  a  eu  ni  changement  subit  ni  brusque 
»  dégénération  «,  une  telle  époque  n'existe  pas. 

Remarque.  Romanus  ne  s'applique  à  l'origine  qu'aux  habitants  de  Rome. 
Après  le  célèbre  édit  de  Caracalla  (212),  il  s'emploie  de  tous  les  habitants 
de  l'empire  romain  parlant  latin,  et  lors  de  la  constitution  des  nationalités 
romanes,  chacune  d'elles  s'attribue  cette  dénomination,  remplacée  plus  tard 
par  des  noms  spéciaux;  elle  s'applique  encore  aujourd'hui,  sous  la  forme 
roman,  aux  peuples  romans  des  Balkans.  De  Romanus  on  tira  Romania, 
par  analogie  avec  Gallia,  Graecia,  Britannia,  etc.,  pour  désigner,  par  opposition 
à  Barbaries,  »imperium  Romanum>.<;  ce  mot  se  retrouve  encore,  avec  un 
sens  notablement  restremt,  dans  România,  le  plus  oriental  des  pays  romans, 
et  dans  le  nom  de  la  province  italienne  Romagna. 

2.  Les  langues  romanes  continuent  le  latin  parlé  et  vivant  de 
la  plèbe,  le  sermo  plebeius.  non  pas  le  latin  écrit  et  litté- 
raire, le  sermo  urbanus  (eruditus  ou  perpolitus).  Ce  der- 
nier,  soumis   aux  règles   d'une   grammaire   qui   en  avait  enrayé 
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l'évolution  naturelle,  était  devenu  peu  à  peu  un  langage  plutôt 
artificiel  à  l'usage  des  rhéteurs  et  des  poètes.  Quand  les  barbares 
eurent  détruit  le  monde  romain,  le  sermo  urbanus  sombra 
avec  la  civilisation  quïl  représentait  et  passa  à  l'état  de  langue 
morte.  Pourtant,  entretenu  et  cultivé  dans  les  écoles,  il  se  per- 
pétua comme  langue  savante  et  resta,  jusqu'au  IX®  siècle,  la 
seule  langue  écrite.  La  langue  que  parlait  le  peuple  romain 
(sermo  plebeius,  vulgaris,  usualis,  cottidianus,  incon- 
ditus,  proletarius,  etc.)  était  assez  différente  de  celle  du 
monde  officiel;  comme  elle  n'était  ni  régentée  ni  arrêtée  par 
les  grammairiens,  elle  put  se  développer  librement  en  suivant 
son  génie  propre,  et  elle  subit,  dans  la  prononciation,  la  mor- 
phologie, la  syntaxe  et  le  vocabulaire,  de  nombreuses  modifica- 
tions qui  l'éloignaient  de  plus  en  plus  du  sermo  urbanus.  Le 
latin  populaire,  la  langue  des  soldats,  des  marchands  et  des 
colons,  se  répandit  avec  une  vitesse  prodigieuse  dans  toutes  les 
provinces  de  l'immense  »orbis  Romanus«.  en  chassant  les  dialectes 
indigènes,  et  bientôt  l'avènement  du  christianisme  contribua  puis- 
samment à  sa  victoire.  La  religion  chrétienne  se  recrutait  surtout 
dans  les  classes  inférieures:  aussi  le  latin  populaire  fut-il  tout 
naturellement  forgane  du  nouveau  culte.  Même  quand  le  chris- 
tianisme devint  reUgion  d'État  et  que  l'Éghse  adopta  le  latin 
classique  comme  langue  officielle,  le  clergé  était  constamment 
obligé,  pour  se  faire  comprendre  de  la  foule,  de  se  servir  de  son 
langage.  De  cette  manière,  le  latin  populaire  finit  par  l'emporter 
définitivement  (cf  §  9). 

Remarque.  La  langue  qu'on  parlait  dans  les  différentes  provinces  de  la 
Remania  s'appelait  romancium,  formé  de  romanice  (dans  »romanice  loqui*). 
Ce  mot  s'emploie  encore  dans  l'ancienne  Rhétie,  dont  l'idiome  s'intitule  ro- 
wnunsch;  dans  les  autres  pays  on  ne  trouve  que  de  faibles  traces  de  la 
signification  primitive:  comp.  l'ancien  verbe  français  enromancier,  c.  à  d. 
mettre  en  français.  Romancium  prend  de  bonne  heure  le  sens  de  »  com- 
position en  langue  vulgaire»'  (//  romanz  de  Benart  veut  dire  la  composition 
française  de  Renard,  comme  el  romance  de  Apolonio  est  la  composition 
espagnole  d'Apolone),  et  finit  par  désigner  une  composition  littéraire  déter- 
minée, sans  égard  à  la  langue  employée.  De  la  vieille  forme  française  ro- 
manz on  tira  l'accusatif  romant,  qui  se  retrouve  dans  les  dérivés  romantique 
(emprunté  de  l'angl.  romantic)  et  romantisme;  la  forme  romande  {la  Suisse 
romande)  est  probablement  due  à  l'analogie  (§  118)  de  allemande  {la  Suisse 
allemande):  enfin  l'adjectif  tout  moderne  roman  est  un  mot  savant  (§  34) 
emprunté  directement  du  latin  romanus,  dont  la  forme  correcte  est  ro- 
main (§  224). 


3.  Avec  la  conquête  de  la  provincia  Narbonensis  (123 — 
118  av.  J.-C.)  et  les  campagnes  victorieuses  de  César  (58 — 51 
av.  J.-C).  le  latin  fut  introduit  en  Gaule,  où  il  s'acclimata  facile- 
ment. Les  Romains  étaient  d'excellents  colonisateurs,  et  grâce  à 
leur  génie  administratif  et  à  leur  civilisation  supérieure,  la  nou- 
velle province  fut  assez  vite  romanisée.  La  langue  que  parlaient 
les  Celtes  de  Gaule  ou  les  Galli,  comme  les  appelaient  les  Ro- 
mains, était  le  gaulois  (lingua  gallica),  idiome  indo-européen, 
voisin  notamment  de  l'italique  et  du  germanique,  et  sur  lequel 
nous  n'avons  que  des  renseignements  très  incomplets;  il  semble 
avoir  disparu  dès  le  IV^  siècle.  A  cette  époque-là,  la  population  en- 
tière avait  appris  le  latin,  et  il  n'y  avait  probablement  plus  per- 
sonne en  Gaule  qui  parlât  gaulois.  Plusieurs  savants,  en  dernier 
lieu  Granier  de  Cassagnac,  ne  voulant  point  admettre  la  dispari- 
tion complète  de  la  civilisation  et  de  la  langue  gauloises,  ont 
soutenu  que  le  français  était  sorti  d'un  mélange  du  gaulois  avec 
le  latin;  c'est  une  opinion  absolument  fausse  et  dont  l'absurdité 
a  été  démontrée  d'une  manière  irréfutable;  le  gaulois  n'a  même 
influencé  que  très  faiblement  la  langue  qui  l'a  supplanté. 

Remarque.  Les  langues  celtiques  se  divisent  en  trois  branches:  le  gau- 
lois, le  cambrique  et  le  gaélique.  Le  gaulois,  nous  venons  de  le  dire,  a  dis- 
paru dès  le  IV°  siècle;  le  gaélique  se  parie  encore  en  Irlande,  en  Ecosse 
et  dans  l'île  de  Man;  le  cambrique  s'est  conservé  dans  le  pays  de  Galles 
et  dans  la  Basse-Bretagne  française,  où  il  a  été  introduit  par  les  Bretons 
insulaires  qui,  chassés  par  l'invasion  saxonne,  vinrent  s'établir  en  Armorique 
dans  la  seconde  moitié  du  V"  siècle  (conip.  §  86). 

4.  Influence  du  gaulois.  On  cite  comme  venant  du  gaulois 
un  certain  nombre  de  termes,  dont  la  plupart,  du  reste,  avaient 
déjà  été  adoptés  en  latin.  Exemples:  alouette^  dim.  de  aloue 
(alauda);  arpent  (arepennem);  bachoue,  hotte  d'osier  (terme 
dialectal  remontant  à  bascauda);  banne  (benna);  bec  (bec- 
cum);  bétoine  (bettonica);  bougette  (forme  primitive  de  &W(i^e^; 
cf.  §  77),  dim.  de  bouge,  valise  (bulga);  bouleau,  dim.  de  boni 
(*betullum  pour  betulla);  braie  (braca);  brais  (brace)  et 
brasser;  breuil  (brogilum);  bruyère  (dér.  de  bruga);  cervoise 
(cerevisia);  chemin  (caminum);  chêne  (?);  claie  (cl  et  a); 
combe  (cumba);  e'coufle;  grève;  jarret;  lieue  (leuca);  marne, 
vfr.  marie  (*margula,  dér.  de  marga);  matras{?);  quai; 
ruche;  saie  (saga);  truand;  vassal;  vautre  (veltrum,  altéra- 
tion   de    vertragum);    verne   ou   vergne;    vouge    (viduvium), 


etc.  Ces  mots,  il  faut  bien  le  rappeler,  ne  sont  pas  propres  au 
français:  beaucoup  d'entre  eux  se  retrouvent  dans  les  autres 
langues  romanes  (sauf  le  roumain).  Il  faut  encore  remarquer 
qu'on  n"a  emprunté  que  des  substantifs.  —  pas  de  verbes,  pas 
d'adjectifs,  ce  qui  est  très  significatif  — .  et  que  ces  substantifs 
sont  surtout  des  termes  pratiques  concernant  la  vie  rurale  ou 
désignant  des  objets  fabriqués  en  Gaule,  des  produits  du  pays, 
des  plantes  et  des  animaux.  Sur  les  emprunts  modernes  au  bas- 
breton,  voir  §  79. 

Remarque.  Une  assez  grande  partie  des  noms  de  lieux  franijais  sont 
d'origine  gauloise.  Citons  d'abord  quelques  noms  de  ville  qui  remontent  à 
des  noms  de  tribu:  Amiens  (Ambianos),  Angers  (Andecavos),  Bayeux 
(Bodiocasses),  Beauvais  (Bellovacos),  Cahors  (Cadurcos).  Chartres 
(Carnutes),  Metz  (Mediomatricos),  Nantes  (Namnetes),  Paris  (Pa- 
risios),  Poitiers,  Poitou  (Pictavos),  i?e//»s  (Rem os),  i??» «es  (Redon es). 
Sens  (Senones),  Soissons  (Suessiones),  Tours  (Turones\  Trères  (Tre- 
viros),  Troyes(Tricasses).  A  côté  de  ces  noms  ethnologiques,  qui  n'offrent 
aucune  difficulté,  il  en  existe  beaucoup  d'autres,  dont  on  n'est  pas  toujours 
arrivé  à  déterminer  l'étymologie  dune  manière  complète:  Agen,  les  Ardennes. 
Argent,  Avallon.  Beaune,  Bièrres,  Brie,  Briançon,  Brienne,  Brignon, 
Bordeaux,  Bourdeaux,  Bourdeilles,  Chamhon ,  Chambord ,  la  Charente, 
Charenton.  Charency,  Conde',  Issy,  Loire  (Liger),  Nemours,  Nîmes,  Seine 
(Sequana),  Toulouse,  Tournay,  Vire,  etc.  —  Le  subst.  dunos  (mont)  se  re- 
trouve dans  Dun,  Chàteaudnn,  le  Dunet,  Lyon.  Laon  (Lugdunum).  Meinn/ 
(Magdunum),  Melun,  Verdun,  Autun  (Augustodunumi;  le  subst.  duros 
(forteresse)  dans  Duras,  Durance,  Auxerre  (Autessiodurum),  Nanterre 
(Kemetodurum),  etc.;  le  subst.  magos  (champ)  dans  Caen  (Catomagusj, 
Meung  (Magdunum),  Me'dan,  Rouen  (Rotomagus),  Argentan  (Argento- 
magus),  Charenton,  Noyon  (Noviomagus).  On  peut  encore  rappeler  les 
suffixes  -acum  (-iacum)  dans  Antony  (Antoniacum).  Cambrai  (Came- 
racum),  Chantilly  (Cantil  iacum).  Crc'cy,  Épernay,  Gournay.  Fleury,  Marly. 
Neuilly,  Passy,  et  -ogilum  dans  Argenteuil  (Argentogilum)  Bonneuil. 
Nanteuil,  Verneuil,  etc. 

5.  Hors  du  vocabulaire,  il  y  a  très  peu  de  traces  d'une  influ- 
ence celtique  sur  le  français:  on  pourra  |)eut-ètre  citer  le  sys- 
tème vigésimal.  dont  la  langue  jiioderne  conserve  encore  un 
reste  dans  quatre-vingts  (cf.  les  Quinze-vingts),  et  quelques  mots 
isolés  qui  paraissent  présenter  un  compromis  entre  un  mot  latin 
et  un  mot  celtique:  orteil  ^  lat.  arti  culum  +  t'clt.  ordag.  Ou 
a  aussi  voulu  trouver  une  influence  celtique  dans  plusieurs  par- 
ticularités phonétiques,  telles  que  le  changement  de  [u]  en  [y] 
(§  187).  de  et  en  it  (§  407).  etc..  dans  la  morphologie,  la  syntaxe 
et  la  prosodie  ;  mais  presque  tous  les  cas  cités  sont  ou  inadmissibles 


ou  extrêmement  douteux.  Bref,  la  langue  gauloise  paraît  avoir 
très  peu  influencé  la  langue  des  Romains  conquérants;  ou,  tout 
au  moins,  une  telle  influence,  si  elle  existe,  se  dérobe  à  notre 
observation,  faute  de  moyens  de  la  contrôler. 

6.  Dès  le  commencement  du  V^  siècle,  les  Germains  pénètrent 
en  Gaule  :  les  Wisigoths  s'établissent  en  Aquitaine,  les  Burgondes 
en  Bourgogne,  les  Francs  Saliens,  qui  viennent  des  Flandres, 
dans  les  provinces  du  Nord,  et  les  Francs  Ripaaires.  qui  vien- 
nent des  régions  rhénanes,  dans  cefles  de  l'Est.  Nous  ne  nous 
occuperons  ici  que  des  Francs.  Leur  conquête  de  la  Gaule,  dont 
ils  firent  la  France,  fut  d'une  importance  capitale;  elle  amena 
un  nouveau  système  de  gouvernement,  un  nouveau  régime  social, 
une  nouvelle  architecture  ('>novum  aedificandi  genus«,  disent  les 
textes)  et  une  profonde  transformation  des  lois  civiles  et  pénales. 
Mais  les  envahisseurs  barbares,  dont  le  nombre  était  relativement 
peu  considérable,  subirent  à  leur  tour  une  forte  influence  du  pays 
conquis;  grâce  à  sa  supériorité,  la  civiUsation  romaine  les  vainquit, 
et  ils  finirent  par  abandonner  leur  langue  propre  pour  adopter  cefle 
des  Gallo-Romains,  tout  en  l'influençant  profondément.  Les  Francs 
Sahens  parlaient  un  dialecte  bas-allemand;  malheureusement,  notre 
connaissance  de  ce  dialecte,  au  temps  des  invasions,  est  très  res- 
treinte; efle  se  réduit  à  peu  près  à  quelques  vocables  conservés 
sous  forme  latine  dans  la  Lex  Salica,  rédigée  environ  l'an  500. 
Exemples:  abantonia,  bannum  (ban),  chranne,  dructe, 
grafio,  leudis,  machalum,  mallum.  sunnia  (soin),  etc. 
Le  salien  se  continue  dans  le  néerlandais,  et  il  est  intéressant 
de  constater  que  presque  tous  les  vocables  français  auxquels  on 
peut  attribuer  une  origine  franque,  se  retrouvent  dans  cette  langue. 
Exemples:  bac  (bak),  canif  (knijf),  cruche  (kruik),  échevin 
(schepen),  étron  (stront).  hêtre  (heester),  /iowrc  (hulst),   etc. 

Remarque.  Du  nom  des  envahisseurs ,  Frank  (conservé  dans  franc,  it, 
franco),  on  tire  un  dérivé  franciscus>/^/r«î,ce?'s  [xi.francesco)^  plus  tard  fran- 
çois  (ail.  Franzosé)  et  finalement  français  (§  159),  qui  devient  la  désignation 
de  la  nouvelle  nation.  Les  Francs  donnent  aussi  leur  nom  au  pays  conquis: 
Gallia  doit  céder  la  place  à  Francia) -France.  Le  sort  et  l'emploi  de  ce 
terme  sont  assez  curieux;  voici  ce  qu'en  dit  G.  Paris:  »La  première  fois  qu'il 
nous  apparaît  dans  l'histoire,  il  s'applique  à  une  partie  de  la  Hollande  ac- 
tuelle; puis,  à  mesure  que  les  Francs  s'avancent  vers  l'ouest,  il  suit  le 
peuple  auquel  il  est  emprunté,  et  les  géographes  anciens  le  marquent  de 
plus  en  plus  près  de  l'empire  romain.  Avec  les  Mérovingiens  il  passe  la 
frontière,   et  sous   les   successeurs  de  Chlodovech  il   désigne  tout  le  pays 
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occupé  par  les  Francs,  en  deçà  comme  au  delà  du  Rhin.  Plus  tard  il  paraît 
se  restreindre  à  la  Francia  occidentalis  ou  Neustria,  et  enfin  sous  les  Caro- 
lingiens il  ne  s'applique  plus  qu'à  une  partie  de  l'ancienne  Lyonnaise,  dont 
le  chef-lieu  est  Paris  et  dont  les  ducs  s'appellent  ducs  de  France;  c'est  du 
moins  là  son  sens  propre,  car  dès  cette  époque  il  signifie  aussi,  quoique  plus 
rarement,  le  royaume  entier  que  les  traités  de  843  avaient  assigné  à  Char- 
les-le-Chauve  et  à  ses  successeurs:  le  nom  de  Carlingia,  dont  on  avait 
appelé  ce  royaume,  comme  on  avait  nommé  Lotharingia  les  possessions  de 
Lothaire,  ne  se  maintint  qu'en  Allemagne  et  seulement  jusqu'au  XIII'  siècle. 
La  fortune  des  ducs  de  France,  qui  supplantèrent  les  descendants  de  Charle- 
magne  et  prirent  le  titre  de  rois  de  France ,  ne  contribua  pas  peu  à  main- 
tenir cette  dénomination;  toutefois  au  moyen  âge  le  mot  France  désigne 
le  plus  souvent  la  province  qui  reçut  plus  tard,  à  cause  de  sa  situation 
entre  de  nombreuses  rivières,  le  nom  de  l'Ile  de  France*. 

7.  La  langue  des  Francs  a  fourni  au  français  un  assez  grand 
nombre  de  mots  (substantifs,  adjectifs  et  verbes).  Ces  emprunts 
nous  reflètent  d'une  manière  palpable  le  genre  d'influence  qu'ont 
exercé  les  envahisseurs  germaniques:  ils  nous  font  voir  de  près 
la  transformation  de  la  Gaule  romaine  en  Gaule  franque.  Nous 
citerons,  groupés  selon  le  sens,  un  certain  nombre  de  ces  mots 
d'emi)runt.  dont  beaucoup  ont  disparu  avec  le  moyen  âge. 

I"  Termes  de  guerre.  —  Estoiir  (sturm;  it.  stunno);  garde 
{guarde{w3.vda):  guerre  (werra;  angl.  îcar);  guetter  (guaitier 
<*wactare,  de  \w a cht),  guei.  aguet.  guet-apens:  herberge  (haTi- 
herga,  camp),  maréchal  (marahskalk),  etc.  Ajoutons  les 
verbes  adouber,  blesser,  épier,  escremir  (s'exercer  au  maniement 
de  l'épée).  fourbir,  guenchir  (esquiver  un  coup),  navrer,  etc. 

2"  Noms  d'armes,  de  vêtements,  d'objets  d'équipement,  etc.  — 
Bannière  (dér.  de  ban.  drapeau);  6ra?i^  (brant,  épée)  conservé 
dans  brandir;  broigne  (brunja,  cuirasse);  écharpe  pour  écherpe 
selon  §  245  (skerpa);  éperon  (sporo-n):  épieu  (vfr.  espiet( 
speot;  cf.  §  525);  étrier  (vfr.  estrieu  (*str eu \r.  cf.  angl. 
stirrup):  feutre  (filt);  fourreau  (dim.  de  fuerre  {îôàv)\  gam- 
boison,  gilet  à  manches  rembourré  (dér.  de  gambois,  wambois  de 
wamba;  cf.  dan.  vams)\  gant  (wantu:  cf.  dan.  vante)\  gonfanon 
(g u  n d  f  a  n  o)  ;  guimpe  (vfr.  guimple  <  \v  i  m  ))  a  1  ;  cf.  dan.  vimpel)  ; 
haubert  (vfr.  halberc,  os6e?-c<  haisber g;  cf.  §  17);  Jieut.  helt, 
poignée  de  l'épée  (hilt;  cf.  dan.  hjalte)\  heaume  (vfr.  helme, 
eZme<helm;  cf.  dan.  hjœlm):  houseaux  (dér.  de  huese (h osa; 
cf.  dan.  hose);  robe  (rauba);  targe  (targa).  etc.  Ces  mots 
attestent  que  le  costume  et  l'armement  des  Francs  remplacent 
ceux  des  Romains. 
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3^  Institutions  politiques,  sociales  et  judiciaires.  —  AUeii  (allod); 
bcm;  bedeau  (blat.  bidellum  de  bidal;  cf.  dan.  pedel);  bourg 
(burgum<burg);  bnc  (vfr.  bruz(hvûd.:  cf.  dan.  brud);  bru- 
man,  gendre,  fiancé  (6n^  +  mann);  carcan  (dér.  de  querca, 
cou);  échanson  (skankjo;  ail.  mod.  schenk);  e'chevin  (blat. 
scabinum<*skapino;  ail.  mod.  schôffe);  faide,  guerre  privée 
(faihda;  cf.  dan.  fejde)]  fief  (blat.  feudum<fehu)  ;  gage  (blat. 
wadium<wadja-);  hameau  (dim.  du  vfr.  ham  <  h  a  i  m  ;  ail. 
mod.  heim):  harangue  {harengue  (hv  in  g,  cercle,  assemblée); 
haschière,  amende  (harmskara);  homme  lige  (ledig);  niain- 
bour,  administration  judiciaire  (mandboro);  maréchal  (marah- 
skalk);  7ian,  gage  (nam),  conservé  dans  nantir,  nantissemefit 
et  la  Rue  aux  Nam^ps  à  Caen;  ordel,  remplacé  par  la  forme 
savante  ordalie  (blat.  ordalium  <  urdail;  ail.  mod.  urteiï)\ 
sénéchal  (siniskalk).  Verbes:  arramir  (fixer,  assigner),  bannir, 
garantir,  guerpir  (déguerpir),  maller  (citer  en  justice),  nantir, 
saisir,  etc. 

#  Demeure  et  ustensiles.  —  Alêne  (alesna:  ail.  mod.  ahle?)\ 
banc  (bank);  beffroi  (vfr.  6er/"m  (bergfrid;  cf.  dan.  barfred); 
caîiif  (knif);  clenche  (klinke);  faite  (yïr.  f este (^fiv si e;  ail.  mod. 
first);  fauteuil  (vfr.  /a.Meste^<faldastol);  guichet  (?;  cf.  angl. 
tcicket);  hanap  (hnapp;  ail.  mod.  napf);  loquet,  dim.  de  loc  (lok); 
loge  (laubja);  madré  (masar). 

5*^  Nourriture.  —  Bacon,  porc  salé  (*bakko;  cf.  ail.  mod.  bâché); 
gâteau  (vfr.  ^as^e?<wastel);  gaufre  (wafel);  mies  hydromel 
(me du;  cf.  dan.  mjed):  rôtir  (raustjan;  ail.  mod.  rôsten). 

6°  Divertissements.  —  Danser  (dan son):  espringuer,  danser 
(springan);  gaber;  gigue  (gige;  ail.  mod.  geige);  harpe  (harpa); 
treschier  ({)  r  e  s  k  a  n) . 

7"^  Nature.  —  Bois  (bosk);  gaut,  forét(wald);  gazon  {wE^so)■, 
gerbe  (vfr.  ;ar6e  <(  g  arb  a;  cf.  §  246);  haie  (h  a  g  a);  jardin  (dér. 
de  gard). 

8°  Plantes.  —  Guède  (vfr.  guaide^^waida);  hêtre  (cf.  holl. 
heester);  houx  (huis;  cf.  ail.  mod.  hidst);  laiche  ou  lèche  (*liska; 
cf.  holl.  lisch);  mousse  (*mosa;  cf.  holl.  mos);  roseau  (dér.  de 
raus;  cf.  ail.  mod.  rohr). 

9"  Animaux.  —  Agace;  brachet  (dim.  de  brache,  braque ( 
bracco);  brème  (cf.  v.  sax.  bressemo;  holl.  brasem);  écrevisse 
(vfr.  creyz'ce  <(  krebiz;    cf.  ail.   mod.  krebs);    épeiche    (specht); 
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esturgeon  (sturjo:  ail.  mod.  5-^o>- :  hoU.  steur):  épervier  (sparvari: 
ail.  mod.  sperber):  gerfaut  (vfr.  gerfalc:  cfr.  vnor.  geirfalki): 
Jiareng  (h  a  ring):  hase  (hase);  héron  (vfr.  /«azVon<  h  eigiro); 
marsouin  (m  a  ri  s  vin);  mésange  (dér.  de  meisa:  cî.ho\\.77iess): 
?-ena7'd  (Reginhard):  taisson  (dér.  de  *taxus<{)ahs:  ail.  mod. 
dachs). 

lO^'  Parties  du  corps.  —  Échine  (skina):  hanche  (lianka): 
lippe  (lippa);  quenotte  (dim.  de  quenne):  téton,  tétin.  tétine  [dér. 
de  tette(^titta.:  cf.  ail.  mod.  mtze). 

IP  Mots  d'ordre  moral.  —  Substantifs:  guerredon  (widarlaun: 
cf.  §  525);  hâte  (germ.  *haisti):  honte  (h  au  nid  a):  orgueil  (ur- 
gôlî):  \^r.  sen.  conservé  dans  forcené  (sin).  Adjectifs:  vfr.  hait 
(bald)  conservé  dans  baudet,  s'ébaudir:  vfr.  estolt  (stolt): 
frais  (pour /"rois.  />m'<frisk):  gaiÇ?):  \iv.  graim  (gram):  hardi 
(dér.  de  hard):  \îv.  isnel  (snel):  laid  (laid),  morne,  riche.  Dé- 
signations de  couleurs:  blanc,  blême,  bleu.  vfr.  bloi.  blond,  brun, 
gris.  saur.  Verbes:  choisir  (kausjan;  ail.  mod.  kiesen):  effrayer 
(vfr.  esfreer  (hX'ài.  exfridare  de  ex  +  fridu:  ail.  mod.  friede): 
gagner  (waidanjan;  ail.  mod.  weiden):  haïr  (hatjan);  honnir 
(haunjan:  ail.  mod.  hôhnen).  etc. 

12°  Noms  de  personnes.  —  Armand.  Hermand  (Harimann): 
Arnoul.  Ern&id  (Arnulfj:  Augier.  Ogier  (Audgair):  Baudry 
(Baldrîk):  Béranger  (Beringêr):  Bernard  (Berinhardj: 
Charles:  Ferry.  Fréry  (Fridurik):  Gantier  (Warinhari): 
Gautier  (WalthaTÏ):  Geoffroy  (G au frid):  Gérard  (G êrhard): 
Godefroy  (Godafrid):  Guillaume  (Wilihelm):  Hemi  (Haim- 
rik);  Léger  (Léo dg&r):  Louis  (Ludwig):  Raynaud.  Retumd. 
Eegnaidd.  (Raginald.  Reinholdj:  Renard.  Regnard  (Regin- 
hard);  Richard  (Rikhard):  Rolland  (Rôf)land):  TJiierry. 
Tierry  (l^eodrik);  Thiers  (Peodhari). 

13*^  Noms  de  lieux.  —  Les  noms  composés  tels  que  Pierrefont. 
Gérartcourt.  Pierreval.  Evéquemont.  Charleville.  Hérouville  (Ha- 
roldivilla),  etc..  qui  n'apparaissent  pas  en  Gaule  avant  les  in- 
vasions et  qui  présentent  les  deux  composants  dans  Tordre  ger- 
manique, sont  peut-être  dus  à  une  imitation  de  mots  comme 
Konigsberg.  Petersthal.  Eermannsdorf,  etc. 

8.  L'influence  germanique  se  manifeste  aussi  hors  du  vocabu- 
laire. Dans  le  domaine  de  la  phonétique  on  constate  l'introduc- 
tion de  deux  sons  nouveaux:   la  fricative  laringale  h  dans  haïr. 
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heaume,  liante,  hardi,  hameau,  etc.,  et  la  fricative  bilabio-vélaire 
w  dans  ivayit,  warde,  loerre,  wise,  etc.  H  s'est  amuï  complète- 
ment depuis  plusiem^s  siècles  et  n'est  plus  qu'un  signe  orthographi- 
que (§  486)  ;  10  se  change  en  gu  [gw]  :  guant,  giiarde,  guerre^ 
guise,  qui  se  sim]ilifie  en  g  [g]  :  gant,  garde,  guerre,  guise  (§  454). 
Rappelons  aussi  plusieurs  formes  curieuses  qui  sont  le  résultat 
de  la  contamination  d'un  mot  latin  et  de  son  synonyme  germa- 
nique: /zm^^<altum  +  hôh  (§  480),  ^«/er<  vastare -f  wast- 
j  an  (§  445).  Pour  la  formation  des  mots,  il  faut  citer  trois  suffixes, 
dont  l'origine  germanique  est  bien  étabhe:  -ald  dans  Renaud, 
lourdaud^  héraut]  -hart  dans  Bichard,  Bernard,  renard,  vieillard, 
richard^  etc.;  -ing  (>vfr.  -enc,  écrit  plus  tard  -an,  -and,  -eng) 
dans  brelan,  chambellan,  merlan,  flamand,  hareng,  etc.  Une  in- 
fluence germanique  se  manifeste  peut-être  aussi  dans  la  décli- 
naison des  noms;  nous  en  parlerons  dans  la  Morphologie. 

9.  Le  latin  populaire  des  Gaules,  le  gallo-roman,  après  avoir 
fait  disparaître  complètement  le  celtique  (§  3),  qu'il  remplace,  et 
après  avoir  eu  le  dessus  des  idiomes  germaniques,  dont  il  subit 
cependant  une  forte  influence  (§  7 — 8),  finit  par  devenir  une 
langue  très  différente  du  latin  classique  ;  les  auteurs  contemporains 
l'appellent  lingua  romana,  en  la  distinguant  soigneusement  du 
latin  littéraire,  la  lingua  latina.  Au  VIP  siècle,  saint  Mummo- 
lin  est  appelé  à  la  succession  de  saint  Éloi.  au  siège  épiscopal 
de  Noyon,  ->quia  praevalebat  non  tantum  in  teutonica,  sed  etiam 
in  romana  hngua«  (Acta  Sanct.  Belgii  selecta  IV,  403).  Au  VIII^ 
siècle,  Girard,  abbé  de  Sauve-Majeure,  vante  son  maître  St.  Adal- 
hart,  abbé  de  Corbie,  pour  sa  connaissance  du  roman,  du  latin 
et  de  l'allemand:  »Qui  si  vulgari,  id  est,  romana  Hngua  loque- 
retur,  omnium  aliarum  putaretur  inscius  ....  Si  vero  teutonica, 
enitebat  perfectius;  si  latina,  in  nulla  omnino  absolutius«.  (Acta 
Sanctorum  ordinis  S.  Benedicti,  saeculo  IV,  p.  335).  On  trouve 
aussi,  dans  les  auteurs  étrangers,  la  dénomination  lingua  g  allie  a; 
ainsi  le  moine  de  St.-Gall  (I,  chap.  22),  parlant  de  quelques 
cani cuise,  ajoute  »quas  gallica  hngua  veltres  [fr.  vautres]  nun- 
cupant«.  Le  gallo-roman  finit  par  être  officiellement  reconnu  par 
l'Église,  qui  avait  adopté  le  latin  littéraire  comme  langue  offici- 
elle, tout  en  étant  obligée  d'employer  la  langue  du  peuple  dans 
son  instruction  reUgieuse.  En  812,  le  concile  de  Tours  ordonne 
expressément  aux   prêtres   de   se   servir    de  la   «langue   romane 
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rustique*,  quand  ils  s'adressent  au  peuple,  pour  être  plus  facile- 
ment compris  de  tous:  »Et  ut  easdem  homilias  quisque  aperte 
transferre  studeat  in  rusticam  romanam  linguam  aut  theotiscam«. 
(Labbe.  Concilia.  VII.  1263). 

10.  Nous  n"avons  pas  de  textes  écrits  en  gallo-roman.  On  peut 
pourtant,  en  se  guidant  par  la  comparaison  du  latin  et  du  fran- 
çais et  à  l'aide  des  documents  bas-latins  (§  11),  arriver  à  se 
former  une  idée  de  cette  langue  et  à  en  fixer  les  traits  prin- 
cipaux. 

1''  Vocabulaire.  Une  grande  partie  du  vocabulaire  classique  a 
péri;  il  faut  surtout  remarquer  qu'on  n'a  presque  rien  gardé  de 
la  riche  synonymie:  pulcher.  déco  rus,  venustus,  lepidus 
ont  tous  disparu  devant  bellus.  On  peut  de  même  constater  la 
perte  dim  très  grand  nombre  de  mots  désignant  des  idées  litté- 
raires, philosophiques,  artistiques,  etc.  qui  disparaissent  avec  la 
haute  culture  romaine.  Le  gallo-roman  a  en  outre  remplacé  beau- 
coup des  mots  nobles  de  la  latinité  classique  par  des  termes  qui 
appartenaient  jusqu'alors  à  Tusage  trivial  et  qui  étaient  souvent 
des  métaphores  vulgaires  :  cap  ut  —  testa(^ê^e);  crus  —  gamba 
(jambe):  culina  —  coquina  {cuisine):  edere  —  manducare 
{manger);  equus  —  caballus  {cheval):  felis—  cattus  {chat): 
gêna  — gabata  (joue) :  hebdomas  —  septimana  {semaine) ; 
humérus — spatula  {épaule):  ignis  —  focus  {feu):  iter  — 
viaticum  {voyage):  jus  —  di rectum  {droit);  ludus — jocus 
(jeu):  osculare  —  basiare  {baiser):  pugna  —  battalia  {ba- 
taille): sindon  —  linteolus  {linceul);  via  —  caminus  {che- 
min), etc.  Enfin  de  nombreux  mots  d'emprunt  sont  venus  enrichir 
le  vocabulaire  du  gallo-roman;  à  côté  des  mots  germaniques, 
dont  nous  avons  déjà  parlé  (§  7).  il  faut  surtout  citer  les  termes 
nombreux  dus  à  Tinfluence  de  TÉghse  et  qui  sont,  pour  une 
grande  partie,  d'origine  grecque:  apostolus  {dTTÔato/.og).  bap- 
tizare  {(iamiZeiv),  b  las  p  hem  are  {fi?.aa(ff}f.i6U),  di  aboi  us 
[ôià^oloç),  idolum  (eWwAov),  ecclesia  (fxxÂ/;^/»),  episcopus 
{iTiioxoTTog),  monachus  {^(ôvayog),  etc. 

2*^  Phonétique  (développement  jusqu'au  VIP  siècle).  Pour  les 
voyelles,  il  faut  surtout  remarquer  qu'elles  ne  se  distinguent  plus 
par  la  quantité,  mais  par  la  qualité  (§  127  ss.)  ;  on  n'a  plus  i,  ï, 
ë,  ë,  â.  a,  5,  ô.  û.  û.  mais  i,  é,  è,  a.  ô,  ô,  u,  et  de  ces  voyelles 
è  et  û  toniques  et  libres  se  diphtonguent   en  ie  (§  164)  et  uo 
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(§177).  comme  dans  pëtra>piedra,  bôvem)buove  etc.  Les 
voyelles  inaccentuées  sont  tombées  à  la  contrefinale  (§  254)  : 
bonitatem  >  bontate,  et  à  la  pénultième  (§  258):  calida) 
calda.  I  {é)  devant  une  autre  voyelle  est  devenu  consonnantique 
et  par  conséquent  non-syllabique:  sapiam>sapja,  seniorem 
)senjore  (§262,  467).  Une  voyelle  prosthétique  s'est  développée 
devant  s  ■-{- cons.:  scala>escala  (§  453).  L'accent  se  déplace 
dans  certains  groupes  de  voyelles:  filiolum)filiôlo  (§  139).  etc. 
Pour  les  consonnes,  il  faut  rappeler  l'amuissement  déjà  ancien  de 
h:  homo>omo  (§479).  de  m  final:  murum)muro,  de  ?^  final: 
nomen>nome  et  de  n  devant  s:  insula>isla  (§318).  L'intro- 
duction des  deux  consonnes  allemandes  h  et  w  (§  8).  Le  change- 
ment des  explosives  médiales;  j9  et  &  deviennent  v.  ripa>riva, 
bibam>beva  (§  366),  capra>cavra  (§  369);  t  devient  d, 
plus  tard  Ô:  mutare>mudare  (§  386),  patrem>padre  (§383); 
c  devient  ^,  plus  tard  [j]  ou  [y]:  pacare>pagare>pajare; 
(§  415),  securum>seguro>seyuro  (§  414),  etc.  L'altération 
des  groupes  -ci-  et  cons.-\-ti  dans  faciam  (§476)  et  captiat 
(§  474,4),  etc.  Le  passage  de  di -\- voy .  ei  de  ^  à  [g]:  diurnum 
>gorno  (§  475),  zelosum>geloso.  etc.  Enfin,  le  développe- 
ment de  plusieurs  consonnes  mouiUées:  filia>filja)fila  (§  350); 
linea>lina  (§  333);  on  a  probablement  aussi  eu  des  r,  des  t, 
des  s  mouillés:  corium  >  corjo>cor'o;  basiare  >  basjar  e> 
bas'are;  factum>fat't'o  (§  305). 

3°  Morphologie,  etc.  Les  formes  grammaticales  se  sont  ré- 
duites en  nombre.  Le  genre  neutre  a  presque  complètement  dis- 
paru des  substantifs,  et  ne  subsiste  que  dans  les  adjectifs  et  les 
pronoms.  La  déclinaison  s'est  désorganisée  ;  pour  les  noms  elle 
a  été  ramenée  à  deux  cas  (le  nominatif  et  l'accusatif),  à  côté 
desquels  on  a  encore  de  faibles  traces  du  génitif,  et  le  rapport 
des  mots  est  surtout  déterminé  par  des  prépositions.  Le  com- 
paratif est  remplacé  par  une  circonlocution  analytique.  Beaucoup 
des  anciens  pronoms  ont  disparu,  de  nouveaux  se  sont  formés 
et  le  démonstratif  il  le  fonctionne  comme  article.  La  conjugaison 
a  subi  un  changement  radical:  il  n'y  a  plus  de  verbes  déponents, 
et  le  passif  s'est  perdu,  ainsi  que  plusieurs  temps  de  l'actif;  on 
y  supplée  par  remploi  de  l'infinitif  ou  du  participe  accompagné 
d'un  auxiliaire;  les  différentes  conjugaisons  sont  rapprochées  par 
la  force  de  Tanalogie,  qui  fait  disparaître  les  formes  divergentes 
et  les  irrégularités.   De   nouveaux  procédés  de   dérivation  et  de 


14 

composition  sont  utilisés,  et  on  fait  un  emploi  très  étendu 
des  diminutifs,  qui  remplacent  fréquemment  les  primitifs  simples; 
Agnus — agnell us  (agneau):  auris  —  auricula  (oreille):  avis 

—  avicellus  (oiseau):  avus  —  axio  lu  s  (aïeul):  canere — can- 
tar  e  (chanter)  :  corbis — corhi  cul  a  (corbeille):  genu — genu- 
culum  (genou)]  sol  —  soliculus  (soleil);  vas  —  vascellum 
(vaisseau). 

II.  En  face  du  gallo-roman,  langue  parlée  mais  non  écrite,  se 
place  le  bas  latin.  On  désigne  par  ce  mot  le  latin  littéraire  écrit 
par  des  gens  plus  ou  moins  ignorants  et  qui  laissent  échapper 
constamment  des  fautes  grammaticales  de  toute  espèce,  derrière 
lesquelles  on  découvre  la  langue  parlée.  Cette  latinité  est  extrê- 
mement curieuse  et  d'un  grand  intérêt  linguistique  ;  on  peut 
l'étudier  dans  les  anciennes  inscriptions,  les  collections  de  lois, 
les  formulaires,  les  glossaires,  etc..  et  dans  plusieurs  petits  traités 
populaires.  Nous  allons  en  donner  quelques  spécimens: 

Inscriptions  chrétiennes.  —  Inscr.  de  Berre.  V®  siècle  (Le 
Blant  n°  542.  a):  »Maria  virgo  minester  de  tempulo  Gerosale*. 
Remarquer    de    tempulo    pour    templi.  —  Inscr.  d'Autun,   V^ 

siècle    (Le    Blant    n°   5):     »Eufronia naufragio    necta«. 

Rem.  le  sens  roman  de  necta  (n e c ata)  =  nayée.  —  Inscr.  de 
Briord,  VI^  siècle  (Le  Blant  n*^  '618).  »Hic  requiiscunt  menbra 
ad  duus  fratres  Gallo  et  Fidencio  qui  foerunt  fili  Magno».  Rem. 
la  substitution  de  la  préposition  ad  au  génitif  attributif  (comp. 
vfr.  li  fiz  al  rei.  et  dans  la  langue  moderne  la  femme  à  Jean). 
et  les  formes  Gallo,  Fidencio,  Magno  pour  Gallum,  Fiden- 
tium,  Magni. 

Lex  Salica.  —  I,  4  >Si  in  dominica  ambascia  (ambasia.  am- 
bactia)  fuerit  occupatus<^.  Ambascia  (dér.  du  germ.  ambaht. 
homme  de  service)  est  le, primitif  de  ambassade;  it.  ambasciata. 

—  XIII.  »Si  quis  ingenuus  ancilla  aliéna  priserit  in  coningic. 
Comp.  en  fr.  prendre  en  mariage.  —  XVII.  1.  »Se  quis  alterum 
occidere  uoluerit  et  coipus  (colaphos,  colabus)  prseter  fallierit*. 
Comp.  en  vfr.  se  li  cols  fait,  et  en  it.  se  il  colpo  fallisce.  —  XVII. 
2.  »Si  quis  alterum  de  sagitta  toxegata  percutere  uoluerit.  et 
prseter  sclupaverit«.  Rem.  l'emploi  de  la  préposition  de;  g 
pour  c  intervocahque  dans  toxegata,  et  sclopare  (it.  schiop- 
pare)  pour  stloppare  (comp.  §  383.  Rem.).  —  XVIII.  »Si  quis 
caballum  (cauallum)  alienum  extra  consilium  (consilio)  domini 
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sui  caballicauerit*.  Rem.  l'emploi  tout  français  de  cabal- 
lum  {cheval),  et  caballicare  {chevaucher).  —  XXV.  »Dominus 
servi  capitale  ancillEe  (de  ancilla)  in  loco  restituât*.  Le  génitif 
est  remplacé  par  de.  —  XLV,  2.  »Et  testes  suos  per  singula 
placita  .  .  .  .  pris  tu  s  abere  debit«.  Comp.  en  fr.  avoir  prêt. 
—  >Incipiunt  sententias  de  septem  septinas  hoc  sunt  pari- 
cul  a  s  causas«.  Rem.  l'emploi  des  formes  en  -as. 

HisTORiA  Apollonii  REGIS  Tyri.  —  P.  36,2!  j>Habet  annos 
quindecim«.  Comp.  vfr.  a  quinze  anz,  maintenant  il  y  a  quinze 
ans. 

ViTA  Sanct^  Eufrosin^  (composée  au  VIII^  siècle,  au  nord 
de  la  France).  —  P.  15:  >Unde  animas  scandalizentur«.  Rem. 
animas  =  anim8e.  —  P.  17:  »Ipsa  erit  laboris  meae  repausa- 
cio«.  Rem.  le  genre  de  labor.  —  P.  22:  «Ubi  et  toti  fuerant 
patres  sepulti«.  Rem.  toti  =  omnes.  —  P.  19:  »Una  vice«; 
fr.  une  fois.  —  P.  14:  »Ismaracdus  habeo  nomen».  Rem.  dans 
Ismaracdus  (=  Smaragdus)  le  développement  d'une  voyelle 
initiale  devant  an  s  impur  (§  493). 

12.  Le  glossaire  de  Reichenau,  composé  au  VIII®  siècle  probable- 
ment dans  le  nord  de  la  Gaule,  mérite  une  attention  particulière. 
Le  glossateur,  qui  a  eu  pour  but  de  faciliter  la  lecture  de  la 
Vulgate,  a  placé,  en  regard  des  mots  jugés  les  plus  difficiles  du 
texte  sacré,  soit  une  périphrase  exphcative,  soit  un  autre  mot 
latin  d'une  allure  plus  populaire;  dans  la  plupart  des  cas  le  mot 
interprétant  s'est  conservé  en  français,  tandis  que  le  mot  inter- 
prété n'y  existe  pas.  La  numérotation  des  exemples  suivants  est 
celle  de  MM.  Fôrster  et  Koschwitz: 

15.  Mandi,  manducare  {manger);  cf.  101  vescentes, 
manducantes;  560  vorax,  manducator.  —  25.  Pulcra, 
bella  {belle).  —  27.  Quseso,  preco  {prie);  cf.  576  postolare, 
precare.  —  43.  Pronus,  qui  a  dentibus  iacet;  cf.  en  vfr. 
l'adv.  adenz  (sur  les  dents,  la  face  contre  terre,  prosterné).  — 
47.  Mares,  masculi  {masle,  mâle).  —  55.  Optimum,  val  de 
bonum;  cf.  574.  —  80.  Arena,  sabulo  {sable).  —  84.  Ager, 
campus  {champ).  —  89.  Fémur,  coxa  {cuisse).  —  131.  Mina- 
tur,  manatiat  {menace,  dans  l'ancienne  langue  aussi  manace); 
cf.  995,  minas,  manaces  {menace:  vfr.  manatce).  —  140.  Gra- 
tis, sine  mercede;  cf.  556  gratis,  sine  pretio.  —  149. 
Liber  os,  infantes  {enfants);  cf.  498  pueros,  infantes.  —  165. 
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Sepulta,  sepelita  {enseveli).  —  248.  Dense,  spisse  (épais). 

—  262.  Submersi,  dimersi.  necati  {noyés).  —  290.  Semis, 
dimidium  {demi).  —  348.  Sagma.  soma  vel  sella:  sagma 
{GÛyfia)  fut  de  bonne  heure,  dans  le  parler  populaire,  transformé 
en  s  au  m  a  (pr.  5miwza)>soma  {somme,  dans  hête  de  somme): 
cf.  §  428.  —  373.  Ictus,  colpus  {coup)\  cf.  610  colafis. 
eolpis.  —  385.  In  cartallo.  in  panario  {pcmie?').  —  411. 
Sindones,  linciolos  {linceul).  —  454.  Mutuo  acceperam. 
inpruntatum  habebam  {j'avais  emprunté)  :  cf.  756  mutuare; 
inpruntare.  Ce  sont  les  plus  anciens  témoignages  du  fr.  ew- 
prunter  (de  *imprrimûtare  <  impromutuare  formé  de  in 
promutuum);  notez  dans  la  première  glosse  l'emploi  roman 
de  habeo  avec  le  part,  passé.  —  475.   lecore.  ficato  {foie). 

—  497.  Peperit.  infantem  habuit.  —  549.  Si  vis,  si  voles 
{veux).  —  574.  Optimos,  meliores  {meilleurs).  —  600.  In 
foro.  in  mercato  {marché).  —  753.  Meridiem,  diem  mé- 
dium {midi). —  833.  Arbusta.  arbriscellus  (arbrisseau).  — 
870.  Cas  eu  m.  formaticum  (fromage).  —  1094.  Sortilegus. 
sorcerus,  c.  à.  d.  sortiarius  {sorcier).  —  1116  Saniore. 
meliore,   plussano  (plus  sain).  Notez  le  comparatif  roman. 

Dans  quelques  cas  le  mot  interprétant  n'est  pas  latin  ;  le  glos- 
sateur  s"est  servi  d'un  mot  étranger  (germanique)  qu'il  a  muni 
d'une  désinence  latine:  111.  Rufa.  sora  (germ.  saur:  fr.  saure). 

—  161.  Tu  r  mas.  fuie  os  (germ.  folc\  vfr.  foie.  fouc).  —  203. 
In  manipulos  redacte,  in  garbas  collecte  (germ.  garba, 
fr.  gerbe).  —  266.  Coturnices.  quacoles  (anc.  néerl.  quakele: 
fr.  caille).  —  285.  Pi  g  nus,  vuadius  {goih.  wad/a- :  k.  gage). — 
423.  Ocreas,  husas  (germ.  hosa:  vfr.  huese.  conservé  dans 
houseaux).  —  473.  Torax,  bruni  a  (germ.  brunja:  vfr.  broigne). 

—  526.  Pallium.  drappum  (drap).  —  656.  Arundine,  ros; 
cf.  828  arunda,  rosa;  861  calamus,  ros.  Ros  (ail.  mod.  rohr) 
remonte  au  goth.  raus,  conservé  tel  quel  en  prov.  :  cf.  fr.  roseau. 

—  872.  Castro,   heribergo    (vfr.  herberge.    fr.  mod.  héberge). 

—  876.  Cementerii,  mationes  (fr.  maçon).  —  928.  Galea, 
helmus  (heaume).  —  934.  Gallia.  Frantia  (France). 

On  voit  que  le  glossateur  n'a  admis  aucun  mot  sous  sa  véri- 
table forme  romane;  à  quelques  exceptions  près  (656,  ros)  ils 
ont  tous  subi  une  latinisation  plus  ou  moins  forte  (928,  helmus). 
mais  c'est  bien  la  forme  populaire  qui  sert  de  point  de  départ 
(1094,  sorcerus).    Notons  encore  que   quelques-uns  des   mots 
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interprétants  sont  propres  au  domaine  gallo-roman  et  complète- 
ment inconnus  aux  autres  parties  de  la  Romania  (161,  fuie  os; 
473,  brunja;  876,  mationes):  ce  fait  désigne  la  France  comme 
la  patrie  probable  du  glossaire;  le  développement  aw>o  (111, 
sora;  348,  soma;  cf.  §  189),  ainsi  que  la  conservation  du  h 
germanique  (423,  husas;  928,  bel  m  us;  cf.  §  481),  nous  per- 
mettent encore  de  supposer  qu'il  a  été  composé  dans  le  nord  et 
non  pas  dans  le  midi  de  la  France. 

13.  Au  IX®  siècle,  les  pirates  du  Nord,  les  vikings,  font  irrup- 
tion en  Gaule.  Ils  remontent  les  fleuves  de  la  France  occidentale, 
et  pillent  et  rançonnent  les  pays  environnants.  Les  Carolingiens 
ne  leur  opposent  qu'une  faible  résistance,  et  en  Tan  911  Charles 
le  Simple  leur  abandonne  une  grande  partie  de  la  Neustrie,  où 
ils  s'établissent  définitivement;  cette  nouvelle  province  reçut  le 
nom  de  Normandie.  Les  colons  Scandinaves  prennent  des  femmes 
neustriennes,  embrassent  le  christianisme,  et  adoptent  les  mœurs 
et  la  civilisation  de  leurs  nouveaux  compatriotes.  Malgré  cette 
romanisation,  qui  a  dû  s'effectuer  assez  vite,  le  sang  des  vikings 
bouillonne  toujours  dans  les  veines  des  Normands  et  les  pousse, 
pendant  tout  le  moyen  âge  et  la  Renaissance,  à  des  expéditions 
hardies  et  lointaines  et  à  des  entreprises  aventureuses;  encore 
aujourd'hui,  ils  conservent,  dans  le  caractère,  la  constitution  et 
la  structure  du  corps,  plusieurs  traits  qui  attestent  leur  origine 
étrangère.  Quant  à  la  langue,  il  est  probable  que  la  »hngua  da- 
cisca«  fut  oubhée  après  deux  ou  trois  générations;  les  relations 
avec  la  Scandinavie  n'étaient  pas  très  suivies,  et  les  fils  des 
vikings  ont  dû  apprendre,  de  préférence,  la  langue  de  leurs  mères 
neustriennes.  On  sait  que  le  duc  GuiUaume  Longue-Épée  (assas- 
siné en  943)  savait  encore  »Dacisc8e  regionis  Unguam«;  mais 
quand  son  fils  dut  apprendre  à  daneschier,  il  fut  envoyé  à  Rayeux, 
ville  moins  accessible  aux  influences  françaises  et  dans  laquelle 
on  parlait  plus  ordinairement  norois  que  roman,  tandis  que 
c'était  lïnverse  à  Rouen.  Hors  de  la  toponymie,  la  langue  des 
envahisseurs  n'a  laissé  que  peu  de  traces;  on  peut  avec  sûreté 
revendiquer  une  origine  Scandinave  pour  les  noms  de  Ueux  qui 
contiennent  holm,  lund  et  {)orp;  tels  sont,  p.  ex.:  Le  Hom,  le 
Homme,  le  Roulme,  le  Eoumet,  Catteholm  (ou  Catholme),  Robe- 
homme  (originairement  Raimberthomme) ,  la  Londe,  les  Londes, 
Londel,  Londette,  Londin,  Étalonde  (S  te  in  s  lund),  le  Torp,  leTourp, 
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le  Torp-Mesnil,  Torgistorp  (|)orgils{)orp).  La  provenance  Scan- 
dinave des  mots  où  figurent  les  terminaisons  -feur,  -dale,  -tôt, 
-bec.  etc.  est  beaucoup  plus  douteuse  :  comme  ces  terminaisons 
paraissent  avoir  existé  en  Neustrie  avant  l'arrivée  des  vikings,  il 
est.  dans  la  plupart  des  cas,  bien  difficile  de  décider  si  les  mots, 
dont  elles  font  partie,  sont  saxons  (cf.  Grégoire  de  Tours  V.  27  ; 
X.  9),  francs  ou  Scandinaves.  Il  faut  encore  citer  comme  d'ori- 
gine nordique  un  certain  nombre  de  noms  de  personnes  :  Anfrie, 
Anfry  (ÀsfriÔr).  Anquetil  (Asketill).  Austin  (Eysteinn), 
Gonor  (Gunnar).  Ingouf.  Igouf  (Ingolfr),  Quetil  (Ketill), 
Tocque.  Tocqueville  (Tokij.  Tostain.  Toutain  (P'orsteinn),  etc. 
Hors  des  noms  propres,  la  i^dacisca  lingua»  a  laissé  peu  de  traces; 
on  trouve  dans  le  patois  normand  actuel  des  termes  comme 
flonde,  carrelet  (dan.  flynder):  gnaquer.  mordre  (isl.  gnaga); 
hogiie.  hauteur  (isl.  haugr);  tangue  (dan.  tan  g),  et  dans  les 
textes  du  moyen  âge:  esnèque.  navire  (dan.  snekke);  brant. 
proue  (isl.  brandr),  clrenc.  garçon  (dan.  dreng).  etc.:  mais  ce 
sont  tous  des  termes  patois,  inconnus  à  la  langue  littéraire.  Le 
français  actuel  ne  connaît  que  quatre  ou  cinq  mots  auxquels 
on  peut,  avec  plus  ou  moins  de  sûreté,  attribuer  une  origine 
Scandinave:  cingler.  \ïr.  sigler  (isl.  si  g  la),  crique  (isl.  kriki:  cf. 
angl.  creek).  ecra-ser  (suéd.  krasa).  tillac  (isl.  {)iija.  dan.  tilje). 
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CHAPITRE  II. 

LA   PÉRIODE   ANCIENNE. 


14.  Des  différenciations  locales  ont  dû  se  produire  de  bonne 
heure  dans  le  gallo-roman  ;  il  est  pourtant  impossible  de  les  indiquer 
avant  le  IX®  siècle;  mais  à  l'époque  où  furent  prononcés  les 
Serments  de  Strasbourg  (§  18),  la  Gaule  était  indubitablement 
divisée  en  deux  grandes  zones  linguistiques  assez  différentes:  la 
zone  du  Nord,  où  se  parlait  la  langue  d'oïl,  et  celle  du  Midi,  où 
se  parlait  la  langue  d'oc.  Les  principales  différences  phonétiques 
entre  ces  deux  langues  se  montrent  surtout  dans  le  traitement 
de  a  et  ë  (ï)  accentués  et  du  c  final;  ainsi  a  m  are,  habere, 
ami  eu  m  donnent  au  Midi  amar,  aver^  amie,  et  au  Nord  amer,  aveir, 
ami.  Il  est  impossible  de  tirer  une  ligne  de  démarcation  précise 
entre  les  deux  régions;  cependant,  pour  les  langues  httéraires,  une 
ligne  »  vaguement  menée  de  Bordeaux  à  Lussac,  de  Lussac  à 
Montluçon,  de  Montluçon  au  Sud  du  département  de  l'Isère  « 
peut  être  considérée  comme  une  hmite  entre  le  groupe  du  Nord 
et  celui  du  Midi.  Nous  laisserons  de  côté  dans  la  suite  ce  dernier 
groupe,  pour  nous  occuper  seulement  du  développement  de  la 
langue  du  Nord  de  la  Gaule. 

Remakque.  On  désignait  au  moyen  âge  les  principales  langues  romanes 
d'après  le  terme  qu'elles  employaient  pour  dire  «oui".  Dante  remarque  dans 
De  vulgari  eloquentia  (I,  chap.  9):  »Nam  alii  Oc,  alii  Si,  alii  vero  dicunt 
Oil«,  et  dans  la  Vita  nuova  (^chap.  25)  il  parle  de  la  »lingua  d'oco«  et  de  la 
«lingua  di  si«.  L'Italie  était  le  pays  de  si  (lat.  sic),  »il  bel  paese,  là  dove 
il  si  suona«  (Inf,  XXXIII,  80);  le  midi  de  la  France,  le  pays  d'oc  (lat.  hoc), 
d'où  la  dénomination  Languedoc;  comp.  la  remarque  suivante  d'Antoine  de 
La  Sale  dans  sa  description  du  mont  de  la  Sibille:  »Je  lui  demanday  dont 
le  chevalier  estoit,  il  me  dist  qu'il  ne  savoit  pas  bien  vrayement,  car  il  ne 
fut  que   ce  jour  o  luy,   mais  selon  son  advis  il  devoit  estre  des  parties  de 
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Gascongne  ou  de  Languedoc,  car  lui  et  le  plus  de  ses  gens  disoient  »oc« 
la  langue  que  l'en  parle  quant  on  va  a  St.  Jacques^  (Mt'm.  de  la  Société 
nt'o-philol.  à  [sic]  Hehingfors  II,  132).  Enfin,  le  nord  de  la  France  était  le 
pays  doïl  (lat.  hoc  il  le).  On  répondait  au  moyen  âge  par  o  ou  non  (ne), 
et  à  ces  particules  on  ajoutait  un  pronom  personnel:  Me  connissiez-vous? 
fait  Aucassins.  —  0  je.  (Aucassin  et  Nicolete,  cliap.  10).  Or  te  vuel  traire, 
que  fai  mon  arc  tendu.  —  Et  dist  Yberz:  Amis,  frère,  ne  tu  (Raoul  de 
Cambrai,  v.  1963).  Est-il  o  vos?  -  Ouil,  sanz  faille  (Renart,  v.  8367).  Il  faut 
admettre  que  l'analogie  a  peu  à  peu  élargi  le  domaine  de  oïl,  qui,  originaire- 
ment, a  dû  être  restreint  aux  cas  où  il  s'agissait  de  la  3*"  personne  {oïl  = 
oui  il).  En  espagnol  on  se  sert  d'une  manière  pareille  des  pronoms  per- 
sonnels dans  les  réponses  :ç,  Sabes  coma  se  llama?  —  Yo  no.  En  vieil  alle- 
mand on  répond  de  même  par  jâ  ich,  ja  ez,  et  en  vieux  néerlandais  par  ja 
ik,  jaet. 

15.  La  langue  d"oïl  se  subdivise,  à  son  tour,  en  plusieurs  dia- 
lectes ou  groupes  de  dialectes;  à  TEst.  le  bourguignon,  le  franc- 
comtois.  \e  lorrain  et  le  champenois:  au  Nord-Est.  le  picard  et  le 
icallon:  au  Nord-Ouest,  le  normand:  à  l'Ouest,  \e poitevin,  l'angevin 
et  le  saintongeais  :  au  centre,  dans  l'Ile  de  France  et  aux  alen- 
tours, le  français  proprement  dit  ou  francien.  Roger  de  Bacon, 
le  »doctor  mirabilis*,  voyageant  en  France  vers  1260,  avait  déjà 
constaté  l'existence  de  ces  dialectes:  il  dit  dans  son  Opus  Majus: 
»Nam  et  idiomata  ejusdem  linguae  variantur  apud  diversos,  sicut 
patet  de  lingua  Gàllicana  quaï  apud  Gallicos  et  Normannos  et 
Picardos  et  Burgundos  nuiltiplici  variatur  idioniate.  Et  quod  j)ro- 
prie  dicitur  in  idiomate  Ficardoruin,  horrescit  apud  Burgundos, 
imo  apud  Gallicos  viciniores*.  De  même,  les  auteurs  français  du 
moyen  âge  mentionnent  souvent  les  différents  dialectes:  »Ele  sut 
bien  parler  de  XIIII  latins;  Ele  savoit  parler  et  grigois  et  hermin. 
Flamenc  et  horgengon  et  tout  le  sarrasin,  Poitevin  et  gascon,  se 
li  vient  a  plaisir*.  (Aiol.  v.  5420 — 23). 

Remakque.  II  ne  faut  pas  oublier  qu'en  général  les  dialectes  ne  sont  pas 
des  unités  géographiques  avec  des  limites  précises;  ils  n'existent  pas  dans 
la  nature  à  l'état  défini,  nous  les  constituons  pour  la  commodité  de  nos 
études.  Cette  observation  a  été  formulée  à  plusieurs  reprises  surtout  par 
M.M.  P.  Meyer  et  Gaston  Paris;  voici  ce  que  dit  ce  dernier:  »II  n'y  a  réelle- 
ment pas  de  dialectes;  il  n'y  a  que  des  traits  linguistiques  qui  entrent  res- 
pectivement dans  des  combinaisons  diverses,  de  telle  sorte  que  le  parler 
d'un  endroit  contiendra  un  certain  nombre  de  traits  qui  lui  seront  communs, 
par  exemple,  avec  le  parler  de  chacun  des  quatre  endroits  les  plus  voisins, 
et  un  certain  nombre  de  traits  cpii  différeront  du  parler  de  chacun  d'eux. 
Chaque  trait  linguistique  occupe  d'ailleurs  une  certaine  étendue  de  terrain 
dont  on  peut  reconnaître  les  limites,  mais  ces  limites  ne  coïncident  que  très 
rarement  avec  celles  d'un  autre  trait  ou  de  plusieurs  autres  traits,  elles  ne 
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coïncident  pas  surtout,  comme  on  se  l'imagine  souvent  encore,  avec  des 
limites  politiques  anciennes  ou  modernes  (il  en  est  parfois  autrement,  au 
moins  dans  une  certaine  mesure,  pour  les  limites  naturelles,  telles  que  mon- 
tagnes, grands  fleuves,  espaces  inhabités)*. 

16.  Les  différents  dialectes  de  l'ancienne  langue  étaient  tous 
des  langues  littéraires  ;  chaque  auteur  se  servait  du  parler  de  son 
pays:  il  n'y  avait  pas  de  xolv?'].  Cependant  le  francien  commence 
de  bonne  heure  à  prendre  le  pas  sur  ses  congénères,  ce  qui 
est  dû  surtout  aux  circonstances  politiques:  la  royauté  a  son 
siège  à  Paris,  et  la  cour  royale  fait  monter  en  dignité  le  dialecte 
qu'elle  parle,  que  parle  la  capitale,  et  dont  se  sert  l'administra- 
tion. La  prédominance  du  »  français  de  France  «  sur  les  autres 
dialectes  devient  de  plus  en  plus  sensible  à  partir  du  XIP  siècle  ; 
c'est  à  cette  époque  que  s'établit  définitivement  la  suprématie  de 
la  royauté  sur  les  seigneurs  féodaux,  en  même  temps  que  Paris, 
grâce  à  son  Université,  devient  le  centre  intellectuel  du  pays. 
Ce  n'est  pourtant  que  vers  la  fin  du  moyen  âge,  au  XV^  siècle, 
que  le  francien  triomphera  complètement  dans  la  littérature  (§  48) 
et  que  les  autres  dialectes  seront  réduits  à  l'état  de  patois  (§  25). 
La  supériorité  du  dialecte  central  est  directement  attestée,  dès 
la  fin  du  XII''  siècle,  par  plusieurs  écrivains  contemporains.  Ainsi 
le  clerc  Garnier  de  Pont-Sainte-Maxence  (village  dans  LOise)  se 
vante  d'avoir  écrit  son  poème  sur  Thomas  Becket  (1173)  en 
»bon  roman  «  :  il  ajoute  fièrement: 

Mis  langages  est  buens,  car  en  France  sui  nez. 

Jean  de  Meun  s'excuse,  dans  sa  traduction  de  Boèce,  de  ne 
savoir  que  son  patois  natal  et  non  pas  le  langage  plus  élégant 
de  Paris  : 

Si  m'escuse  de  mon  langage 

Rude,  malostru  et  sauvage, 

Car  nés  ne  sui  pas  de  Paris, 

Ne  si  cointes  com  fut  Paris; 

Mais  me  raporte  et  me  compère 

Au  parler  que  m'aprist  ma  mère 
(  A  Meun  quand  je  l'alaitoye, 

Dont  mes  parlers  ne  s'en  desvoye, 

Ne  n'ay  nul  parler  plus  habile 

Que  celui  qui  keurt  à  no  ville. 

On  commence  même  à  se  moquer  de  l'accent  provincial.  Le 
trouvère  artésien  Conon  de  Béthune,  récitant  (environ  1182)  une 
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de  ses  chansons  devant  la  reine  régente  Alix  de  Champagne  et 
son  fils  (qui  fut  depuis  Philippe  Auguste),  eut  à  s'en  ressentir. 
et  il  s'en  plaint  amèrement: 

Mon  langage  ont  blasmé  11  François 

Et  mes  chancons,  olant  les  Champenois, 
Et  la  contesse  encor,  dont  plus  me  poise. 

La  roïne  n"a  pas  fait  que  cortoise 
Qui  me  reprist,  ele  et  ses  fiz  11  rois; 
Encor  ne  soit  ma  parole  franroise. 
Si  la  puet  on  bien  entendre  en  franoois. 
Ne  cil  ne  sont  bien  apris  ne  cortois 
Qui  m'ont  repris  se  j'ai  dit  moz  d'Artois, 
Car  je  ne  fui  pas  noriz  à  Pontoise. 

Le  français  de  Paris  finit  par  être  regardé  comme  le  parler 
le  meilleur.  Quand  Adenet  le  Roi  veut  dire  que  la  reine  Berte 
parlait  bien  le  français,  il  dit  qu'on  l'eût  crue  née  »au  bourc  à 
Saint  Denise  (Berte  aus  grans  pies,  v.  154).  Peu  à  peu  les  trou- 
vères abandonnent  leur  dialecte  natal  et  adoptent  le  dialecte 
central.  Le  trouvère  lyonnais  Aimon  de  Varennes  nous  le  dit 
expressément  dans  son  roman  de  Florimont  (composé  en  1188): 

As  Franfjois  voil  de  tant  servir. 
Que  ma  langue  lor  est  sauvage; 
Que  je  ai  dit  en  lor  langage 
Al  mieus  que  ju  ai  seii  dire. 
Se  ma  langue  la  lor  empire, 
Por  ce  ne  m'en  dient  anui: 
Mies  aim  ma  langue  que  l'autrui. 
Romans  ne  estoire  ne  plait 
As  Fran(;ois,  se  il  ne  l'ont  fait. 

Remarque.  Voici  quelques  remarques  sommaires  de  M.  F.  Brunot  sur 
l'extension  du  francien,  dont  l'histoire  détaillée  est  du  reste  encore  à  faire. 
ïDans  le  midi,  c'est  au  cours  du  XIV''  siècle  que,  d'après  M.  Giry,  le  fran- 
çais se  substitua  dans  les  actes  aux  anciens  dialectes,  qui  luttaient  avec  le 
latin  depuis  la  fin  du  XI'  siècle.  Dans  le  nord,  les  villes  de  Flandre,  de 
Belgique,  d'Artois,  de  Lorraine,  commencent  à  se  servir  de  la  langue  vul- 
gaire, pour  des  contrats  privés,  dès  le  début  du  XIII*  siècle.  A  peu  près  à 
la  même  époque,  il  apparaît  sur  les  confins  de  la  langue  d'oc,  en  Aunis.  en 
Poitou;  un  peu  plus  tard,  en  Touraine.  en  Anjou  et  en  Berry,  mais  partout 
avec  des  traces  dialectales.  Il  faut  arriver  au  XIV  siècle,  où  le  franrais  est 
vulgarisé  par  la  chancellerie  et  l'administration  royales,  qui  s'en  servent 
désormais  ordinairement,  pour  que   la  langue  vulgaire  des  chartes  s'unifie 
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dans  un  parler  commun,  qui  est  celui  de  Paris,  devenu  langue  officielle.  La 
littérature  dialectale  disparut  à  peu  près  dès  le  XIV  siècle,  en  même  temps 
que  les  documents  dialectaux*. 

17.  On   a  souvent   soutenu  que  la  langue   littéraire   française 
était  le  résultat   d'une  fusion  de  plusieurs  dialectes;   cette  thèse 
est  radicalement  fausse.  Pour  l'appuyer,  on  a  allégué,  entre  autres 
choses,  l'existence  de  formes  telles   que  créance,  charrier,  plier, 
camp,  peser  à  côté  de  croyance,  cliarroyer,  ployer,  champ,  p)oids. 
etc.;    mais    le   rapport   entre   ces    formes  est   tout   autre    qu'on 
n'a  cru.  Créance  et  croyance  n'appartiennent  pas  à  des  dialectes 
différents    de    l'ancienne   langue,    pas  plus   que  plier  et  ployer, 
charrier  et  charroyer;   tous   ces  mots  sont  franciens,  mais  les 
seules  formes  étymologiques  sont  créance,  charroyer,  ployer,  tandis 
que   croyance,    charrier,  plier   sont  des  formations  postérieures 
dues  à   des   effets   d'analogie  (§  118,   195).   Peser  et  poids  s'ex- 
pliquent selon  §  300.  Camp  est  un  mot  d'emprunt  itahen  (§  43) 
et  ne  provient  nullement  du  dialecte  picard.   Il   est  indubitable 
que  la  langue  littéraire   française   est  tout  simplement  le  déve- 
loppement du  latin  vulgaire  parlé  à  Paris  et  dans  les  alentours: 
cependant,  dès  les  plus  anciens  temps,  le  francien  emprunte  des 
vocables  isolés  aux  autres  dialectes,  méridionaux  autant  que  septen- 
trionaux. Déjà  dans  le  Roland,  on  rencontre,  à  côté  des  formes 
régulières  helme  et  halberc  (§  7,2),  elme  et  osberc  qui  sont  visible- 
ment des  mots  d'emprunt   et  proviennent  du  provençal:    on  sait 
que  le  h  germanique,   resté  dans  la  langue  d'oïl   (§  481),  a  dis- 
paru dans  le  midi  de  la  Gaule  sans  laisser  de  trace,  donc  elme 
est  la  forme  méridionale  de  helme;   quant  à  osberc  qui  est  pour 
*aiisberc,  on  y  trouve,  outre  l'amuïssement  de  h,  la  vocalisation 
de  l  qui  s'effectue  de  meilleure  heure  en  provençal  que  dans  les 
dialectes  du  nord  (§  343).   On  peut  donc  croire  que  les  heaumes 
et  les  hauberts  se  fabriquaient  de  préférence  dans  les  villes  méri- 
dionales et  qu'on  leur  gardait  le  nom  étranger  en  les  important 
dans  le  Nord  du  pays.  Sarrazin  est  également  un  mot  d'emprunt  : 
la  vraie  forme  française  serait  sarraisin  ou  sarreisin    (§  199). 
On  peut  citer  encore   d'autres  exemples:   Ballade,  qui  se  ren- 
contre déjà  au  XIIP  siècle,  est  emprunté  du  prov.  ballada.  Bou- 
quetin,  anciennement  bouc-estein  (XIV®  siècle),  a  probablement 
été  provençal  ou  alpin  avant  de  devenir  français.    Cap  (cap ut) 
pour  chef  doit  aussi  venir  du  midi;   la  locution  «par  mon  cap« 
se  trouve  au  XIII®  siècle  dans  Ph.  Mousket,   qui  la  met  dans  la 
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bouche  d"Éléonore  d'Aquitaine.  Écaille  (goth.  skalja)  est  une 
forme  normanno-picarde  ;  la  forme  française  serait  échaille.  etc. 
Ces  mots,  qui  intéressent  surtout  Thistoire  de  la  civilisation,  mon- 
trent que  le  francien  a  fait  des  emprunts  aux  autres  dialectes  de 
la  Gaule  -  comme  il  en  a  fait  au  latin  et  aux  langues  orientales 
(§  20)  —  mais  ils  ne  fournissent  aucune  preuve  de  la  prétendue 
fusion  des  dialectes,  théorie  insoutenable  à  laquelle  Littré  a  en- 
core prêté  son  autorité. 

18.  La  période  de  Tancien  français  s"étend  du  IX®  au  XIV®  siècle. 
Les  Serments  de  Strasbourg,  conservés  dans  un  manuscrit  de 
la  fin  du  X®  siècle,  peut-être  même  du  XI®.  sont  le  plus  ancien 
document  connu  de  la  langue  d"oïl.  Ce  fut  le  14  février  842  que 
Charles  le  Chauve  et  Louis  le  Germanique  se  rencontrèrent  à 
Strasbourg  pour  resserrer  leur  union  contre  Lothaire;  ils  se  jurè- 
rent alliance  devant  leurs  troupes,  Louis  en  lingua  7'omana.  Char- 
les en  lingua  tudesca.  Ainsi  les  rois,  pour  se  faire  comprendre 
de  Tarmée  aUiée.  durent  changer  de  langue:  les  soldats,  au  con- 
traire, se  servirent  de  la  leur  propre.  Voici  le?  deux  textes  fran- 
çais: 

P  Serment  de  Louis  le  Germanique. 

Pro  deo  amur  et  pro  Christian  pohlo  et  nostro  commun  salra- 
ment  d'ist  di  in  avant,  in  quant  deus  savir  et  podir  me  dimat, 
si  salvarai  eo  cist  meon  fradre  Ka/io  et  in  aiudha  et  in  cadhuna 
cosa,  si  cum  om  j^er  dreit  son  fradra  salvar  dift,  in  o  quid  il  mi 
altresi  fazet,  et  ah  Ludher  nul  plaid  nunquam  prindrai  qui  meon 
vol  cist  meon  fradre  Karle  in  damno  sit. 

Traduction.  Pour  lamour  de  Dieu  et  pour  le  salut  commun  du  peuple 
chrétien  et  le  nôtre,  à  partir  de  ce  jour,  autant  que  Dieu  m'en  donne  le 
savoir  et  le  pouvoir,  je  soutiendrai  mon  frère  Charles  de  mon  aide  et  en 
toute  chose,  comme  on  doit  justement  soutenir  son  frère,  à  condition  qu'il 
m'en  fasse  autant,  et  je  ne  prendrai  jamais  avec  Lothaire  aucun  arrangement, 
qui,  par  ma  volonté,  soit  au  détriment  de  mon  dit  frère  Charles. 

2^  Serment  de  l'armée  de  Charles  le  Chauve. 

Si  Lodhuuigs  sagrament  que  son  fradre  Karlo  jurât,  conservât, 
et  Karlus  meos  sendra  de  suo  part  (non)  lo  [suon]  franit,  si  io 
returnar  non  Vint  pois  ne  io  ne  tieiils,  oui  eo  returnar  int  pois, 
in  nidla  aiudha  contra  Lodhuwig  nun  lui  ier  ^ou  li  iu  er). 
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Traduction.  Si  Louis  tient  le  serment  qu'il  a  juré  à  son  frère  Charles, 
et  que  Charles,  mon  seigneur,  de  son  côté  viole  le  sien,  au  cas  oîi  je  ne 
l'en  pourrai  détourner,  je  ne  lui  prêterai  aucun  appui,  ni  moi  ni  nul  que 
j'en  pourrai  détourner. 

19.  A  la  fin  du  IX^  siècle  appartiennent  la  Séquence  de  sainte 
Eulalie,  en  29  vers,  écrite  probablement  en  dialecte  wallon,  et 
un  fragment  d'une  homélie  prononcée  en  l'honneur  du  prophète 
Jo7ias;  ce  fragment  qui  paraît  être  un  brouillon,  peut-être  un 
avTÔyQag:>ov ,  est  écrit  partie  en  latin,  partie  en  français,  partie 
en  notes  tironiennes;  il  appartient  à  la  région  du  nord-est.  Le 
X^  siècle  nous  a  transmis  la  Vie  de  saint  Léger^  poème  de  qua- 
rante strophes  de  six  vers  octosyllabiques,  dont  on  n'est  pas 
arrivé  à  déterminer  le  dialecte  (bourguignon?  wallon?  picard?). 
Rappelons  aussi  la  Passion,  poème  de  129  quatrains  en  octo- 
syllabes, écrits  dans  une  langue  mi-française,  mi-provençale.  Du 
XI®  siècle  datent  la  Vie  de  saint  Alexis,  le  Pèlerinage  Charle- 
magne  et  la  Chanson  de  Roland.  A  partir  du  commencement  du 
XII^  siècle,  les  textes  se  multipKent,  et  une  littérature  des  plus 
riches  se  développe  avec  une  vitesse  prodigieuse.  La  langue  vul- 
gaire, le  7'omanz  de  la  France,  originairement  restreinte  à  l'usage 
du  peuple  et  aux  productions  de  la  muse  populaire,  élargit  son 
domaine  de  jour  en  jour  et  commence,  même  hors  des  belles- 
lettres,  à  concourir  avec  le  latin.  Rappelons  seulement  que,  déjà 
au  XII®  siècle,  les  actes  publics  de  la  ville  de  Metz  sont  écrits 
en  langue  vulgaire,  et  qu'à  partir  de  Philippe  le  Bel  les  moines 
de  Saint-Denis,  historiographes  officiels  du  royaume,  cessent  de 
rédiger  leurs  annales  en  latin.  Grâce  au  désir  croissant  des 
laïques  de  s'initier  à  la  science  des  clercs,  on  commence  aussi 
à  traiter  en  français  des  questions  philosophiques  et  théologiques 
et  à  traduire  les  classiques  latins.— Essayons  maintenant  d'esquisser 
un  tableau  des  traits  principaux  qui  caractérisent  la  vieille  langue 
française. 

20.  Vocabulaire.  Le  vocabulaire  est  très  riche.  Aux  éléments 
primitifs  (§  10)  se  sont  ajoutés  un  grand  nombre  de  mots  savants, 
dus  aux  relations  du  peuple  avec  les  savants;  comme  ces  mots 
ont  été  repris  directement  au  latin,  ils  n'ont  pu  subir  les  évolu- 
tions phonétiques  accompHes  avant  leur  introduction  dans  la 
langue,  et  se  distinguent  ainsi  des  mots  héréditaires  ou  populaires, 
et   par  la  forme   et  par  le   sens.    Exemples:    autorité,   chapitre, 
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charité,  créature,  devocion,  élément,  esperit.  opiniœi,  ospital.  pape, 
p/relat,  propjhete,  sacrifice,  siècle,  trinité,  vérité,  virginité,  etc.  Il 
faut  remarquer  que  parmi  ces  mots  d'emprunt,  qui  appartiennent 
presque  tous  à  la  langue  religieuse,  on  ne  trouvé  ni  verbes 
ni  adjectifs,  mais  seulement  des  substantifs;  il  est  aussi  cu- 
rieux de  constater  que  les  poèmes  guerriers,  tels  que  la  chanson 
de  Roland,  contiennent  moins  de  mots  savants  et  plus  de  mots 
d"origine  germanique  que  TAlexis  et  les  autres  poèmes  dévots. 
Ce  fait  suffit  à  montrer  combien  Tépopée  française  était  popu- 
laire à  son  origine,  et  quels  rapports  intimes  elle  avait  avec  la 
race  germanique.  Rappelons  aussi  les  emprunts  aux  différents 
dialectes,  dont  nous  avons  déjà  parlé  (§  17).  et  les  mots  fournis 
par  les  langues  étrangères.  Ce  sont  surtout  les  langues  orientales 
et  le  grec  qui  ont  enrichi  le  vocabulaire.  En  voici  quelques  ex- 
emples :  alchimie,  ambre,  aufage,  besant,  calife  (dans  le  Roland. 
algalife,  avec  l'article  arabe),  caroube,  caravane,  carquois,  chaland, 
cifre  f§  44.  Rem.),  coton,  damas,  dromond,  dyssenterie.  elixir. 
eschalotte,  eschec.  gazelle,  hoqueton  (auqueton  ==  alcoton,  même  mot 
que  coton,  précédé  de  l'article  arabe),  housse,  julep,  jupe,  luth, 
mangonnel,  nacaire,  nadir,  orange,  safran,  sirop,  sot,  zéro,  etc. 
Dans  ces  mots  se  reflète  l'influence  des  croisades  et  des  relations 
commerciales  et  scientifiques  avec  l'Orient.  L'ancien  français  em- 
prunte peu  de  mots  aux  autres  langues  étrangères:  citons  vile- 
brequin {virebrequin.  wimbelkin).  qui  vient  de  l'anc.  néérl.  wim- 
pelkin.  et  tourbe,  qui  est  d'origine  flamande. 

21.  Phonétique.  La  phonétique  du  francien,  très  différente  de 
celle  du  gallo-roman  (^  10. 2).  est  extrêmement  riche  et  variée, 
et  possède  beaucoup  de  phonèmes  également  inconnus  au  latin 
et  à  la  langue  moderne.  Sous  l'influence  de  l'ictus,  toutes  les 
voyelles  posttoniques,  sauf  a.  sont  tombées  (§  248 — 249):  ser- 
vi r  e  >  servir,  h  e  r  i  >  hier,  m  i  n  u  s  >  meins ,  etc .  ;  «atone  li  bre  est 
devenu  [a]:  honaybotie:  orn a. menium} ornement:  a  accentué 
libre  est  devenu  e:  m  ave}  mer:  e  fermé  libre  et  tonique  s'est 
diphtongue  en  ei,  plus  tard  oi:  xeramyveiryvoir  (§  157):  0 
fermé  libre  et  tonique  s'est  changé  en  ou.  plus  tard  eu:  hora> 
oureyeure  (§  183):  u  est  devenu  [y]:  lunayiiuie  (§  187).  Des 
diphtongues  du  gaflo-roman.  au  s'est  contracté  en  0:  causa) 
chose  (§  189j;  ie  est  devenu  [jae]:  mi e\e} miel  [mjsel];  uo  est 
devenu  ue,  qui  se  contracte  en  [ô]:  huox eybu€fy[hbi]  (§  178). 


27 

Notons  enfin  le  développement  de  quelques  voyelles  nasales  : 
CRmp  uni  y  champ  [êàmp].  tempus>^e/z-5  [tsèns]  (§  222.  215).  etc. 
Pour  les  consonnes,  il  faut  surtout  remarquer  l'altération  des 
affriquées  en  sifflantes:  carrum)  [caR]  >  [saR],  (§  402);  larga) 
[laRg8]>[laRZ9]  (§  424);  la  vocalisation  de  l  devant  une  consonne: 
albeyaube  (§  343);  ramuïssement  de  [/]  :  seyiivysëur  (§  413); 
de  [Ô]  et  de  [p]:  vide} vie,  pedreypere  (§  383,  391),  escutyesm 
(§  387);  de  s  devant  une  consonne:  pasteypâte  (§  462);  la  dis- 
parition de  différentes  consonnes  mouillées  (§  305),  etc. 

22.  Morphologie,  etc.  L'ancien  français  est  une  langue  à  dé- 
clinaison, avec  un  cas  sujet  et  un  cas  régime  :  7nes  amis  plore 
sa  seror  (mon  ami  pleure  sa  sœur);  ma  suer  plore  son  ami 
(ma  sœur  pleure  son  ami);  le  cas  régime  pouvait  aussi  en  cer- 
tains cas  faire  fonction  de  génitif  ou  de  datif:  li  Hz  le  rei  (le 
fils  du  roi)  ;  Dieu  porofrit  le  guant  (il  offrit  le  gant  à  Dieu). 
Grâce  à  la  déclinaison,  l'ordre  des  mots  est  très  libre  et  varié  ; 
on  dira  li  chiens  mort  le  cerf,  le  cerf  mort  li  chiens,  mort  li  chiens 
le  cerf  ou  li  chieyis  le  cerf  mort,  la  flexion  indiquant  partout  le 
rapport  des  noms:  comp.:  or  veit  il  bien  d'Espaigne  lo  regnet 
(Roland,  v.  1029).  et  la  phrase  moderne:  maintenant  il  voit  bien 
le  royaume  d'Espagne.  La  déclinaison  des  noms  s'effectuait  de 
ditférentes  manières,  tantôt  sans  déplacement  d'accent:  miirs. 
mur— mur,  murs;  cons,  comte — comte,  comtes,  tantôt  avec  déplace- 
ment d'accent:  sire,  seignor — seignor,  seignors,  etc.  Quant  aux  ad- 
jectifs, tous  ceux  qui  étaient  uniformes  en  latin  pour  le  masculin 
et  le  féminin,  l'étaient  ordinairement  aussi  en  français,  c.  à,  d. 
n'avaient  pas  d'e  au  féminin  :  une  fort  bataille,  etc.  ;  la  gradation 
s'exprimait  par  le  positif  et  l'adverbe  plus,  mais  on  avait  aussi 
conservé  des  traces  du  comparatif  latin  ;  ainsi,  à  côté  de  plus 
fart,  on  trouve  forçor  (fortior).  Pour  les  nombres  ordinaux  on 
crée  de  nouvelles  formes  en  -ieme:  nuefme  est  remplacé  par 
neuvième,  etc.  Dans  les  pronoms,  on  remarque  l'existence  de  o 
(hoc),  de  ist  (iste)  et  de  plusieurs  autres,  disparus  avant  la 
Renaissance.  Dans  les  verbes,  il  faut  surtout  rappeler  les  quelques 
traces  du  plus-que-parfait  qu'offrent  les  plus  anciens  textes: 
roveret  (rogaverat),  avret  (habuerat),  voldret  (vo  lue  rat), 
etc.;  les  parfaits  à  déplacement  d'accent:  pris,  presis,  prist, 
presimes,  presistes,  prisdrent  ;  les  présents  tels  que  paroi— parlons. 
etc.   La  variété   des  formes   grammaticales   des  verbes  était  très 
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considérable  :  on  conjugait  aim,  aimes.  aimeL  amons.  amez.  ai- 
ment: Uef.  lieves.  lievet.  levons,  levez,  lievetit.  etc.:  ces  exemples 
montrent  aussi  le  grand  rôle  que  jouait  l'apophonie  (§  297 — 302). 
dont  le  jeu  harmonique  sera  troublé  par  l'analogie.  Rappelons 
enfin  que  la  construction  périodique  était  pauvre  et  peu  déve- 
loppée. 

Remarque.  Pour  suppléer  à  l'insuffisance  de  ces  indications  sommaires, 
nous  empruntons  à  un  article  de  M.  G.  Paris  (Journal  des  Savants  1897.  p. 
612)  la  juste  et  intéressante  appréciation  de  l'ancienne  langue  que  voici:  "Le 
français,  considéré  soit  comme  organisme  liiiguistique,  soit  comme  instru- 
ment d'expression,  n'a  guère  fait  que  perdre  depuis  le  XII*  siècle.  Au  pre- 
mier point  de  vue,  il  est  trop  clair  que  la  variété  et  la  richesse  du  voca- 
lisme, la  persistance  des  consonnes  finales,  l'heureux  balancement  des  formes 
verbales,  étaient  des  avantages  esthétiques,  en  comparaison  de  l'uniformité 
qui  s'est  partout  introduite  et  de  la  destruction  qui  a  rongé  tant  de  beaux 
phonèmes,  en  même  temps  qu'ils  augmentaient  beaucoup  la  clarté  et  dispen- 
saient en  grande  partie  des  pronoms,  des  prépositions  et  des  conjonctions 
qui  nous  encombrent.  Au  second  point  de  vue.  l'existence  de  deux  cas 
n'avait  rien  que  de  favorable  à  la  grâce  et  à  la  netteté  des  tournures;  l'em- 
ploi facultatif  de  l'article  permettait  de  précieuses  distinctions  de  sens;  la 
liberté  et  la  souplesse  de  la  construction  se  prêtaient  à  merveille  à  se  laisser 
modeler  par  une  main  habile.  Le  français  moderne  n'offre  aux  écrivains 
des  ressources  plus  nombreuses  que  grâce  à  l'introduction  considérable  de 
mots  savants  et  à  la  faculté,  due  aussi  à  l'imitation  latine,  de  construire 
plus  aisément  de  longues  périodes.  Mais  ces  deux  acquisitions  auraient  pu 
se  faire  sans  troubler  la  structure  du  vieux  langage:  celle-ci  s'est  écroulée 
d'elle-même  par  l'efi'acement  toujours  grandissant  des  distinctions  phonétiques, 
par  la  désuétude  où  est  insensiblement  tombée  la  déclinaison,  par  la  tyrannie 
que  l'analogie  a  exercée  sur  la  conjugaison,  par  l'ossitication  de  la  syntaxe, 
si  l'on  peut  ainsi  dire,  résultant  de  l'atrophie  des  éléments  qui  lui  permet- 
taient le  jeu  souple  et  facile  d'autrefois*. 

23.  On  connaît  le  sort  merveilleux  de  l'ancienne  littérature 
française.  Admirée  et  enviée  par  toute  l'Europe,  elle  fut  vite 
traduite  en  beaucoup  de  langues,  et  les  fiers  héros  des  chansons 
de  geste  et  les  gracieuses  héroïnes  des  romans  d'aventures 
furent  connus  des  îles  lointaines  de  l'Océan  Atlantique  Boréal 
jusqu'aux  pays  méditerranéens.  Voici  quelques  témoignages  qui 
attestent  l'universalité  de  la  langue  française  au  moyen  âge. 

En  Angleterre,  que  les  Normands  avaient  conquise  en  chan- 
tant la  chanson  de  Roland,  le  français  gagna  vite  du  terrain, 
surtout  dans  les  classes  élevées.  On  lit  dans  la  chronique  de 
Robert  de  Gloucester: 
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t'us  corn  Engelond  into  Normandies  hond. 

&  fie  Normans  ne  cou{)e  speke  \)0  bote  hor  owe  speche 

&  speke  French  as  liii  dude  atom,  &  hor  children  dude  also  teche. 

So  fiat  heiemen  of  f)is  lond,  {^at  of  hor  blod  corne, 

Holdef)  aile  fiulke  speche,  pai  hii  of  hom  nome. 

Vor  bote  a  man  conne  Frenss,  me  telfi  af  him  lute; 

Ac  lowe  men  holdefi  to  Engliss  &  to  hor  owe  speche  yute. 

Ich  wene  fier  ne  befi  in  al  {)e  world  contreyes  none, 

î^at  ne  holdefi  to  hor  owe  speche,  bote  Engelond  one. 

(Ainsi  l'Angleterre  vint  au  pouvoir  des  Normands.  —  Et  les  Normands 
ne  savaient  parler  que  leur  propre  langue,  —  Et  ils  parlaient  français  comme 
chez  eux,  et  apprirent  la  même  langue  à  leurs  enfants,  —  De  sorte  que  les 
grands  seigneurs  de  ce  pays,  qui  descendent  d'eux,  —  Maintiennent  tous 
la  langue,  qu'ils  héritèrent  d'eux.  —  Car  si  un  homme  ne  sait  pas  français, 
on  le  méprise.  —  Mais  les  hommes  de  basse  condition  s'en  tiennent  encore 
à  l'anglais  et  à  leur  propre  langue.  —  Je  crois  qu'il  n'y  a  pas  au  monde  de 
pays  —  Qui  ne  tienne  pour  sa  propre  langue,  excepté  l'Angleterre.) 

Le  français  d'Angleterre,  l'anglo-normand,  était  regardé  comme 
assez  grossier  en  comparaison  du  français  du  continent.  Citons, 
parmi  beaucoup  d'autres  témoignages,  quelques  vers  bien  connus 
de  l'introduction   des    «Ganterbury  Taies  «,  oii  Chaucer  dit  de  la 

prioress  : 

And  Frensch  sche  spak  fui  faire  and  fetysly 

After  the  scole  of  Stratford  atte  Bowe, 

For  Frensch  of  Parys  was  to  hire  unknowe. 

Le  prestige  du  français  était  si  grand  que  même  les  auteurs 
anglais  s'en  servent  en  abandonnant  leur  langue  maternelle.  C'est 
en  français  que  Mandeville  a  conté  ses  voyages,  et  que  Gower 
a  fait  plusieurs  de  ses  poésies.  Encore  sous  Edouard  l^^  (1272 — 
1307),  le  français  était  la  langue  officielle;  mais  en  1362  un 
décret  de  parlement  ordonne  de  plaider  en  anglais,  et  on  finit 
par  abandonner  le  français,  qui  trouve  un  dernier  asile  dans  les 
documents  officiels  et  les  prescriptions. 

En  Italie,  où  les  chansons  de  geste  pénétrèrent  de  très  bonne 
heure,  Brunetto  Latini,  le  maître  de  Dante,  se  sert  du  français 
en  rédigeant  sa  grande  encyclopédie  »Li  Trésors  «  (environ  1265), 
et  il  explique  lui-même,  de  la  manière  suivante,  cette  préférence 
donnée  à  une  langue  étrangère:  »Et  se  aucuns  demandoit  por 
quoi  cist  livres  est  escriz  en  romans  selonc  le  langage  des  Fran- 
çois,  puisque  nos  somes  Ytaliens,  je   diroie  que  ce  est  por  ij. 
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raisons  :  Tune,  car  nos  somes  en  France,  et  l'autre  por  ce  que  la 
parleure  est  plus  delitable  et  plus  commune  à  toutes  gens«.  Un 
autre  Italien  de  ce  temps-là.  ]\Iartino  da  Canale.  s'est  exprimé  à 
peu  près  de  la  même  manière  dans  l'introduction  de  la  Chronique 
vénitienne  :  »Por  ce  que  lengue  franceise  cort  parmi  le  monde, 
et  est  la  plus  delitable  a  lire,  et  a  oïr.  que  nule  autre,  me  sui 
je  entremis  de  translater  l'anciene  estoire  des  Veneciens  de  latin 
en  franceis«.  Rappelons  encore  que  les  voyages  de  Marco-Polo 
et  les  compilations  des  romans  de  la  Table  Ronde  par  Rusticien 
de  Pise  sont  également  en  français. 

Pour  rAllemagne.  nous  avons  les  vers  d'Adenet  le  Roi.  où  il 
nous  raconte  que  les  enfants  d'outre-Rhin  avaient  des  précep- 
teurs français: 

Avoit  une  cousUime  ens  el  tiois  pais 
Que  tout  li  grant  seignor,  li  conte  et  li  marchis 
Avoient  entour  aus  gent  framboise  tous  dis 
Pour  aprendre  franr-ois  lor  filles  et  lor  fils. 
Li  rois  et  la  roïne  et  Berte  o  le  cler  vis 
Sorent  près  d'aussi  bien  le  franrois  de  Paris 
Corn  se  il  fussent  né  au  bourc  a  Saint  Denis. 

(Berte  aus  grans  pies,  v.  148—154). 

Pourtant,  le  témoignage  le  plus  curieux  de  l'universalité  de  la 
langue  française  se  trouve  dans  le  >Konungs-Skuggsjâ«  (spéculum 
regale).  L'auteur  de  cette  encyclopédie  pédagogique,  écrite  en 
Norvège  vers  la  fin  du  XIII^  siècle,  fait  dire  au  père  qui  en- 
seigne son  fils:  ^Ok  ef  pu  vilt  verÔa  fullkominn  i  frOÔleik,  pà. 
nemdu  allar  mâllyzkur,  en  allra  heltzt  latinu  ok  vôlsku,  pvmt  pœr 
tungur  ganga  viÔast«.  (Et  si  tu  veux  être  parfait  en  science, 
apprends  toutes  les  langues,  mais  avant  tout  le  latin  et  le  fran- 
çais, parce  qu'ils  ont  la  plus  grande  extension.) 

Avec  la  conquête  de  Constantlnople  (1204).  le  domaine  du 
français  s'étend  jusque  dans  lextrème  Orient  de  l'Europe;  une 
grande  partie  de  la  Péninsule  des  Ralkans  est  sous  la  domination 
de  princes  français,  et  le  chroniqueur  catalan  Ramon  Muntaner 
constate  (environ  1325)  qu'on  parle  dans  la  Morée  un  français 
aussi  pur  qu'à  Paris:  »Perque  hom  deya  que  la  pus  gentil 
caualleria  del  mon  era  de  la  Morea:  e  parlauen  axi  bell  frances 
com  dins  en  Paris*.  C'était  en  elfet  une  nouvelle  France,  mal- 
heureusement peu  durable,  qu'on  venait  de  fonder  en  Grèce. 


31 

Le  français  se  rencontre  aussi  hors  des  limites  de  l'Europe  : 
il  est  parlé  et  cultivé  dés  le  commencement  du  XII®  siècle  dans 
le  royaume  français  de  Jérusalem  et  en  Chypre.  Rappelons  que 
Philippe  de  Novare  (Navarre),  Italien  de  naissance  et  domiciUé 
en  Orient,  compose  tous  ses  ouvrages  (Assises  de  Jérusalem, 
Gestes  des  Chiprois,  Les  quatre  âges  de  l'homme)  en  français. 

Remarque.  Ajoutons  que  ce  n'est  pas  seulement  pour  la  langue  et  la 
littérature  que  la  France  donne  le  ton,  c'est  aussi  pour  les  modes  et  les 
manières  de  vivre.  Dans  Girart  de  Roussillon  (v.  3819),  un  chevalier  est 
conrée  »à  la  guise  de  France*,  et  un  roi  anglais  prend  pour  chapelain  un 
clerc  franrais  »quia  francicam  elegantiam  norat«  (Guibert  de  Nogent). 

24.  Grâce  au  prestige  de  la  civihsation  et  de  la  langue  fran- 
çaises, un  nombre  considérable  de  mots  ont  passé  du  français 
dans  les  autres  langues.  Une  grande  partie  des  vocables  anglais 
les  plus  usités  sont  d'origine  normande.  Exemples:  arrest,  aunt, 
baron,  beast,  change,  cloister,  cost,  countess,  court,  duke,  esquire, 
forest,  host,  judge,  jury,  master,  moyiey,  nephetv,  nièce,  oyster, 
prison,  soldier,  strange,  study,  taste,  uncle,  veal,  etc.  Très  souvent 
on  a  gardé  l'ancien  vocable  germanique  à  côté  du  mot  d'emprunt 
français:  Ox — beef;  calf — veal;  sheep — mutton;  pig—pork;  wish — 
désire;  luck- fortune;  bloom — flotver;  deed — act;  begin — commence; 
Sound — safe;  beg~pray;  speech— language;  heal — cure;  folk— people; 
storyn — tempest,  etc.  Pour  l'Allemagne,  le  français  domine  tellement 
la  langue  du  pays  qu'elle  lui  emprunte  même  un  suffixe  verbal 
{-ieren)  et  que  les  poésies  des  »minnesânger«  sont  remphes  de 
mots  tels  que  âmilr,  ameiren,  âveyitiure,  batschelier,  cumpân,  cum- 
panjim,  curtôsie,damoisele,  fianze,  foreht,  garzûn,gramerzis,maisnie, 
prinze,  schahtelân,  schastel,  schevalier,  tjostieren,  etc.,  etc.  Des  mots 
d'emprunt  français  pénètrent  un  peu  partout;  on  en  trouve  dans 
les  chroniques  cypriennes:  novx'AsQiv  (bouclier),  xsotlovv  (ques- 
tion), xkÔGTQi]v  (cloistre),  ^évia  (rente)  et  dans  les  sagas  norroises: 
amia  (amie),  bastarôr  (bastart),  buklari  (boucher),  burgeis 
(bourgeis),  flûr  (flour),  gramerz  (grant  merci),  kurteisi  (courteisie), 
laôrilnn  (ladron),  môttidl  (mantel),  pilsa  (espouse),  pûta  (putain), 
etc.  L'étude  de  ces  mots  d'emprunt  est  souvent  fort  instructive 
pour  la  phonétique  historique  du  français  (cf.  §  126), 


CHAPITRE  III. 

LA   PÉRIODE   MOYENNE. 


25.  Le  moyen  français  embrasse  la  fin  du  XIV^  siècle,  le  XV*" 
et  le  XVI^  siècle.  Au  commencement  de  cette  période,  les  an- 
ciens dialectes  achèvent  de  disparaître  comme  langues  écrites  et 
se  réduisent  à  l'état  de  simples  patois.  On  finit  par  n'avoir 
qu'une  seule  langue  littéraire  officielle,  le  français  proprement 
dit.  La  centralisation  politique  et  intellectuelle,  qui  va  toujours  en 
augmentant,  étend  le  dialecte  de  Tlle  de  France  non  seulement 
à  Tancien  domaine  de  la  langue  d"oïl.  mais  à  toute  la  France: 
rappelons  par  exemple  qu'en  1509  on  fait  représenter  en  Dau- 
phiné.  dans  la  ville  de  Romans,  le  grand  mystère  des  Trois  Doms. 
écrit  en  français.  Marot.  avec  qui  le  IMidi  fait  son  entrée  dans 
la  littérature  française,  nous  raconte  lui-même,  dans  Y  Enfer  (v. 
395  ss.),   comment  il   oubliait  son   dialecte   natal   pour   celui   de 

Paris  : 

A  biief  parler,  c'est  Cahors  en  Quercy 
Que  je  laissay  pour  venir  guerre  icy 
Mille  malheurs,  ausquels  ma  destinée 
M'avoit  submis.  Car  une  matinée, 
N'ayant  dix  ans,  en  France  fuy  meiné, 
Là  où  depuis  me  suis  tant  pourmeiné 
Que  j'oubliay  ma  langue  maternelle, 
Et  grossement  aprins  la  paternelle 
Langue  franooyse,  es  grands  courts  estimée, 
Laquelle  enfin  quekjue  peu  s'est  limée, 
Suyvant  le  roy  Fran^oys  premier  du  nom, 
Dont  le  sf-avoir  excède  le  renom. 

Remarque.  —  Les  dialectes,  réduits  à  n'être  que  des  patois,  ne  servent 
plus  dans  la  littérature  qu'à  produire  une  certaine  couleur  locale;  le  parler 
patois  devient   une  sorte  d'artifice   littéraire  dont   tirent   profit    surtout  les 
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auteurs  dramatiques  et  les  conteurs.  Patelin,  dans  la  célèbre  farce  qui  porte 
son  nom,  ^ojergonne  en  lymosinois«  (v.  845),  en  lorrain,  en  picard  et  en 
normand.  Bonaventure  Despériers  fait  parler  poitevin  et  rouvergat  h  plusieurs 
des  personnages  de  ses  Nouvelles  Récréations  (voir  n"  15,  69,  70,  71,  72). 
Henri  Estienne,  en  racontant  en  français  la  vieille  anecdote  du  curé  de 
Pierrebuffière ,  ajoute  qu'elle  a  bien  »  meilleure  grâce  «  en  patois,  et  il  la 
donne  aussi  en  limousin  {Apologie  jyour  Hérodote  II,  250).  François  Perrin, 
qui  déguise  en  paysan  le  jeune  amant  des  Escoliers  (1589),  lui  prête  le 
patois  qu'on  parle  dans  le  Morvan  et  dans  le  Maçonnais,  etc. 

26.  Les  changements  que  subit  la  langue  durant  la  période 
moyenne  sont  vastes  et  profonds,  et  ils  s'effectuent  avec  une 
grande  rapidité.  Au  milieu  du  XV*^  siècle,  Villon  essaie  d'écrire 
une  ballade  en  »  vieil  françois«  et  n'arrive  qu'à  donner  un  fatras 
de  quelques  vieilles  formes,  dont  il  n'a  pas  compris  l'emploi 
correct:  la  langue  des  XII®  et  XIII<^  siècles  lui  est  déjà  absolu- 
ment étrangère.  Et  quand  Marot,  en  1533,  se  met  à  rééditer  les 
poésies  de  ce  même  Villon,  mort  quelque  soixante-dix  ans  au- 
paravant, il  accentue  à  plusieurs  reprises  »rantiquité  de  son 
parler*,  et  ajoute  beaucoup  d'annotations  pour  expliquer  au  public 
du  XVI®  siècle  ce  qui  lui  semble  »le  plus  dur  à  entendre*.  Ce 
très  rapide  développement  de  la  langue  est  souvent  attesté  par 
les  auteurs  contemporains.  Geoffroy  Tory  constate  dans  son 
Cliamp  fleury  (1529)  que:  »Le  langage  d'aujourdhuy  est  changé 
en  mille  façons  du  langage  qui  estoit  il  y  a  cinquante  ans  ou 
environ«.  Montaigne  se  prononce  de  la  même  manière:  »  Selon 
la  variation  continuelle  qui  a  suivy  le  nostre  [langage]  jusques 
à  ceste  heure,  qui  peut  espérer  que  sa  forme  présente  soit  en 
usage  dïcy  à  cinquante  ans?  Il  escoule  tous  les  jours  de  nos 
mains  et  depuis  que  je  vis,  s'est  altéré  de  moitié*  (Essais  III,  9). 
Renchérissant  sur  les  autres,  Vauquelin  de  la  Fresnoye  s'écrie 
dans  une  de  ses  Satires: 

Car  depuis  quarante  ans  desjà  quatre  ou  cinq  fois 
La  faron  a  changé  de  parler  en  franrois. 

Essayons  maintenant  de  caractériser  brièvement  le  moyen 
français. 

27.  Phonétique.  Il  faut  surtout  relever  les  points  suivants:  L'e 
féminin  s'amuït  devant  ou  après  une  voyelle:  vëuyvu,  vëoir} 
voir  (§  264),  vraiement} vraiment,  (§  278),  etc.;  devant  ou  après 
l  et  r:  alebastre} albastre,  etc.   (§  291);    parfois    aussi  à  la  fin 
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des  mots:  eaue^eau  (§252.  Rem.).  La  triphtongue  eau  se  réduit 
à  la  diphtongue  eo.  qui  à  son  tour  devient  o:  beauy\ho]  (§239). 
La  diphtongue  oi  [oj]  devient  [w£e],  [ae]  ou  [wa]  :  irois  >  [trwse] 
ou  [trwa],  etc.  (§  158.  160).  Notez  encore  le  développement  de 
plusieurs  nouvelles  voyelles  nasales:  [œ]  de  in  (§  210),  [ô]  de 
on,  etc.  (§  226)  :  l'affaiblissement  de  h  (§  485)  et  Tamuissement 
de  beaucoup  de  consonnes  finales  (§  315). 

28.  Il  y  avait,  au  XVP  siècle,  de  vives  discussions  sur  la 
bonne  manière  de  prononcer  le  français  ;  ce  qu'on  a  appelé  plus 
tard  »le  bon  usage  «  (§  58),  n'était  pas  encore  étabh.  et  chaque 
grammairien  tranchait  à  son  gré  les  questions  de  prononciation 
selon  le  parler  qui  lui  était  naturel.  La  langue  de  la  capitale 
servait,  à  coup  sûr,  de  y.oin/y.  aux  témoignages  déjà  cités  (§  16) 
on  peut  ajouter  les  deux  suivants,  pris  chez  Henri  Estienne.  Il  dit 
dans  la  Précellence  :  »Nous  donnons  le  premier  lieu  au  langage 
de  Paris  %  et  dans  l'introduction  des  Hypoyjineses  :  »Sicut  Athense 
Grsecia  Grœciae  apellatae  fuerunt.  ita  Lutetiam.  ad  sermonem 
etiam  quod  attinet.  Franciam  Franciae  vocare  possis».  Mais  la 
langue  commune  n'était  pas  prononcée,  et  bien  naturellement, 
de  la  même  manière  par  tout  le  monde.  Où  était,  à  Paris,  la 
meilleure  prononciation?  Fallait- il  parler  comme  à  la  Cour, 
comme  au  Parlement,  ou  comme  à  l'Université?  Et  si  l'on  sortait 
de  Paris,  l'incertitude  devenait  encore  plus  grande,  le  français 
subissant  Tinfluence  des  différents  patois  locaux.  »Mon  langage 
François,  dit  Montaigne,  est  aletré  et  en  la  ]irononciation  et  ail- 
leurs par  la  barbarie  de  mon  creu«  (Essais  II.  chap.  17).  Pas- 
quier  a  fait  la  même  observation  dans  une  curieuse  lettre  adressée 
à  Ramus:  »Ceux  qui  mettent  la  main  à  la  plume  prennent  leur 
origine  de  divers  païs  de  la  France,  et  est  malaisé  qu'en  nostre 
prononciation  il  ne  demeure  toujours  en  nous  je  ne  sçay  quoy 
du  ramage  de  nostre  pais.  Je  le  voy  par  effect  en  vous,  auquel, 
quelque  longue  demeure  qu'ayez  faite  dans  la  ville  de  Paris,  je 
recognois  de  jour  à  autre  plusieurs  traits  de  vostre  picard,  tout 
ainsi  que  PoUion  recognoissoit  en  Tite-Live  je  ne  sçay  quoy  de 
son  padouan«.  Remarquez  aussi  qu'il  y  en  avait  même  qui  ne 
regardaient  pas  la  prononciation  de  Paris  comme  la  meilleure. 
En  parlant  de  la  ville  d'Orléans,  Paul  Ilenlzner  nous  dit,  dans 
ses  notes  de  voyage,  que  l'accent  français  y  est  si  pur  qu'on  dit 
l'orléanisme  comme  chez  les  Grecs  Fatticisme,  et  Thomas  Flatter 


35 

confirme  la  vérité  de  cette  observation.  Ce  n'est  qu'au  XVII® 
siècle,  grâce  aux  efforts  des  puristes  (§  51  ss.),  que  tout  le  monde 
tombe  d'accord,  ou  à  peu  prés,  sur  la  bonne  manière  de  pro- 
noncer. —  en  théorie,  au  moins,  car  en  pratique,  comme  l'a 
dit  M.  Koschwitz,  on  n'arrive  jamais  à  saisir  cette  fée  Morgane, 
qui,  nécessairement,  se  dissout  en  nuées,  quand  on  s'en  approche 
de  trop  près. 

29.  Morphologie,  etc.  C'est  la  disparition  de  la  décUnaison 
qui  caractérise  surtout  le  moyen  français  en  regard  de  la  période 
précédente  :  l'ancien  cas  sujet  succombe  devant  le  cas  régime, 
et  par  ce  développement  s  devient  le  signe  du  pluriel  :  les  formes 
murs,  mur — mur,  murs  se  réduisent  à  mur — murs.  Les  auteurs 
du  XV^  siècle  se  servent  encore  souvent  des  formes  du  nominatif, 
mais  ils  en  ont  perdu  la  notion  exacte.  Clément  Marot,  en  ré- 
éditant les  poésies  de  Villon  (§  26),  signale  justement  à  l'atten- 
tion du  lecteur  les  formes  telles  que  y>ly  Roy  s,  pour  le  Roy,  homs 
pour  homme,  compaing  pour  compaignon  ;  aussi  force  pluriers 
pour  singuliers,  et  plusieurs  autres  incongruitez  dont  estoit  plain 
le  langaige  mal  lymé  d'icelluy  temps*.  Rabelais,  voulant  imiter 
Tancienne  langue,  n'hésite  pas  à  écrire:  >  Pensez  vivre  joyeux, 
de  par  li  bon  Dieu  et  h  bons  homs  (p.  216)«!  La  disparition  de 
la  déclinaison  amène  nécessairement  un  trouble  profond  dans 
la  syntaxe.  C'est  surtout  l'ordre  des  mots  qui  en  est  affecté,  et 
l'inversion,  que  la  déclinaison  seule  rendait  possible,  disparaît 
presque  complètement.  Dans  les  adjectifs,  il  faut  surtout  signaler 
le  triomphe  des  formes  analogiques  forte,  grande,  telle,  etc.,  au 
détriment  des  anciens  féminins  grand,  fort,  tel.  Dans  les  verbes, 
la  grande  variété  de  formes,  propre  à  l'ancien  français,  est  no- 
tablement restreinte  :  les  terminaisons  des  différentes  personnes 
sont  générahsées,  et  le  balancement  harmonique  des  voyelles  est 
supprimé  dans  beaucoup  de  cas;  aussi  l'emploi  d'un  pronom 
personnel  pour  indiquer  la  personne  devient-il  de  plus  en  plus 
nécessaire:  au  lieu  de  lef,  levés,  levé,  lavons,  lavez,  lèvent,  on  dira 
je  lave,  tu  laves,  il  lave,  nous  lavons,  vous  lavez,  ils  lavent. 

30.  Vocabulaire.  Le  vocabulaire  subit  de  profondes  trans- 
formations et  finit  par  devenir  essentiellement  différent  de  celui 
de  l'ancien  français.  D"un  côté  disparaît  peu  à  peu.  avec  le 
moyen    âge,   une   très   grande  partie   du   vieux  fonds   populaire, 

3* 


36 

ainsi  tous  les  mots  appelés  historiques,  c.  à.  d.  désignant  des 
objets,  des  institutions  et  des  idées  propres  aux  temps  féodaux: 
la  nouvelle  civilisation  les  rend  superflus,  et  ils  succombent  avec 
Tétat  social  qu'ils  représentaient.  D"un  autre  côté,  les  mots  d'em- 
prunt deviennent  de  plus  en  plus  nombreux.  On  emprunte  aux 
différents  dialectes  septentrionaux  et  méridionaux  (§  82),  ainsi 
qu'à  l'argot  projjrement  dit  (§  33)  et  aux  langues  étrangères: 
surtout  les  relations  avec  l'Italie  (§  41 — 44).  l'Espagne  (§  45)  et 
TAUemagne  (§  46)  amènent  toute  une  invasion  de  termes  nou- 
veaux. C'est  pourtant  aux  langues  classiques  qu'on  fait  les  em- 
prunts les  plus  considérables,  et  tous  ces  mots  latins  et  grecs. 
aux  allures  savantes  et  solennelles,  ne  tardent  pas  à  changer 
radicalement  le  caractère  du  lexique  (§  34  ss.). 

31.  Emprunts  aux  dialectes.  La  littérature  du  moyen  âge  ne 
produisit  aucune  œuvre  qui  s'imposât  comme  modèle  à  tous  les 
écrivains:  aucun  ancien  auteur  français  n'a  eu  l'autorité  d'un 
Dante  ou  d'un  Luther;  il  s'ensuit  que  les  écrivains  de  province, 
tout  en  employant  la  langue  littéraire  commune,  y  introduisent 
des  locutions  et  des  expressions  dialectales.  Rabelais  emploie 
des  termes  tourangeaux.  Ronsard  des  termes  vendômois,  Tabourot 
des  mots  dijonnais.  Les  poésies  de  Jean  Doublet  abondent  en 
mots  normands,  et  les  contes  de  Bouchet  en  mots  poitevins. 
Monluc.  Marot.  Montaigne.  Du  Bartas  recourent  au  gascon,  qui 
se  rencontre  aussi  dans  les  lettres  de  Henri  IV.  et  Bernard 
Palissy  puise  largement  dans  le  vocabulaire  de  l'Aunis  et  de  la 
Saintonge.  Nous  voyons  même  qu'au  XVP  siècle  beaucoup  d'au- 
teurs recommandent  expressément  d'enrichir  la  langue  littéraire 
de  mots  empruntés  aux  dialectes.  Ronsard  demande  qu'on 
accepte  »les  mots  Gascons.  Poitevins,  Normans.  Lyonnois  et 
d'autres  pa'is,  pourveu  qu'ils  soient  bons  et  que  proprement  ils 
signifient  ce  que  tu  veux  dire*.  On  veut  imiter  ce  qui  s'est  passé 
en  Grèce,  Henri  Estienne  le  dit  expressément:  »Car  ainsi  que 
les  poètes  grecs  s'aidoyent  au  besoin  de  mots  peculiers  à  cer- 
tains pays  de  la  Grèce,  ainsi  nos  poètes  françois  peuvent  faire 
leur  proufit  de  plusieurs  vocables  qui  toutesfois  ne  sont  en  usage 
qu'en  certains  endroits  de  la  France»  (Précellence .  p.  174). 
Beaucoup  d'autres  auteurs  du  temps  ont  donné  le  même  conseil; 
nous  nous  contenterons  de  citer  la  réflexion  na'ive  de  J.  Pelletier 
du  Mans:    »Le    Poëte    pourra    aporter,    de   mon  eonseilh.    moz 
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picars,  normans,  et  autres  qui  sont  souz  la  Couronne:  tout  et 
Françoes  puisqu'iz  sont  du  païs  du  Roe«.  Encore  Vauquelin  de 
la  Fresnoye  dit  dans  sont  Art  poétique  (1605)  : 

L'idiome  norman,  l'angevin,  le  inanceau, 
Le  franrois,  le  picard,  le  joli  tourangeau 
Aprens,  comme  les  mots  de  tous  arts  mécaniques, 
Pour  en  orner  après  tes  phrases  poétiques. 

(I,  361-364). 

Les  dialectes  de  la  langue  d'oc  ne  lui  paraissent  pourtant  pas 
dignes  de  la  même  faveur: 

Il  faut,  comme  en  la  prose, 

Poètes,  n'oublier  aux  vers  aucune  chose 

De  la  grande  douceur  et  de  la  pureté 

Que  nostre  langue  veut  sans  nulle  obscurité, 

Et  ne  recevoir  plus  la  jeunesse  hardie 

A  faire  ainsi  des  mots  nouveaux  à  l'estourdie, 

Amenant  de  Gascoigne  ou  de  Languedouy, 

D'Albigeois,  de  Provence,  un  langage  inoui. 

32.  Malgré  toutes  les  théories  des  poètes  sur  les  dialectes, 
l'unité  du  français  n'est  guère  troublée,  pas  plus  que  sa  pureté. 
C'est  toujours  l'usage  de  Paris  qui  domine ,  et  il  ne  subit  qu"à 
un  bien  faible  degré  l'ascendant  des  parlers  provinciaux.  Pour 
la  prononciation,  l'influence  est  à  peu  près  nulle  ;  pour  le  voca- 
bulaire, on  constate  l'adoption  de  plusieurs  vocables  originaire- 
ment étrangers  au  dialecte  de  l'Ile  de  France,  et  dont  voici 
quelques  exemples:  Abeille  (prov.  abelha>apicula)  remplace 
les  vieilles  formes  ef  (apem)  et  avette;  aïguillade  (prov.  agu- 
Ihada);  armVe  (prov.  araire  <arat  ru  m);  arbouse:  asperge;  au- 
bade (prov.  aubada);  auberge  (prov.  auberga);  bâcler  (prov. 
baclar);  badaud  (prov.  badau);  bagasse  (prov.  bagassa); 
bague  (prov.  baga);  baladin  (prov.  baladin);  banquette  (prov. 
banqueta);  barrique  (prov.  b  a  r  r  i  c  a)  ;  bastide  (prov.  b  a  s  t  i  d  a)  ; 
brancard  (prov.  bran  cal);  broquette  (forme  normanno-picarde 
de  brochette);  cabane  (prov.  caban  a);  câble  (prov.  cable);  cade- 
nas  (prov.  c  a  d  e  n  a  t)  ;  cadet  (gasc .  c  a  p  d  e  t)  ;  caisse  (prov.  c  a  i  s  s  a  j  ; 
canevas,  grosse  toile  écrue  (forme  normanno-picarde  dérivée  de 
caneve,  chanvre);  caserne  (prov.  cazerna);  ciboide  (prov. 
cebola<C8epulla);    cigale   (prov.   cigala  <  cicada);    cotignac. 
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autrefois  coudoignac  (prov.  coudougnat.  dér.  de  coton  eu  m): 
dôme,  coupole  (prov.  d  o  m  a  <  dt-j/za)  :  dot  (>.ce  mot  de  dot  lequel 
ils  disent  en  certains  endroits  du  royaume  et  principalement  en 
Lyonnais,  pour  douaire.  Despériers.  Nouv.  Récréations.  n°  45): 
daurade  on  dorade:  déroquer:  escalier:  escargot  (prov.  escargol): 
estrade:  fat  (.est  un  mot  de  Languegoth<  .  Rabelais);  flamant 
(prov.  flamenc):  gahare:  ganse:  gouge  (fille),  goujat  (propre- 
ment, garçon);  houille  (mot  wallon):  marron  (mot  venu  de  Lyon): 
martingale:  mascaret:  mélèze  (mot  du  patois  des  Alpes);  mico- 
coulier: omelette:  radeau  (prov.  rade lh< rate llum);  rave:  rôder 
(prov.  rodar<rotare);  tocsin  (gasc.  toquesing). 

33.  A  côté  des  dialectes  ou  patois,  il  faut  encore  rappeler 
l'argot  i^roprement  dit  (cf.  §  81).  qui  se  rencontre,  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  la  littérature  du  XV®  siècle.  Villon  a  composé 
toute  une  série  de  ballades  dans  cette  langue  obscure  et  em- 
brouillée, qu"il  appelle  jargon  ou  jobelin.  et  qu'on  est  encore  loin 
de  comprendre.  Dans  plusieurs  scènes  du  vaste  Mistere  du  Vieil 
Testament  (voir  notamment  la  XLIV®  partie),  les  bourreaux  et 
les  artisans  se  servent  à  tout  moment  de  mots  d'argot,  tels  que 
brocant,  brouer,  confoncer,  creux,  endosse,  escarrir.  foncer,  georget, 
gourdement,  mate,  miverie,  peaultre,  pience,  rost.  On  peut  encore 
étudier  l'argot  dans  le  procès  des  Coquillars.  qui  eut  lieu  en 
1455.  Les  emprunts  les  plus  notables  que  la  langue  littéraire 
fait  à  l'argot,  sont  gueux  et  narquois. 

34.  Emprunts  aux  langues  classiques.  Un  des  traits  les  plus 
caractéristiques  du  moyen  français  est  l'emploi  toujours  croissant 
de  mots  savants  (cf.  §  20).  Les  nouveaux  genres  littéraires,  ainsi 
que  les  nouvelles  études  savantes,  si  nombreuses  alors,  demandent 
à  tout  moment  des  termes  inconnus  à  la  vieille  langue,  et  on 
les  prend  tout  faits  au  latin  et  au  grec,  ou  on  les  forge  avec 
les  éléments  que  fournissent  ces  deux  langues.  C'est  surtout 
cette  invasion  de  mots  savants  qui  fait  perdre  au  vocabulaire 
français  son  caractère  original  et  populaire.  La  Renaissance 
classique  remonte  au  temps  de  Charles  V;  elle  se  manifeste 
d'abord  dans  des  traductions:  Pierre  Bersuire  traduit  Tite-Live 
(env.  1350).  Nicole  Oresme  traduit  Aristote  (env.  1380).  et  ces 
deux  humanistes  trouvent  aux  siècles  suivants  de  nombreux 
imitateurs.    Tous  les  traducteurs  puisent  à  pleines  mains    dans 
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le    vocabulaire   classique.   Oresme    a  dressé  lui-même   des   listes 
des   »mots  eslranges«    ou  des   »mots  forts  «    dont  il  s'est  servi; 
en  voici  quelques  exemples:    anarchie^   aristocratie,  démocratie, 
économie,  mélodie,  monarchie,  période,  poème,  politique.  Les  mots 
savants,    ainsi    que    les    constructions    latines,    abondent    aussi 
dans  Técole  des  «Grands  Rhetoriqueurs«,  pour  qui  l'idéal  est  de 
«parler  latin  en  français*.   Le   père   de   cette  école   est  Georges 
Chastelain  (1419 — 1470),  intitulé  le  »suprême  rhétoricien«;  il  eut 
de  nombreux  élèves  et  imitateurs,  parmi  lesquels  il  faut  surtout 
nommer  Jean  Molinet,   Jean  Le  Maire  de  Belge,  Guillaume  Cré- 
tin,  Jehan  Marot  et  André  de  la  Vigne  ;    ce  dernier  a  rimé  des 
vers  qui  n'ont  de  français   que  l'orthographe  et  où  presque  tous 
les  mots  sont  latins.  Voici  un  échantillon  de  prose  française  due 
à   la   plume   de  Frère   Jehan  Gachi  (1524):   »Emmy  mes  lucides 
intervalles  me   suis  esvertué   a  escripre  en   langue  vernacule  et 
loquution  gaUique    ce   qu'ay  pu  deprehender  de  l'interloquution 
desdits  personnaiges,  quoique  description  latine  me  aye  tousjours 
plus  agréé «.   La  renaissance   classique  triomphe  au  XVP  siècle: 
François  l^^  fonde  le  Collège  Royal  de  France,    la   »triHngue   et 
noble  académie*,   organisée   par  le   grand  érudit  Budé;   on  tra- 
duit et  commente   les  grands   auteurs   de  l'antiquité;   Henri  Es- 
tienne  entreprend  ses  immenses  travaux  sur  les  langues  anciennes, 
et  l'éducation  qu'on  donne  aux  enfants  est  toute  classique  :  Mon- 
taigne apprend  le  latin  avant  le  français  (Essais  I,   chap.  25), 
Robert  Estienne  est  obligé  de  s'entretenir  dans  la  langue  de  Plante 
avec  ses  parents  et  les  domestiques,  et  A.  d'Aubigné   sKsoit  aux 
quatre  langues*  à  l'âge  de  six  ans.  Thomas  Sibelet  dit  dans  son 
Art  poétique  (1548):  »Je  désire  pour  la  perfection  de  toy,  Poëte 
futur,    en  toy   parfaicte   congnoissance   des  langues   Grecque   et 
Latine  :  car  elles  sont  les  deux  forges  d'où  nous  tirons  les  pièces 
meilleures  de  notre  harnois«.  On  comprend  facilement  que,  dans 
de   telles   conditions,  les   latinismes   et  les   grécismes   abondent. 
»La  plupart  d'entre  nous,  dit  É.  Pasquier,  dans  une  de  ses  lettres, 
nourris   dès  notre  jeunesse   au  grec   et  au  latin,   ayant  quelque 
assurance  de  notre  suffisance,  si  nous  ne  trouvons  mot  à  point, 
faisons  d'une  parole  bonne  latine  une  très-mauvaise  en  françois, 
ne  nous  avisant  pas  que  ceste  pauvreté  ne  provient  de  la  disette 
de  nostre  langage,   ains  de  nous  mesmes  et   de  nostre  paresse* 
(Lettres  II,  12). 
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Remaeque.  —  Dans  la  lettre  de  Gargantua  à  Pantagruel,  qu'on  a  appelée 
»le  chant  triomphal  de  la  Renaissance*.  Rabelais  dit  que  »c'est  honte  quune 
personne  se  die  S(;avant«.  s'il  ne  connaît  pas  le  grec.  Cette  langue  donne 
en  effet  la  vraie  clef  du  génie  antique;  aussi  était-elle  regardée  comme  bien 
plus  fine,  parfaite  et  noble  que  le  latin,  et  les  peuples  de  l'Europe  civilisée 
prétendaient  descendre  des  Grecs  ;  il  y  en  avait  aussi  qui  réclamaient  la 
même  origine  pour  leur  langue  maternelle.  En  France,  Joachim  Périon  (De 
linguœ  gallicœ  origine,  ejnsqne  cum  grœca  cognitionc.  1.555)  et  Henri  Estienne 
(Conformité  du  langage  françois  avec  le  grec.  1565)  se  font  les  champions 
ardents  de  cette  théorie;  voici  quelques-unes  de  leurs  étymologies  aven- 
tureuses: afinX'na]  aust ruche  (^  û  (jtqov»û;;  car(_yû^;  disner(_âfinreh;  envoyer  (^ 
néuniLv\  fol{(pàv/.o;;  hoqueton  (§  19)  <o/(rto);  moy<^uoî;  quancK^y.av;  sire  (pour 
cyre\)(xvoio;,  etc.  Sapienti  sat!  De  nos  jours,  labbé  EspagnoUe  n'a  pas  eu 
peur  de  reprendre  et  de  continuer  ces  élucubrations. 

35.  L'admiration  de  la  civilisation  classique  provoqua  en  France 
la  formation  de  toute  une  école  littéraire,  qu"on  a  nommée  la 
Pléiade,  et  dont  le  chef,  ou  plutôt  le  chorège.  est  Ronsard,  le 
vrai  fondateur  de  la  nouvelle  poésie  française.  L"opuscule  en- 
thousiaste La  Befence  et  Illustratian  de  la  Langue  françoise 
lancée,  en  1549.  par  Joachim  du  Bellay,  était  regardée  comme  le 
programme  de  cette  école.  Du  Bellay,  tout  en  réfutant  tacitement 
VArt  poétique  de  Thomas  Sibelet  (1548).  et  tout  en  adoptant 
des  idées  exprimées  antérieurement,  surtout  par  Pelletier  du 
Mans,  défend  chaudement  la  langue  française,  et  soutient  qu'elle 
ne  doit  pas  être  nommée  barbare  (chap.  2),  qu'elle  n'est  pas  si 
pau\Te  que  beaucoup  Testiment  (chap.  4),  et  qu'elle  n'est  pas 
incapable  de  philosophie  (chap.  10);  il  finit  par  une  exhorta- 
tion aux  Français  d'écrire  en  leur  langue,  tout  en  reconnaissant 
pourtant  que  »la  langue  Françoise  n'est  si  riche  que  la  Grecque 
et  Latine»  (chap.  3).  C'est  pourquoi  il  propose  »d'amphfier  la 
langue  Françoyse  par  l'imitation  des  anciens  auteurs  Grecs  et 
Romains<  et  de  piller,  sans  conscience,  »les  sacrez  thresors  de 
ce  temple  Delphique«.  Il  faut,  dit-il.  introduire  dans  la  Uttérature 
des  genres  nouveaux,  il  faut  imiter  les  formes  poétiques  des 
anciens,  créer  des  rhythmes  nouveaux,  naturaliser  dans  la  poésie 
française  la  mythologie  ancienne  et  amplifier  la  langue  en  créant 
beaucoup  de  termes  nouveaux:  »Ne  crains  doncques.  poète 
futur,  d'innover  quelque  terme  en  un  long  poème,  principalement, 
avecques  modestie  toutefois,  analogie  et  jugement  de  l'oreille, 
et  ne  te  soucie  qui  le  treuve  bon  ou  mauvais:  espérant  que  la 
postérité  l'approuvera <'.  Ce  livre  hardi,  fruit  d'un  grand  enthousi- 
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asme  pour  le  classicisme  et  d'un  profond  patriotisme,  eut  un 
grand  retentissement,  et  toute  la  Pléiade  s'empressa  d'adopter 
le  programme  de  Du  Bellay. 

36.  Les  aspirations  de  la  Pléiade  ont  souvent  été  méconnues, 
et  surtout  Ronsard  (1524 — 1585)  a  été  le  souffre-douleur  des 
railleries  des  critiques.  Mais  on  lui  a  fait  grand  tort,  comme  l'a 
montré  excellemment  A.  Darmesteter:  ->Ronsard  tenta,  dit-il,  de 
créer  une  langue  propre  à  la  poésie,  plus  riche,  plus  expressive, 
plus  relevée  que  la  prose.  Pour  atteindre  ce  but,  il  n'emprunta 
pas,  comme  on  l'accuse  à  tort,  des  mots  au  grec  et  au  latin. 
Qu'on  lise  ses  œuvres,  même  celles  des  premières  années,  les 
hymnes  et  les  odes  pindariques,  on  sera  étonné  de  voir  combien 
peu  sa  muse  «parle  grec  et  latin«,  on  n'y  trouve  pas  plus  de 
mots  empruntés  aux  langues  anciennes  que  dans  les  écrivains 
les  plus  français  de  son  temps,  Amyot,  Pasquier,  Estienne,  etc., 
mais  il  recourt  à  des  procédés  de  construction  inspirés  par  l'étude 
de  la  poésie  antique.  Ainsi  Boileau  a  tort  quand  il  fait  parler  grec 
et  latin  à  la  muse  de  Ronsard;  il  faudrait  dire  qu'elle  parle 
français,  mais  pense  en  grec  et  en  latin «.  En  effet  Ronsard  aime 
et  vénère  sa  langue  maternelle,  et  il  parle  avec  un  orgueil  légi- 
time des  grands  services  qu'il  lui  a  rendus  : 

le  vy  que  des  François  le  langage  trop  bas 

A  terre  se  trainoit  sans  ordre  ny  compas: 

Adonques  pour  hausser  ma  langue  maternelle, 

Indonté  du  labeur,  ie  trauaillay  pour  elle, 

le  fis  des  mots  nouueaux,  ie  r'appelay  les  vieux, 

Si  bien  que  son  renom  ie  poussay  iusqu'aux  Cieux. 

le  fys,  d'autre  faron  que  n'auoyent  les  antiques, 

Vocables  composez  et  phrases  poétiques, 

Et  mis  la  Poésie  en  tel  ordre  qu'après 

Le  François  fut  égal  aux  Romains  et  aux  Grecs. 

Dans  la  seconde  préface  de  la  Franciade,  il  dit:  »  C'est  un 
crime  de  leze -majesté  d'abandonner  le  langage  de  son  pays, 
vivant  et  fleurissant  pour  vouloir  déterrer  je  ne  sçay  quelle  cendre 
des  anciens*.  Le  testament  philologique  de  Ronsard  nous  a  été 
conservé  par  A.  d'Aubigné,  qui  raconte,  dans  l'Avertissement  qui 
précède  Les  Tragiques^  que  Ronsard  lui  disait  quelquefois,  à  lui 
et  à  d'autres  disciples:  »Mes  enfants,  deffendez  vostre  mère  de 
ceux  qui  veulent  faire  servante  une  damoyselle  de  bonne  maison. 
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11  y  a  des  vocables  qui  sont  françois  naturels,  qui  sentent  le 
vieux,  mais  le  libre  françois.  comme  dougé,  tenve.  empour,  dorne. 
bauger,  bouger,  et  autres  de  telle  sorte.  Je  vous  recommande 
par  testament  que  vous  ne  laissiez  point  perdre  ces  vieux  termes, 
que  vous  les  employiez  et  deffendiez  hardiment  contre  des  ma- 
raux  qui  ne  tiennent  pas  élégant  ce  qui  n"est  point  escorché  du 
latin  et  de  l'italien  et  qui  aiment  mieux  dire  coUaude?;  contemner, 
blasonner  que  louer,  mespriser,  blasmer:  tout  cela  est  pour 
l'escholier  limousin:  Voila  les  propres  termes  de  Ronsard*.  Ainsi, 
au  point  de  vue  de  la  langue,  la  rupture  avec  le  moyen  âge 
n'est  pas  encore  consommée  ;  on  continue  aussi  à  lire  les  romans 
de  chevalerie,  et  même  les  membres  de  la  Pléiade  daignent  se 
servir  des  vieux  mots  qu'ils  y  ont  trouvés.  Tels  sont,  par  ex- 
emi)le:  aherdre  (s'attacher),  adeidé  (triste),  brehaing  (stérile). 
coint  (cultivé),  emmi  (parmi),  isnel  (rapide),  mehaigne  (perclus). 
mire  (médecin),  pers  (bleu),  etc.  La  tentative  de  faire  rentrer 
dans  l'usage  des  mots  archaïques  n'a  guère  réussi  ;  on  ne  par- 
vint ni  à  les  dérouiller  ni  à  les  »provigner^.  comme  le  voulait 
Ronsard. 

37.  L'idolâtrie  des  langues  classiques .  qui  amène  un  déluge 
toujours  croissant  de  néologismes.  et  les  innovations  philologiques 
des  poètes  de  la  Pléiade  excitent  une  opposition  assez  vive. 
Déjà  Geoffroy  Tory  s'indigne,  dans  son  Champ  fleury  (1529). 
contre  ceux  qu'il  intitule  dédaigneusement  >escumeurs  de  latin «. 
iforgeurs  de  mots  nouveaulx«  ou  »jargonneurs«.  Voici  une  de 
ses  boutades:  «Quant  Escumeurs  de  Latin  disent:  Despumons  la 
verbocination  latiale  et  transfretons  la  Sequane  au  dilucule  et 
crépuscule;  puis  déambulons  par  les  Quadri\àes  et  Platées  de 
Lutece;  et  comme  verisimiles  amorabundes,  captivons  la  bene- 
volence  de  l'omnigene  et  omniforme  sexe  féminin,  me  semble 
qu'ils  ne  se  mocquent  seullement  de  leurs  semblables,  mais  de 
leur  personne*.  L'attaque  de  Tory  est  continuée  par  Rabelais, 
qui  dénonce  les  »  revendeurs  de  vieux  mots  latins  tous  moisis  et 
incertains*,  en  soutenant  que  »  notre  langue  vulgaire  n'est  tant 
vile,  tant  inepte,  tant  indigente  et  a  mespriser  qu'ils  l'estiment  « 
(Livre  V,  Prol.);  il  faut  surtout  rappeler  l'immortel  chapitre: 
»  Comment  Pantagruel  rencontra  un  Limousin  qui  contrefaisoit  le 
langaige  françois  «  (II.  chap.  6).  où  il  a  fustigé  avec  une  verve 
inimitable   tous  les  pédants  corrupteurs  du  français.   A  côté  de 
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cette  scène  de  vraie  comédie,  les  autres  satires  du  mal  du  temps, 
telles  que  la  farce  de  Maistre  Mimin,  ou  la  nouvelle  de  »ravocat 
qui  parloit  latin  à  sa  chambrière*  (Bon.  Despériers,  n°  14),  sont 
de  moindre  importance.  Il  est  curieux  de  constater  que  Rabelais 
lui-même,  qui  était  si  profondément  pénétré  de  la  culture  clas- 
sique, est  un  grand  »forgeur  de  mots  nouveaulx«  et  abuse  souvent 
de  néologismes  latins;  il  écrit  par  exemple:  »Nous  estions  bien 
bonne  compagnie  de  gens  studieux,  amateurs  de  peregrinité  . . . 
Et  curieusement  contemplions  la  sumptuosité  des  temples  et  pa- 
lais magnifiques.  Et  entrions  en  contention  qui  plus  aptement  les 
extolleroit  par  louanges  condignes".  (IV,  chap.  11).  Ici,  à  peu  près 
tout  est  latin.  Reproduisons,  à  cette  occasion,  quelques  réflexions 
judicieuses  de  P.  Stapfer:  »Le  XVI®  siècle  nous  apparaît  comme 
une  époque  héroïque  d'anarchie  et  d'indépendance  où  les  grands 
fabricateurs  de  mots  et  pétrisseurs  de  formes  nouveUes  ont  pu 
tenter  hbrement  toutes  les  audaces.   Nul,   parmi  ces  oseurs,  ne 

fut  plus  hardi  ni  plus  heureux  que  Rabelais De  l'Aulnaye 

compte  dans  son  glossaire  de  Rabelais  952  mots  latines  et  517 
mots  grecs.  Cette  active  fabrication  de  termes  nouveaux  n'a  pas 
été  en  somme  un  travail  entièrement  perdu,  puisqu'un  bon 
nombre  de  ces  néologismes  savants  ont  passé  dans  la  langue. 
Quand  l'écolier  hmousin  employait  les  mots  patriotique,  crépus- 
cule, indigène,  qui  ne  nous  font  point  rire  aujourd'hui,  les  con- 
temporains ne  les  trouvaient  pas  moins  extraordinaires  que  mar- 
supies,  egene,  flagitiose  ou  dilucule.  Si  l'on  réfléchit  que ,  pour 
enrichir  de  vingt  mots  notre  idiome,  Rabelais  devait  peut-être 
en  risquer  deux  cents,  on  saura  gré  à  ce  grand  semeur  de  la 
prodigaUté  folle  avec  laqueUe  il  a  lancé,  à  travers  le  champ 
profondément  labouré  du  langage  français  en  révolution,  des 
poignées  de  barbarismes». 

Remarque.  On  doit  à  Rabelais  une  »Briefve  déclaration  d'aucunes 
dictions  plus  obscures  contenues  on  quatriesme  livre  des  faicts  et  dicts 
héroïques  de  Pantagruel^.  Cette  liste  est  très  instructive;  elle  nous  montre 
que  Rabelais  se  croit  obligé  d'expliquer  des  mots  tels  que  catastrophe, 
mythologie,  sarcasme,  période,  ijyramide,  etc.  Plusieurs  autres  auteurs,  mé- 
decins et  philosophes,  ont  également  accompagné  leurs  livres  de  glossaires 
explicatifs. 

38.  Examinons  maintenant  de  plus  près  les  mots  de  formation 
savante  qu"a  adoptés  le  moyen  français.  En  voici  d'abord  quel- 
ques exemples:  abstrait,  absurde^  adopter^  adoptif,  apparat,  ar- 
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gutie.  athée,  bibliothèque,  caduc,  calamité,  cancer,  caiideur,  candide, 
cajoable,  captif,  adegorie,  concert,  convidsion.  dépravation.,  dextérité, 
docile,  docte,  élection,  enthousiasme,  epig astre,  explication,  facilité, 
homogène,  hygiène.^  hypothèse,  impetrer.  intelligence,  inutile,  inva- 
lide, lascif,  pacifique,  patriote,  police,  pudeur,  pudique,  sollicitude, 
stratagème,  sympathie,  symptôme,  utile,  etc..  etc.  Tous  ces  mots 
sont  encore  en  usage,  mais  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  qui 
n"ont  pas  survécu  à  la  Renaissance  :  abscons,  aliène,  angustie, 
copie  (abondance),  experiment,  extoller,  idoine,  moleste,  midiebre, 
pristin,  vate,  etc. 

39.  Dans  beaucoup  de  cas,  le  mot  savant  est  le  doublet  d"un 
mot  populaire,  c.  à.  d.  que  le  primitif  du  mot  savant  existe  déjà 
dans  la  langue  sous  une  forme  qui  est  la  continuation  directe 
du  mot  latin.  Ainsi  natif,  introduit  vers  la  fin  du  moyen  âge. 
reproduit  servilement  nativum.  qui  avait  déjà  donné  régulière- 
ment na'tf.  Il  peut  maintenant  arriver  que 

1"  l'ancien  juot  populaire  reste  à  côté  du  mot  savant:  as- 
souvir—assoupir: chétif — captif:  droit — direct:  frêle  (pour  fraile, 
§  200) — fragile:  façon — faction;  grief — grave:  loyauté — légalité: 
nager  —  naviguer  :  naïf  —  natif:  noël  —  natal  :  poison  — potion  ; 
poiUpe — polype:  raison — ration:  sevrer — séparer,  etc.: 

2''  Tancien  mot  populaire  soit  remplacé  par  le  mot  savant: 
ameor — amateur:  avorir — abhorrer:  brief — bref:  colloite— col- 
lecte :  detteur  —  deWeur  :  enterver  —  interroger  :  lëun  —  lég%ime  ; 
soutil  —  subtil  :  surgien  —  chirurgien  :  trëu  —  tribut  :  utle — utile  ; 
vitaille — victua  ille,  etc . 

Remarque.  On  se  contente  souvent  d'arranger  un  peu  l'ancien  mot  pour 
lui  donner  un  air  plus  savant:  aver} avare,  besmeiiiybisa't'eul,  bescidtybiscuit, 
chastee  y  chasteté,  coiilon}  colombe,  durtéy  dureté',  estrument}  instrument,  orine 
y  urine,  parfont  y  profond,  settembrey  septembre,  souffirey  suffire,  etc.  Parfois 
le  changement  est  purement  orthographique;  ainsi  au  lieu  de  ni,  pie,  porre, 
ele,  doit,  vint  on  écrit  nid,  pied,  pauvre,  aile,  doigt,  v?h^<,  pour  les  rapprocher 
davantage  des  primitifs  latins  ni dum,  pedem,  pauperum,  ala,  digitum, 
viginti.  Il  arrive  aussi  quon  se  trompe  détymologie,  et  c'est  ainsi  que 
savoir,  pois,  disner.  escouter  sont  remplacés  par  sçavoir.  jwids,  dipner,  aconter 
parce  qu'on  les  rapporte  à  scire,  pondus,  duTivùr,  uxovùv  (les  vrais  primi- 
tifs sont  sapere,  pensum,  disjejunare,  auscultare). 

40.  [/influence  classique  se  fait  aussi  sentir  hors  du  domaine 
du  vocabulaire.   Signalons  par   exemple,  pour  la  formation  des 
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mots,  les  nombreux  composés  employés  comme  épithètes;  Castor 
s'appelle  dompte-poullain .  Apollon  tire-loin,  le  vent  chasse-nue, 
rase-terre  ou  ébranle-rocher,  le  moulin  brise-grain,  le  mouton 
porte-laine,  l'été  donne-vin,  l'or  chasse-peine,  oste-soin,  donne-vie, 
etc.  Ronsard,  du  Bellay,  Baïf  et  du  Bartas  ont  créé  beaucoup 
de  ces  épithètes,  composées  à  l'imitation  des  épithètes  homériques, 
mais  elles  sont  toutes  mortes  avec  le  XVI®  siècle.  C'est  aussi  sous 
l'influence  du  latin  que  l'emploi  de  la  proposition  infmitive  de- 
vient de  plus  en  plus  général:  Ils  demandoient  les  cloches  leur 
estre  rendues  (Rabelais).  Disant  misère  estre  compagne  de  procès 
(id.),  etc.  Il  faut  encore,  dans  le  domaine  de  la  Syntaxe,  si- 
gnaler les  nombreuses  constructions  absolues  qui  essaient  d'imiter 
les  ablatifs  absolus  du  latin,  et  l'emploi  de  l'imparfait  du  sub- 
jonctif au  heu  du  conditionnel  :  Il  pensoit  qu'ils  s'en  allassent. 
On  a  aussi  essayé  de  régler  le  genre  des  mots  d'après  le  latin, 
en  disant  un  erreur,  un  horreur,  un  humeur,  etc.  Ces  tentatives 
n'ont  pas  réussi,  pas  plus  que  l'essai  de  plusieurs  poètes  et 
grammairiens  de  faire  revivre  les  comparatifs  latins  en  -ior  et 
les  superlatifs  en  -issimus. 

41.  L'Italie,  le  berceau  de  la  Renaissance,  était,  dès  la  der- 
nière moitié  du  XIV^  siècle,  le  siège  d'une  brillante  civiUsation 
due  aux  efforts  ardents  des  humanistes,  aux  admirables  produc- 
tions des  artistes  et  au  riche  développement  du  commerce  et 
des  industries.  La  séduisante  beauté  du  pays  se  révèle  aux 
Français  lors  des  expéditions  militaires  de  Charles  VIII,  de 
Louis  XII  et  de  François  P^';  Ph.  de  Commines  nous  fait  com- 
prendre à  quel  point  ils  sont  éblouis  des  splendeurs  entrevues. 
Bientôt  des  relations  suivies  s'étabhssent  entre  les  deux  pays, 
et  les  arts ,  comme  la  pohtique  et  le  commerce ,  attirent  en 
France  toute  une  invasion  d'Italiens,  surtout  des  artistes,  dont 
beaucoup  entrent  au  service  des  rois  français.  Charles  VIII  fait 
bâtir  son  château  d'Amboise  par  des  maîtres  itahens,  et  Louis 
XII  donne  à  Fra  Giocondo  le  titre  d'architecte  royal;  les  châ- 
teaux de  Blois,  de  Chambord,  de  Chenonceaux,  de  Fontainebleau 
et  beaucoup  d'autres  monuments  portent  encore  témoignage  de 
la  mâle  beauté  de  la  Renaissance  itahenne  et  de  son  importance 
pour  la  France.  Ajoutons  que  François  P^  attira  à  sa  cour 
Léonard  de  Vinci,  Andréa  del  Sarto,  Benvenuto  Cellini,  le  Rosso, 
le  Primatice,  etc.  L'influence  des  Médicis  contribue  aussi,  et  d"une 
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manière  remarquable,  à  répandre  Titalianisme  en  France.  Autour 
de  la  reine  florentine  Catherine  se  groupe  toute  une  cour  de 
gentilshommes,  d'astrologues  et  d'aventuriers  de  toute  espèce, 
qui  ont  la  manie  de  tout  accommoder  à  TitaUenne.  En  même  temps 
se  répand  la  connaissance  de  la  littérature  itahenne:  on  traduit 
Dante,  Pétrarque,  Boccace.  TArioste.  le  Cortegiano  du  Casti- 
ghone  (1537).  VArcadie  du  Sannazar  (1544).  et  on  fait  repré- 
senter la  Calandria  de  Bibbiena  (1548).  les  Lucidi  de  Firen- 
zuola  (1555).  la  Flora  de  L.  Alamanni.  etc.,  etc.  Il  va  sans 
dire  que  la  manie  itahenne  n"est  pas  sans  affecter  la  langue. 
Les  Itahens  qui  séjournent  en  grand  nombre  à  la  cour  de  Henri 
II  écorchent  le  français  d'une  manière  grotesque.  Voici  comment 
s'exprimait  le  comte  de  la  IMirande  en  se  plaignant  au  roi  de 
la  fuite  de  son  fils:  »  Corps  di  Dio.  Sire,  je  son  ruynat.  Mon  for- 
fante  de  bastardin  m'a  robat  trente  mille  escouz  in  oro,  et  tout 
ce  que  j'avia  de  riche  et  precioulz  en  quatre  coffres:  et  s'en 
est  andat  con  les  coffres  et  miei  muletti  rendre  Anglais.  Il  n'i 
a  pas  mon  coUiero  et  mantello  de  l'Ordre  qu'il  ne  m'a  habbia 
emportât,  dispeto  diDio:  que  feray-je?«  Si  les  Italiens  écorchent 
le  français ,  beaucoup  de  Français ,  de  leur  côté .  ne  le  traitent 
pas  mieux:  ils  l'affublent  à  qui  mieux  mieux  de  vocables  itahens, 
ils  chantent  la  primevère  (primavera).  ils  bravigent  (braveg- 
giare)  les  cieux  pour  l'amour  de  leur  belle,  ils  s'adoulmirent 
(addolorare)  de  son  asprezze  (asprezza),  etc.  C'était  une 
affaire  de  mode. 

42.  L'influence  prédominante  des  Italiens  et  de  leur  langue 
excita  l'indignation  de  beaucoup  de  Français  patriotes.  Déjà  en 
1512.  Pierre  Gringore  dit  dans  sa  hardie  Moralité: 

Il  n'est  rien  pire,  par  ma  foy, 
Qu'est  ung  François  ytaliqué. 

Dans  le  courant  du  siècle,  les  satires  des  Itahens  et  des  par- 
tisans de  l'italianisme  augmentent  en  nombre  et  en  âpreté.  Bona- 
venture  Despériers.  Bonsard,  Joachim  du  Bellay.  Jacques  Tahu- 
reau.  Noël  du  Fail  et  encore  d'autres  attaquent  les  »gaste-françois« 
dans  des  nouveUes,  des  dialogues  et  des  sonnets;  Grévin  les  porte 
même  sur  la  scène  et  raille  les  bravaches  itahens  dans  sa  comédie 
Les  Eshahis  (1560).  Pourtant  la  plus  violente  attaque  contre  les 
»itahaniseurs«    ou  »romipètes«  vient  de  Henri  Estienne.  fervent 
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défenseur  de  sa  langue  maternelle.  Dans  ses  Deux  dialogues  du 
nouveau  langage  françois  italianizé  et  autrement  desguizé,  prin- 
cipalement entre  les  courtisans  de  ce  temps  (1578),  qui  satirisent 
non  seulement  la  langue  corrompue  et  affectée  des  italianisants, 
mais  aussi  la  vie  des  gens  de  cour,  les  mœurs  et  le  règne  des 
mignons,  il  dénonce  tous  les  vocables  étrangers  qui  sont  en  train 
de  supplanter  les  »bons  et  natifs  termes  françois*.  Ces  dialogues 
curieux ,  où  il  y  a  beaucoup  d'esprit  et  de  bon  sens,  à  côté  de 
longueurs,  ont  lieu  entre  Celtophile  (Fami  du  français),  qui  re- 
vient de  voyage  et  ne  comprend  mot  du  nouveau  jargon  italianisé, 
Philausone  (Pami  de  l'italien),  qui  représente  les  courtisans  »gaste- 
françois«,  et  Philalèthe  (l'ami  de  la  vérité;  c'est  à  dire  Henri 
Estienne  lui-même).  Voici  le  commencement  du  premier  dialogue  : 
Gelt.  Bon  iour,  monsieur  Philausone,  ie  suis  fort  ioyeux  de  ceste 
rencontre,  car  i'auois  délibéré  de  vous  aller  prier  d'vn  plaisir. 
—  Phil.  Bon  iour  à  vostre  seigneurie,  monsieur  Celtophile.  Puis 
qu'elle  s'allegre  tant  de  m'auoir  rencontré ,  ie  iouiray  d'vne 
allégresse  réciproque  de  m'estre  imbatu  en  ce  Heu.  Mais  il  plaira 
à  vostre  seigneurie  jj»z7/er  patience  si  ie  luy  di  qu'elle  a  vsé  en 
mon  endroit  d'vne  façon  de  langage  qui  n'a  point  bon  garbe.  — 
Celt.  Et  la  vostre  aussi  prendra  patience  si  ie  luy  di  que  ie 
n'enten  point  son  iergon,  quand  elle  me  parle  de  Bon  garbe.  — 
Phil.  Aimeriez-vous  mieux  que  ie  vous  disse  Bon  galbe?  car  le 
vulgaire  des  courtisans  parle  ainsi,  etc.  —  Ces  quelques  répHques 
suffisent  pour  montrer  l'esprit  général  de  la  satire.  Ajoutons  que 
Henri  Estienne  n'admet  pas  qu'on  emprunte  aux  Italiens  d'autres 
mots  que  charlatan,  baladin,  bouffon,  intrigant,  poltroyi,  poltron- 
nerie, forfanterie,  spadassin,  assassin  et  de  pareils  termes  injurieux. 
Voici  pourquoi:  »  Quant  à  ceux  qu'ils  nomment  charlatans,  il  ne 
se  faut  esbahir  si  nous  ne  pourrions  trouuer  vn  mot  François 
signifiant  telles  gens:  veu  que  le  mestier  duquel  ils  se  meslent, 
est  tel,    qu'à  grand'peine   le  pourroit-on  descrire  à  vn  François, 

si  non  en  les  contrefaisant*   (I,  71) »I1  a  bien  falu  que 

l'Italie  ait  dict  assasino  long  temps  deuant  que  la  France  dist 
assacin  ou  assacinateur,  veu  que  le  mestier  d'assaciner  auoit 
esté  exercé  en  ce  pays  la  long  temps  auparauant  qu'on  sceust 
en  France  que  c'estoit«  (I,  81).  Nous  reproduirons  encore  les  ré- 
flexions judicieuses  d'Estienne  sur  ce  qu'Horace  appelait  »jus  et 
norma  loquendi«  :  Phi  lai.  Comme  aussi  il  faut  que  la  raison  do- 
mine, et  en  conférant  le  langage  des  vns  auec  celuy  des  autres. 
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s"en  faut  rapporter  à  elle:  tellement  que  si  en  quelque  chose  la 
raison  se  trouuoit  estre  du  costé  des  crocheteurs.  voire  des  ber- 
gers, quant  au  langage,  et  non  pas  du  costé  des  courtisans,  il 
faudroit  qu'ils  passassent  condemnation .  quelques  grands  qu'ils 
fussent.  —  Phil.  Plusieurs  courtisans  ne  vous  confesseroyent 
iamais  que  cela  pust  aduenir.  que  la  raison  se  trouuast  du  costé 
des  crocheteurs.  ou  des  bergers,  plustost  que  du  leur:  et  aucuns 
vous  diroyent  bien  pis,  qu'ils  n'ont  que  faire  auec  elle.  —  Phi  lai. 
Les  courtisans  qui  parleroyent  ainsi,  parleroyent  mieux  qu'ils  ne 
penseroyent,  et  diroyent  la  vérité.  Car  ie  sçay  bien  que  plusieurs 
d'eux  n'ont  que  faire  ni  que  souder  auec  ceste  madame  qui 
s'appelle  La  raison  (II.  233 — 34).  —  A  la  fin  du  second  Dia- 
logue, Philosaune  se  déclare  prêt  à  n'approuver  plus  »ceux  qui 
à  tous  propos  mettent  des  mots  itaUens  en  la  place  des  [mots] 
francès«  ;  et  il  exprime  le  vœu  qu'on  lui  fasse  connaître  »par 
vives  raisons  que  nostre  langage  francès  est  aussi  bon  et  aussi 
beau,  tant  pour  tant,  que  le  langage  itaUen«.  H.  Estienne  s'est 
lui-même  chargé  de  cette  tâche.  L'année  suivante,  il  pubHait  la 
Précellence  du  langage  français  (1579).  œuvre  originale  et  in- 
téressante, bien  que  très  confuse,  où  il  s'efforce  de  montrer 
la  supériorité  absolue  du  français  sur  l'itahen. 

43.  Malgré  les  vives  critiques  des  Estienne  et  des  Du  Bellay, 
les  italianismes  fourmillent  dans  les  auteurs  du  XVI®  siècle.  Ce- 
pendant, beaucoup  des  termes  itaUens.  qui  ne  doivent  leur  existence 
en  France  qu'à  un  caprice  de  mode,  disparaissent  Aite  ;  mais  il 
en  reste  un  nombre  assez  considérable  pour  marquer  le  vocabu- 
laire français  d'une  forte  empreinte.  Voici  une  liste  sommaire 
des  emprunts  les  plus  importants  : 

1°  Termes  miHtaires.  —  Alerte  ou  à  l'herte.  à  Z'ai/'^e  (all'erta. 
sur  la  hauteur);  arquebuse  (archil)uso)  remplace  haquebute 
(ail.  hackenbûchse);  arsenal  (arsenale):  attaquer  (atta- 
care);  barricade  (bar rie -dt a) :  basticni  (bastione):  bataillon 
(battaglione);  bicoque  {hic oc câ):  brigade  (brigata);  b7'igand 
(brigante);  canon  (cannone):  c«^;orrt/ (c  a  po  raie)  :  cartouche 
(c  a  r  1 0  c  c  i  o)  ;  casemate  (c  a  s  a  m  a  1 1  a)  :  cavalcade  (c  a  v  a  1  c  a  t  a)  ; 
cavalerie  (cavalleria);  citadelle  (citadella);  colonel  (colon- 
nello);  embuscade  (imboscata):  escadre  (squadra);  escadron 
(squadrone):  escalade  (scalata):  escamper  (scampare); 
escay-mouche    (scaramuccia);     escarpe    (scarpa);     escopette 
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(schioppetto);  escorte  (scorta);  espion  (s pi o ne);  estacade 
(steccata);  fantassin  (fantaccino)  ;  gabmi  (gabbione); 
lancepessade  (lancia  spezzata),  plus  tard  anspessade,  aide  de 
caporal  (cf.  §  339,  Rem.) ; ^arape^  (parapetto);  révolte  (rivolta); 
sentinelle  (s e n t  i n e  1 1  a)  ;  soldat  (soldato),  etc. 

2*^  Termes  d'art  et  d'industrie. —  Artisan  (artigiano);  balcon 
(balcone);  baldaquin  (baldacchino);  balustre  (balaustro); 
belvédère  (belvédère);  bocal  (b  oc  aie);  bronze  (bronzo);  ca- 
dence (cadenza);  carrosse  (carrozza);  corniche  (cornice); 
corridor  (c  o  r  r  i  d  o  r  e)  ;  costume  (costume);  façade  (f  a  c  c  i  a  t  a)  ; 
faïence  (faenza);  fresque  (fresco);  frise  (fregio?);  galbe 
(garbo);  médaille  {me àd^glia)]  maquette  {mdicc\\ieiin)\  mo- 
saïque (musaico),  etc. 

3*^  Termes  de  cour.  —  Altesse  (altezza);  allier  (altiero); 
ambassade  (a  m  b  a  s  c  i  a  t  a) ,  ambassadeur  ;  bouffon  (b  u  f  f  o  n  e)  ; 
camérier  (came  ri  ère);  carrousel  (carosello);  cavalcade  (ca- 
valcata);  cortège  (corteggio);  courtisan  (cortegiano);  cou?'- 
tiser;  créature,  favori  (creatura);  escorte  (scorta);  mascarade 
(mascarata):  j9a^e  (paggio);  spadassin  (spadaccino). 

4*'  Termes  de  commerce  et  de  marine.  —  Banque  (banc a); 
banqueroute  (b  a  n  c  a  r  o  1 1  a)  ;  bilan  (b  i  1  a  n  c  i  o)  ;  crédit  (c  r  e  d  i  t  o)  ; 
douane  (do  an  a,  dogana);  ducat  (ducato);  escale  (s  cal  a); 
faillite  (f  a  1 1  i  t  o)  ;  frégate  (f  r  e  g  a  t  a)  ;  galéace,  galéasse  (g  a  1  e  a  z  z  a)  ; 
galère  (galera);  gondole  (gondola);  million  (milione);  pilote 
(piloto). 

5°  Termes  d'injure  et  de  mépris.  —  Assassin  (assassin o): 
balourd  (balordo);  bandit  (bandito);  canaille  (canaglia); 
charlatan  (ciarlatano);  faquin  (facchino);  forfante  (furfante.), 
forfanterie  ;  malandrin  (m  a  1  a  n  d  r  i  n  o)  ;  j^oltron  (p  o  1  tr  o  n  e)  ;  po- 
pulace (p  0  p  0 1  a  z  z  o)  ;  rodomont  (R  o  d  o  m  o  n  t  e)  ;  spadassin  (s  p  a- 
daccino);  supercherie  (soperchieria). 

6°  Termes  divers.  —  Accort  (accorto);  accoster  (accostare); 
amouracher  (amoracciare);  arlequin  (arlecchino);  bagatelle 
(b  a  gâte  II  a);  baguette  (bac  ch  et  ta);  brave  (bravo);  bravache^ 
bravade  ;  brusque  (brusco);  calme  (calma);  caprice  (capriccio); 
carwavaZ  (c  ar  nevale);  estrapade  (str  appât  a):  ^a^e^^e  (gaz  zett  a); 
à  Vimproviste  (improvvisto);  intrigue  (in  tri  go);  madrigal 
(madrigal e);  massepain  (marzapane);pawto/ow  (Pantalone); 
pédant  (pédante);  réussir  (riuscire)  et  réussite. 
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44.  Les  mots  d'emprunt  italiens  sont  souvent  les  doublets  de 
mots  français  (cf.  §  39).  Il  peut  donc  arriver  que 

1"  le  mot  français  reste  à  côté  du  mot  italien:  chaîne — cadène; 
chance  —  cadence  :  chevalier  —  cavalier  ;  chevauchée  —  cavalcade  : 
duché —  duca  t  ;  échelle  —  esca  le  ;  équerre — escadre  :  hautesse — al- 
tesse; maille — médaille:  prêt — preste:  renié — renégat;  soudart  — 
soldat,  etc. 

2"  le  mot  français  soit  remplacé  par  le  doublet  italien  :  afié — 
affidé:  châtaigne  (chevetaigne)  —  capitaine:  chienaille  —  canaille: 
courtoyer  —  courtiser  :  eschelem&nt  —  escalade  :  eschiver — esquiver  ; 
espie — espioïi,  etc. 

Remarque.  Dans  quelques  cas  on  a  des  formes  contaminées,  le  mot 
français  subissant  linfluence  du  mot  italien:  vfr.  ewièusc/ie  +  it.  imboscata 
y  embuscade;  vfr.  estache  (ou  estoc)  +  it.  stecca.la.yestacade  (au  XVI'  siècle, 
aussi  estocade);  vfr.  marclns  +  \t.  m  avchese") marquis;  j^oli +  it.  pulitezza 
^politesse.  Le  changement  de  la  vieille  forme  cifre  (§  20)  en  chiffre  est 
probablement  dû  à  lit.  cifra  [cifRa];  cf.  cipollata>fr.  chipolata. 

45.  11  y  avait  aussi  des  relations  et  littéraires  et  politiques 
entre  la  France  et  l'Espagne.  Philippe  II  (1556 — 1598)  avait 
épousé,  en  1559.  Elisabeth,  fille  de  Henri  II.  et  ce  mariage  fut 
le  prétexte  de  lïngérence  malheureuse  des  Espagnols  dans  les 
affaires  de  la  France.  Il  a  fallu  la  vaillance  et  le  génie  de  Henri 
IV  pour  délivrer  le  pays  de  l'invasion  étrangère  ;  mais  si  le  vain- 
queur d"Ivry  réussit  à  chasser  de  France  les  Espagnols,  leurs 
modes  et  leurs  idées  y  restèrent,  et  Paris  était  plein  de  ces 
Français  espagnolisés  qu"ont  dépeints  si  bien  Sully  dans  ses 
Mémoires,  et  Régnier  dans  sa  VIII®  Satire.  Il  va  sans  dire  que 
les  EspagnoHsants  se  servaient  volontiers  d'expressions  espagnoles, 
mais  elles  sont  poui1,ant  relativement  rares  dans  la  langue  litté- 
raire du  XVI®  siècle;  citons  comme  exemples:  armet  (aime te), 
camarade  (camarada):  caparaçon  (caparazôn);  capilotade 
ou  cabirotade  (capirotada);  casque  (casco);  diane  (diana); 
fanfaron  (fanfarrôn);  gavache  (gavacho);  moitsse  (m ozo)\ 
higearre  ou  bizarre  (bizarro),  etc.  Rappelons  que  Brantôme 
s'est  plù  à  farcir  ses  livres  de  termes  espagnols,  mais  la  plu- 
part de  ces  termes  ne  se  trouvent  que  chez  lui.  L'influence 
espagnole  n'arrive  à  son  apogée  qu'au  commencement  du  XVII® 
siècle;  nous  en  parlerons  donc  plus  en  détail  au  chapitre  sui- 
vant (§  64—66). 
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46.  On  trouve  enfin  au  XVI^  siècle  un  certain  nombre  de  mots 
allemands;  ce  sont  presque  tous  des  termes  de  soldats,  et  leur 
introduction  est  due,  probablement,  aux  troupes  allemandes 
mercenaires,  les  reîtres.  Exemples:  Bélître  (h etUer);  bière  (hier); 
blocus  (blockhaus);  boulevard  (b  o  1 1  w  e  r  k)  ;  bourgmestre  (b  u  r  g- 
meister);  brinde  (altération  abrégée  de  ich  bring  dir's); 
canapsa  (knappsack);  carousser,  faire  carous  ou  carousse 
(garaus  machen);  caséine  (kalkstein);  chenapan  (s chn a pp- 
hahn);  coche  (kutsche);  éclatiche  (schenkel);  grobianisme 
(dérivé  de  grobian);  gueuse  (g  us  s);  halte  (hait);  haquebute 
(hakenbiichse);  lancement  ou  lans  (landsmann);  lansquenet 
(landskne  cht)  ;  poques  (poc  ke)  ;  quille  (kegel);  reître  (reiter)  • 
tritiquer  (trinken).  etc.  Citons,  par  curiosité,  quelques  hgnes 
de  Rabelais  (livre  III,  prol.)  où  abondent  les  mots  allemands: 
*Je  ne  suis  de  ces  importuns  lifrelofres  [sobriquet  des  Allemands 
et  des  buveurs]  qui,  par  force,  par  oultraige  et  violence,  con- 
traignent les  lans  et  compaignons  trinquer,  voire  carous  et  alluz 
[airûs],  qui  pis  est«.  Ajoutons  que  l'allemand  était  regardé  comme 
un  baragouin  inintelHgible:  »Je  n'y  ay  entendu  que  le  hault 
allemant«  (Rabelais,  liv.  IV,  anc.  prol.);  on  trouve  encore  dans 
MoHère:  .Mes  heures  ...  Ne  sont  encor  pour  moi  que  du  haut 
allemand«  {Dép.  am.,  v.  690).  Il  paraît  aussi  que,  pour  se  donner 
un  air  savant,  les  pédants  aimaient  à  entremêler  de  l'allemand 
dans  leurs  discours: 

Il  suffît  bien  d'avoir  un  savoir  pédantesque 
Un  peu  entremesié  de  la  langue  Tudesque. 

(Montaiglon,  Recueil  X,  102). 

Eemaeque.  On  peut  citer  aussi  un  petit  nombre  de  mots  néerlandais: 
Bosseman  (bootsman);  bransqueter  ou  hranscater  (brandschatten);  Z>rm(Zes- 
toc  (springstok);  brodequin  (brosekin);  cagiter  (kaaken);  digue  ou  dique 
(dijk);  kermesse  (kerkmisse);  lambrequin;  locman  (lotman);  matelot  ou 
matenot  (mattegenoot).  Rappelons  encore  le  mot  anglais  milour  (Mon- 
taiglon, Recueil  XI.,  111;  XII,  66). 

47.  Dans  la  période  du  moyen  français,  l'ancienne  et  humble 
lingua  roman  a  (§  9)  prend  sa  revanche  sur  le  latin,  en  lui 
disputant  son  rang  de  langue  httéraire  par  excellence.  Son 
emploi  dans  la  httérature  scientifique  et  théologique  va  tou- 
jours en  augmentant,  et  enfin  François  pr  en  fait  la  langue  offi- 
cielle  de  tout  le   royaume.   La  célèbre   ordonnance  de  Villers- 
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Cotterets  (1539)  impose  le  français  dans  les  tribunaux,  comme 
dans  les  actes  publics  et  privés:  »Et  afin  qu'il  n'y  ait  cause  de 
douter  sur  l'intelligence  desdits  arrests.  nous  voulons  et  ordon- 
nons qu'ils  soient  faits  et  escrits  si  clairement,  quïl  n'y  ait  ne 
puisse  auoir  aucune  ambiguïté  ou  incertitude,  ne  lieu  à  deman- 
der interprétation,  Et  pour  ce  que  de  telles  choses  sont  souuent 
aduenues  sur  l'intelligence  des  mots  latins  contenus  es  dits  ar- 
rests, nous  voulons  d'ores  en  auant  que  tous  arrests.  ensemble 
toutes  autres  procédures,  soient  de  nos  cours  souueraines  et 
autres  subalternes  et  inférieures,  soient  de  registres,  enquestes, 
contrats,  commissions,  sentences,  testaments  et  autres  quelcon- 
ques actes  et  exploicts  de  iustice.  ou  qui  en  dépendent,  soient 
prononcez,  enregistrez  et  délivrez  aiLx  parties  en  langaige  mater- 
nel françois  et  non  autrement  <. 

Remarque.  L'ordonnance  de  Villers-Cotterets  paraît  avoir  provoqué  plu- 
sieurs réclamations,  surtout  des  contrées  où  le  français  était  pour  ainsi 
dire  une  langue  étrangère,  qu'il  fallait  apprendre  aussi  bien  que  le  latin.  A 
ce  sujet,  Ramus  raconte,  dans  sa  Grammaire,  l'anecdote  suivante:  '■Quanta 
ces  crieries  que  vous  allègues,  ce  seroit  le  mesme  qu'il  aduint  du  temps 
du  grand  Roy  François,  quand  il  commanda  par  toute  la  France  de  plaider 
en  langue  Françoise.  Il  y  eut  alors  de  merueilleuses  complainctes,  de  sorte 
que  la  Prouence  enuoya  ses  députés  par  deuers  sa  maieste,  pour  remonstrer 
ces  grans  inconueniens  que  vous  dictes.  Mais  ce  gentil  esprit  de  Roy.  les 
delayans  de  mois  en  mois,  et  leur  faisant  entendre  par  son  Chancellier 
qu  il  ne  prenoit  point  plaisir  douir  parler  en  aultre  langue  quen  la  sienne, 
leur  donna  occasion  daprendre  songneusement  le  François:  puis  quelque 
temps  après  ils  exposèrent  leur  charge  en  harangue  Francoyse.  Lors  ce 
fut  une  risée  de  ces  orateurs  qui  estoient  venus  pour  combatre  la  langue 
Francoyse,  et  néant  moins  par  ce  combat  lauoient  aprise;  et  par  effect 
auoient  monstre  que  puis-quelle  estoit  si  aysee  aux  personnes  daage,  comme 
ils  estoient,  quelle  seroit  encores  plus  facile  aux  ieunes  gens,  et  qu'il  estoit 
bien  séant,  combien  que  le  langaige  demeurast  a  la  populasse,  neantmoins 
que  les  hommes  plus  notables  estans  en  charge  publicque  eussent,  comme 
en  robbe.  ainsi  en  parolle  quelque  praeeminence  sur  leurs  inférieurs». 

48.  Au  XVI®  siècle,  on  travaille  de  tous  côtés  à  tirer  le  > vul- 
gaire» de  l'obscurité.  Les  rois,  depuis  Louis  XII  jusqu'à  Henri  III, 
appuient  ces  efforts,  qui  trouvent  aussi  dans  la  découverte  de 
l'art  d'imprimer  et  sa  rapide  extension  un  soutien  des  plus  puis- 
sants. Au  commencement  du  siècle,  les  fortes  tendances  protes- 
tantes provoquent  toute  une  littérature  théologique  et  liturgique 
en  français.  On   veut  faire  parler  à  Dieu  non  plus  la  langue  des 
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savants,  le  clerqiwis,  mais  la  langue  du  peuple  et  des  pauvres. 
Le  Nouveau  Testament  paraît  en  1523  traduit  en  français  par 
Lefèvre  d'Étaples,  et  plusieurs  livres  de  piété  voient  le  jour 
les  années  suivantes.  Bientôt  Calvin  lui-même  vient  soutenir  la 
cause  du  français.  Il  publie  en  1536  son  »Institutio  christianse 
religionis<',  et  il  n'hésite  pas  à  le  traduire  en  français  (1541);  en 
popularisant  de  cette  manière  sa  propagande,  il  pense  augmenter 
de  beaucoup  le  nombre  de  ses  lecteurs  et  de  ses  disciples.  Les 
autres  théologiens,  protestants  aussi  bien  que  catholiques,  sont 
obligés  de  suivre  l'exemple  du  dictateur  genevois,  et  leurs  dis- 
cussions violentes  font  naître  une  vaste  littérature  théologique 
en  français.  Eu  égard  à  la  position  élevée  qu'occupait  la  théo- 
logie parmi  les  sciences,  cette  victoire  sur  le  latin  est  très  im- 
portante. Rappelons  qu'à  partir  de  1550,  le  français  est  la  langue 
de  l'Église  protestante  dans  les  pays  de  langue  française.  Par 
l'ordonnance  sus  mentionnée  de  François  I^^',  le  français  était  entré 
dans  la  vie  juridique  ;  il  pénètre  aussi  petit  à  petit  dans  les  autres 
sciences.  J.  Canappe ,  docteur  en  médecine  de  Montpellier  et 
professeur  de  chirurgie  à  Lyon,  Ambroise  Paré  et  beaucoup 
d'autres  écrivent  en  français  sur  des  matières  chirurgicales  et 
anatomiques  ;  Canappe  déclare  nettement  que  »L'art  de  méde- 
cine et  chirurgie  ne  gist  pas  du  tout  aux  langues,  car  cest  tout 
ung  de  lentendre  en  Grec  ou  Latin  ou  Arabie  ou  Francoys,  ou 
(si  tu  veulx)  en  Breton  Bretonant,  pourueu  qu'on  lentende  bien, 
louxte  la  sentence  de  Cornehus  Celsus,  lequel  dict  que  les  mala- 
dies ne  sont  pas  guéries  par  éloquence,  mais  par  remèdes.  «  Les 
historiens  tels  qu'Estienne,  Pasquier  et  Claude  Fauchet,  délais- 
sent aussi  le  latin  et  se  servent  volontiers  de  leur  langue  mater- 
nelle ;  non  toujours  sans  une  vive  opposition  de  la  part  de  leurs 
collègues  pédants.  En  1552,  Pasquier  écrit  dans  une  curieuse 
lettre  à  Turnèbe  :  »Et  bien,  vous  estes  doncques  d'opinion  que 
c'est  perte  de  temps  et  de  papier  de  rédiger  nos  conceptions  en 
nostre  vulgaire ,  pour  en  faire  part  au  public  :  estant  d'avis  que 
nostre  langage  est  trop  bas  pour  recevoir  de  nobles  inventions, 
ains  seulement  destiné  pour  le  commerce  de  nos  affaires  do- 
mestiques :  mais  que  si  nous  couvons  rien  de  beau  dedans  nos 
poitrines,  il  le  faut  exprimer  en  Latin.  Quant  à  moy,  je  seray 
toujours  pour  le  party  de  ceux  qui  favoriseront  leur  vulgaire,  etc.« 
(Pasquier,  liv.  I,  let.  2.). 
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49.  Rappelons  enfin  les  efforts  de  toute  une  école  de  philo- 
logues pour  constituer  une  grammaire  de  la  langue  maternelle. 
Dubois,  Meigret.  Ramus.  Estienne  et  plusieurs  autres  écrivent 
des  traités  grammaticaux  pour  > magnifier  le  \'ulgaire«,  et  con- 
tribuent ainsi  à  fixer  un  code  de  langage.  On  examine  aussi 
l'orthographe  (§  90),  tout  en  discutant  ses  rapports  avec  la  pro- 
nonciation, pour  laquelle  on  donne  des  règles  précises  et  dé- 
taillées. 

Remakque.  Voici  les  titres  des  principaux  traités  grammaticaux  du  XVI* 
siècle:  G.  Tory,  Champ  fleury  auquel  est  contenu  lart  et  science  de  la  deue 
et  vraye  proportion  des  lettres  Attiques.  quon  dit  autrement  lettres  antiques, 
et  vulgairement  lettres  romaines,  proportiotinees  selon  le  corps  et  visage  hu- 
main (1529;.  —  Pal  s  grave,  L'esclarcissement  de  la  langue  françoyse  (Lon- 
dres, 1530).  —  Jacobi  Sylvii  Ambiani  In  linguam  gallicam  Isagcoge,  una 
cum  ejusdem  grammatica  latino-gallica  (1531).  —  E.  Dolet,  Les  accents  de 
la  langue  françoyse  (1540).  —  Louis  Meigret,  Traite  touchant  le  comtnun 
usage  de  Vescriture  françoyse  (1.542).  Le  trette'  de  la  grammère  françoèze 
(15.50).  —  Pelletier,  Dialogue  de  l'ortografc  é  j>rononciacion  françoèse  (1549). 
—  Pillot,  Gallicœ  linguœ  institutio  (1550).  —  R.  Estienne,  Traicté  de  la 
grammaire  françoise  (1557).  —  Ramus,  Gh-amère  (1562).  —  H.  Estienne, 
Traicté  de  la  conformité  du  language  français  auec  le  grec  (1569).  Proiet  du 
livre  intitulé  de  la  Précellence  du  langage  français  (1579).  —  T.  Bèze,  De 
Francicœ  linguœ  recta  pronuntiatione  (1584).  —  Pour  les  dictionnaires  voy. 
§  60,  Rem. 

50.  Hors  de  France,  la  connaissance  du  français  était  très 
répandue,  surtout  au  XVP  siècle:  ainsi  qu'au  moyen  âge,  on  le 
regardait  toujours  comme  la  langue  la  plus  >delitable  à  ouïr*. 
En  1549.  Pelletier  écrit:  »An  Angleterre,  aumoins  antre  les  Prin- 
ces é  an  leurs  cours,  iz  parlet  Françoès  an  tous  leurs  propos. 
An  Espagne,  on  i  parle  ordinéremant  Françoès  es  lieus  les  plus 
célèbres  ....  An  la  court  de  l'ampereur  ....  on  n'use,  pour 
le  plus,  d'autre  langage  que  Françoès.  Que  dire  je  de  l'Italie,  ou 
la  langue  Françoèse  et  toute  commune  ?<  ....  Un  autre  gram- 
mairien. Pillot.  écrit  dans  sa  Gallicœ  linguœ  institutio  (1550): 
^On  ne  rencontre  aujourd'hui,  non  seulement  en  Allemagne,  mais 
encore  dans  toute  l'Europe,  que  très  peu  d'hommes  qui  ne  veuillent 
pas  que  leurs  enfants  apprennent  le  français.  Ceux  qui  sont  nobles 
comprennent  que  rien  n'est  plus  utile  pour  accroître  la  considéra- 
tion, ceux  qui  ont  quelque  fortune  y  voient  un  moyen  d'arriver 
aux  honneurs,  ceux  qui  sont  pauvres  pensent  augmenter  par  là 
leur  avoir <^.   A  la   fin  du  siècle,  le  Flamand  Melléma  dit  en  tète 
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de  son  dictionnaire  flamand-français  :  »La  tresnoble  et  tresparfaite 
langue  Françoise  ....  règne  et  s'use  pour  la  plus  communne, 
la  plus  facile,  voire  la  plus  accomplie  de  toutes  autres  en  la 
chrestienté  ....  si  nous  en  voulons  juger  sans  passion,  il  nous 
faudra  confesser  que  tous  les  Flamengs,  avec  leurs  seize  pro- 
vinces nomméez  le  Pays  bas,  s'en  servent  quasi  comme  les  Va- 
lons et  François  mesmes ,  es  marchez ,  es  foires ,  es  cours ,  les 
paysans  en  assez  grand  nombre,  les  citoyens  et  les  marchands 
pour  la  plus  part,  les  gentils-hommes:  brief  les  parlements  et 
secretairies,  le  clergé  avec  les  estudiens.  Quelqu'vns  en  Canarie, 
aucuns  en  Peru ,  et  en  Afrique,  comme  à  Tripoh ,  Alger  et  à 
Faiz,  l'vsurpent  par  ouy  dire.  Puis  grande  partie  d'Alemaigne.  du 
pays  de  Levant,  de  Mascovie,  de  Pologne,  d'Angleterre  et  d'Ecosse 
vsent  de  ladite  langue.  Le  mesme  se  fait  en  Italie  en  maints 
endroicts,  mesmement  en  Insubria,  Piedmont  et  Lombardia.  sans 
que  je  di  de  la  Turquie  et  d'Egypte,  comme  à  Caffa,  à  Pera,  à 
Tripoli  Asiatique,  à  Aleppo  et  à  Alcaire  ou  Alexandrie «. 


CHAPITRE  IV. 

LA  PÉRIODE   CLASSIQUE. 


51.  La  période  classique,  qui  embrasse  les  XVII®  et  XVIII® 
siècles,  est  une  période  de  tranquillité,  de  régularité  et  d'uni- 
formité. Après  les  temps  mouvementés  de  la  Renaissance,  où. 
selon  l'expression  de  Montaigne,  Ae  langage  escouloit  toujours 
des  mains  <-  (cf.  §  26),  un  besoin  impérieux  d'ordre  et  de  fixité 
se  fait  sentir,  et  un  sage  régime  suit  les  folies  du  carnaval. 
L'autorité  remplace  l'anarchie,  les  droits  de  rindi\idu  sont  res- 
treints, et  les  fantaisies  personnelles  ne  viennent  plus  troubler  la 
langue.  Les  poètes  se  font  grammairiens,  les  salons  littéraires 
s'ouvrent.  l'Académie  se  fonde,  et  le  règne  des  Précieuses  com- 
mence. On  travaille  à  fixer  la  prononciation  des  mots,  on  donne 
des  règles  strictes  sur  l'emploi  des  différentes  parties  du  discours, 
et  on  soumet  toute  la  langue  à  un  minutieux  travail  d'épuration. 
Tout  est  régularisé  et  normalisé,  pesé  et  tamisé.  Il  se  forme 
une  aristocratie  dans  les  mots,  une  grande  partie  du  vocabulaire 
est  proscrite  au  nom  de  l'élégance  et  de  la  noblesse,  et  en 
même  temps  on  défend  la  création  de  mots  nouveaux.  Le  fran- 
çais n'est  plus  une  langue  ouverte  à  toutes  les  invasions  de 
l'étranger:  le  lexique  se  ferme.  Le  résultat  de  tous  ces  efforts 
puristes  fut  la  langue  noble  et  élevée  que  parlent  Boileau,  Racine 
et  Bossuet.  langue  d'une  rare  précision,  d'une  parfaite  clarté  et 
en  même  temps  d'une  harmonie  et  d'une  majesté  incomparables. 
»La  phrase,  dit  Darmesteter,  a  une  noblesse  d'allures,  une  majesté 
toute  naturelle;  une  tendance  générale  des  esprits  à  l'analyse 
psychologique,  un  go.ùt  prononcé  pour  les  abstractions,  rendent 
cette  langue  capable  d'exprimer  nettement  et  fortement  les  idées 
générales   les   plus    abstraites  et  les  nuances  les   plus   fines   de 
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l'analyse,  et  de  soutenir  sans  effort  le  poids  des  conceptions  les 
plus  profondes.  La  pensée  la  plus  puissante  ou  la  plus  subtile 
trouve  en  elle  un  instrument  d'expression  d'une  délicatesse  sans 
égale.  Elle  est  devenue  le  vêtement  le  plus  souple  qui  puisse 
dessiner  les  formes  de  l'idée  sans  la  voiler«.  Voici  maintenant 
comment  un  contemporain  jugeait  la  langue  du  grand  siècle. 
Dorât,  le  poète  des  Baisers,  dit,  en  la  défendant  contre  quelques 
attaques  injustes:  »I1  est  vrai  qu'elle  n'a  point  les  mignardises 
latines,  ni  cette  foule  de  diminutifs  si  commodes,  qui  donnent 
au  style  un  air  enfantin,  et  le  mettent  en  quelque  sorte  à  la 
portée  des  amours;  mais  elle  a  d'autres  ressources,  qu'il  faut 
connoître  et  savoir  employer.  C'est  un  instrument  qui  se  plie  à 
tout  dans  la  main  exercée  qui  le  manie  avec  adresse  .  .  .  Rien 
n'est  plus  varié  que  cette  langue,  qu'on  accuse  d'être  pauvre  et 
uniforme.  Elle  est  forte,  rapide  et  sublime  dans  Bossuet,  pressante 
dans  Bourdaloue,  musicale  dans  les  vers  de  Racine,  flexible, 
abondante  et  fleurie  dans  la  prose  de  Fénelon,  grave  et  sévère 
dans  Nicole,  vive  et  saillante  dans  Hamilton,  pure  dans  le  Sage, 
brillante  dans  Gresset:  c'est  tour  à  tour  une  lyre  qui  résonne, 
un  fleuve  qui  coule,  un  tonnerre  qui  gronde,  un  zéphyr  qui  se 
joue.  Elle  développe  les  affections  de  l'âme,  pénètre  dans  les 
plis  du  cœur,  obéit  à  la  baguette  de  l'imagination «.  Comp.  §  71. 

52.  Le  mouvement  puriste  a  pour  initiateur  le  Normand  François 
de  Malherbe  (1555 — 1628).  La  grande  importance  qu'il  a  pour 
l'histoire  littéraire,  ainsi  que  pour  le  développement  du  langage 
poétique,  est  due,  moins  à  ses  poésies,  peu  nombreuses,  et  en 
général  assez  sèches,  qu'à  son  rôle  de  critique,  de  grammairien 
et  de  législateur  philologique  ;  il  était  doué  »non  pour  détruire 
seulement,  mais  aussi  pour  reconstruire «.  Boileau  l'a  déjà  pré- 
conisé comme  réformateur: 

Enfin  Malherbe  vint,  et  le  premier  en  France 
Fit  sentir  dans  les  vers  une  juste  cadence; 
D'un  mot  mis  en  sa  place  enseigna  le  pouvoir, 
Et  réduisit  la  muse  aux  règles  du  devoir. 
Par  ce  sage  écrivain  la  langue  réparée 
N'offrit  plus  rien  de  rude  à  l'oreille  épurée. 

{L'Art  poétique  I). 

Dans  sa  jeunesse,  Malherbe  en  est  encore  aux  imitations  de 
l'Italie;  son  petit  poème  des  Lai'mes  de  Saint  Pierre  (1587)  est 
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imité  du  Tansille.  Mais  il  ne  tarde  pas  à  s'affranchir  et.  appelé 
à  la  cour  de  Henri  IV  en  1605.  il  attaque  avec  acharnement 
les  >italianiseurs«  et  toute  l'école  de  la  Pléiade:  il  se  tourne 
surtout  contre  Ronsard  (§  36)  et  Desportes  (1546—1606).  Ron- 
sard était  déjà  mort,  et  sa  réputation  décUnait.  mais  Desportes, 
le  poète  favori  de  Henri  III.  le  chantre  des  mignons  et  des 
amours  faciles  du  roi.  est  encore  un  personnage  fort  considéré; 
il  jouit  toujours  dime  belle  réputation  littéraire,  et  sa  position 
sociale  est  des  mieux  établies  :  le  poète  des  princes  était  devenu 
le  prince  des  poètes.  L'attaque  de  Malherbe  porta  une  atteinte 
mortelle  à  toute  l'école  poétique  du  XVP  siècle.  Il  est  facile  de 
reconstruire  dans  les  grands  traits  le  système  et  les  idées  de 
celui  qu'on  a  appelé  >le  tyran  des  mots  et  des  syllabes.  Il  a 
lui-même  chargé  les  marges  d'un  exemplaire  des  Poésies  de 
Desportes  (éd.  de  1600,  Paris)  de  corrections  et  de  remarques 
critiques  de  toute  espèce:  toutes  ces  observations,  ordinairement 
justes,  mais  souvent  présentées  d'une  manière  lourde  et  rogue, 
forment  un  véritable  code  grammatical  et  poétique  des  plus  in- 
téressants. Voici  les  points  principaux  sur  lesquels  portent  ses 
critiques  : 

1°  Par  opposition  à  la  doctrine  de  la  Pléiade  (§  36),  Malherbe 
condamne  les  archaïsmes  et  n'admet  pas  qu'on  fasse  des  em- 
prunts au  vieux  français.  Il  proteste  contre  l'emploi  de  ains^ 
ainçois,  ardre,  bieriheurer,  contourner,  doléance,  duire,  finablement, 
giierdonner.  isnel,  jà,  liesse,  oncques,  pardr,  prouesse,  souvenance. 
etc.;  il  bannit  à  jamais  les  vieilles  formes  orra  (de  ouïr),  chet 
(de  choir),  vêtit  (pour  vêt),  hayant  (pour  haïssant),  cestui,  cil,  es 
(pour  en  les),  ardentement,  etc.;  il  demande  de  toujours  exprimer 
le  pronom  sujet  des  verbes,  et  condamne  les  vieilles  construc- 
tions, telles  que  tetnple  à  Neptune,  aller  couronnant,  rendre  effacé, 
rendre  vengé,  etc. 

2°  Malherbe  fait  aux  dialectes  une  guerre  acharnée;  il  con- 
damne, contrairement  aux  poètes  de  la  Pléiade  (§  31),  l'emploi 
des  provinciaHsmes.  Voici  quelques  expressions  qu'il  a  relevées 
dans  son  commentaire:  Maint  et  maint  est  gascon  (p.  275); 
Poursuivir  est  un  mot  normand  (p.  307)  :  Elle  a  deuil  que  est 
une  phrase  normande  (p.  469)  :  etc..  etc.  Il  est  piquant  de  con- 
stater que  ]\Ialherbe  lui-même,  qui  travaille  à  créer  définitive- 
ment l'unité  de  l'idiome  français  en  le  délivrant  de  la  ^contagion 
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des  provinces*  (comp.  §  68),   est  accusé  plus  tard  par  Ménage 
de    >normannisme«. 

3"  Ennemi  acharné  de  toute  innovation  dans  la  langue,  Mal- 
herbe condamne  l'emploi  des  diminutifs,  dont  on  avait  fait  un 
usage  trop  large  au  XV®  et  surtout  au  XVP  siècle.  Il  défend 
également  de  créer  des  mots  nouveaux  et  de  faire  des  emprunts 
aux  langues  étrangères.  Dans  les  poésies  de  Desportes,  il  relève 
constamment  ce  qu'il  appelle  ses  »  niaiseries*  italiennes.  Repre- 
nant l'œuvre  de  Tory  (§  37)^  il  combat  la  '>latinerie«  et  l'invasion 
des  mots  savants;  il  proscrit,  par  exemple,  aime,  fere,  opportun^ 
nave,  sagette,  etc.  Quand  Desportes  écrit  :  Je  ne  sais  que  je  doive 
faire,  il  objecte:  »Je  sais  bien  que  le  latin  dit  debeam,  mais 
il  est  question  de  parler  français*. 

4°  Par  peur  des  mots  savants,  il  se  fait  même  le  champion  du 
langage  populaire.  Déjà  Ramus  avait  écrit  en  tête  de  sa  gram- 
maire française  (1572):  '>Le  peuple  est  souverain  seigneur  de  sa 
langue,  et  la  tient  comme  un  fief  de  franc  aleu,  et  n'en  doit 
recognoissance  a  aulcun  seigneur.  L'escoUe  de  ceste  doctrine 
n'est  point  es  auditoires  des  professeurs  hébreux,  grecs  et  latins 
en  l'Université  de  Paris:  elle  est  au  Louvre,  au  Palais,  aux 
Halles,  en  Grève,  a  la  place  Maubert  .  .  .  «.  Et  Montaigne 
déclare  expressément:  »Je  n'en  refuis  aucune  [phrase]  de 
celles  qui  s'usent  emmy  les  rues  Françoises:  ceux  qui  veulent 
combatre  l'usage  par  la  grammaire  se  mocquent«  {Essais  \\\,  5). 
Nous  avons  déjà  (§  42)  cité  l'opinion  analogue  de  Henri  Estienne. 
Selon  le  témoignage  de  Racan,  Malherbe  paraît  avoir  en  partie 
adopté  cette  théorie  de  la  souveraineté  du  peuple  en  fait  de 
langue:  »  Quand  on  lui  demandoit  son  avis  de  quelque  mot  fran- 
çois,  raconte  Racan,  il  renvoyoit  ordinairement  aux  crocheteurs 
du  port  au  Foin  et  disoit  que  c'estoient  ses  maistres  pour  le  lan- 
gage*. On  lui  a  beaucoup  reproché  ces  crocheteurs;  ce  n'est 
probablement  qu'un  mot  de  combat  :  Malherbe,  en  rompant  avec 
la  poésie  érudile  de  la  Pléiade,  a  voulu  dire  que  la  poésie  doit 
parler  la  langue  de  tout  le  monde.  En  proscrivant  les  héllénismes, 
les  latinismes  et  les  provinciaUsmes,  il  a  voulu  qu'on  n'employât 
ni  un  mot,  ni  une  tournure  qu'un  chrocheteur  parisien  ne  pût 
comprendre.  Mais  il  n'a  certes  pas  voulu  dire  qu'il  fallait  écrire 
comme  parlent  les  crocheteurs. 

5"  Dans  la  syntaxe  et  la  morphologie,  Malherbe  essaye  de  fixer 
l'emploi   des   articles,  le   genre   des  substantifs,  la  formation  du 


60 

pluriel  des  noms,  l'accord  des  adjectifs,  l'emploi  et  la  place  des 
pronoms,  la  construction  de  la  phrase,  l'ordre  des  mots,  etc.,  etc. 

6°  Dans  la  versification,  il  proscrit  les  rencontres  de  voyelles 
ou  hiatus,  les  enjambements,  les  cacophonies,  les  mauvaises  rimes, 
et  il  demande  qu'on  observe  strictement  la  césure. 

Malherbe  a  affranchi  la  langue  française  de  l'imitation  servile 
des  langues  étrangères;  il  Ta  fait  marcher  d'un  pas  assuré  en 
ses  propres  voies  :  s'il  a  peu  inventé,  il  a  fixé  l'usage  de  son  temps, 
et  il  s'est  fait  le  vaillant  défenseur  des  droits  de  l'harmonie  et 
de  la  régularité.  Grammairien-poète,  a  dit  Sainte-Beuve,  sa 
tâche,  avant  tout,  était  de  réparer  et  de  monter,  en  artiste  habile, 
l'instrument  dont  Corneille  devait  tirer  des  accords  sublimes  et 
Racine  des  accords  mélodieux*. 

53.  La  doctrine  de  Malherbe  a  trouvé  peu  d'opposants;  les 
plus  connus  sont  Régnier.  Mlle  de  Gournay  et  Théophile  de 
Viau.  Le  satirique  Mathurin  Régnier  (1573 — 1613)  était  le  neveu 
de  Desportes  ;  il  prend  résolument  la  défense  de  son  oncle,  dont 
»rarrangeur  de  syllabes <  préférait  le  potage  à  ses  Psaumes,  selon 
le  racontar  de  Tallemant  des  Réaux,  et  dans  sa  IX^  Satire  il 
proteste  avec  beaucoup  d'énergie  contre 

ces  resveurs  dont  la  Muse  insolente. 

Censurant  les  plus  vieux,  arrogamment  se  vante 
De  reformer  les  vers 

et  dont  le  savoir  ne  s'étend 

Qu'à  regratter  un  mot  douteux  au  jugement. 
Prendre  garde  qu'un  qui  ne  heurte  une  diphtongue, 
Espier  si  des  vers  la  rime  est  brève  ou  longue. 
Ou  bien  si  la  voyelle,  à  l'autre  sunissant, 
Ne  rend  point  à  l'oreille  un  vers  trop  languissant. 
Et  laisse  sur  le  verd  le  noble  de  l'ouvrage. 
Kul  •esguillon  divin  n'eslève  leur  courage  ; 
Ils  rampent  bassement,  foibles  d'inventions. 
Et  n'osent,  peu  hardis,  tenter  les  fictions, 
froids  à  l'imaginer:  car  s'ils  font  quelque  chose, 
C'est  proser  de  la 'rime  et  rimer  de  la  prose. 

Il  Unit  en  proclamant: 

Je  vay  le  grand  chemin  que  mon  oncle  m'aprit 
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En  toute  opinion  je  fuis  la  nouveauté, 

Aussi  doit-on  plustost  imiter  nos  vieux  pères, 

Que  suivre  des  nouveaux  les  nouvelles  chimères. 

Mlle  Le  Jars  de  Gournay  (1565 — 1645),  fille  adoptive  de  Mon- 
taigne et  éditeur  de  ses  œuvres,  défend,  dans  plusieurs  apologies 
ardentes,  la  langue  et  le  style  du  XVP  siècle.  Elle  se  fait  le 
champion  des  anciens,  surtout  de  son  »père  d'alliance*,  Mon- 
taigne (cf.  Essais  II,  chap.  17)  et  de  Ronsard;  elle  combat,  point 
par  point,  les  théories  de  Malherbe,  en  se  prononçant  en  faveur 
des  mots  surannés,  en  réclamant  la  liberté  du  style  et  du  langage 
et  en  récusant  les  subtiles  règles  prosodiques  du  «docteur  en 
négative  «.  Malgré  la  justesse  de  beaucoup  de  ses  observations 
et  le  bon  sens  naturel  de  ses  critiques,  elle  ne  tarde  pas,  comme 
représentante  d'idées  surannées,  à  devenir  le  personnage  ridicule 
des  pamphlets  littéraires  du  temps.  Vers  la  fin  du  siècle,  Bayle, 
dans  son  Dictionnaire,  prend  sa  défense  et  lui  donne  une  ré- 
paration complète:  »Tout  bien  considéré,  cette  Demoiselle  n'avoit 
pas  autant  de  tort  qu'on  se  l'imagine,  et  il  seroit  à  souhaiter 
que  les  auteurs  les  plus  illustres  de  ce  tems-là  se  fussent  ri- 
goureusement oposez  à  la  proscription  de  plusieurs  mots  qui 
n'ont  rien  de  rude,  et  qui  serviroient  à  varier  l'expression,  à  éviter 
les  consonances,  les  vers  et  les  équivoques.  La  fausse  déhcatesse 
à  quoi  on  lâcha  trop  bride,  a  fort  apauvri  la  langue  «. 

54.  Malherbe  eut  facilement  gain  de  cause  de  ses  assaillants: 
l'opposition  qu'on  lui  faisait  n'était  guère  importante,  et  tout  le 
monde  finit  par  adopter  ses  théories,  dont  un  certain  nombre 
seront  bientôt  érigées  en  règles  parAntoineOudin  (1595—1655)  dans 
sa  »  Grammaire  françoise  rapportée  au  langage  du  temps  «  (1632). 
Ses  deux  principaux  disciples,  Maynard  et  Racan,  transmettent 
sa  doctrine  aux  grands  poètes  classiques,  et  tout  le  monde  lui 
prodigue  les  noms  de  grand,  d'incomparable,  d'Apollon,  etc. 
>> Parler  Malherbe*  voulait  dire  parler  purement.  Il  faut  aussi  se 
rappeler  que  c'est  Malherbe  qui  a  deviné  et  appuyé  l'auteur  des 
»Lettres«  et  du  »Socrate  chrétien*,  Jean  Guez  de  Balzac  (1597 
— 1654);  et  Balzac  est  devenu  pour  la  prose  ce  que  Malherbe 
a  été  pour  la  poésie;  déjà  les  contemporains  le  nommaient  >le 
grand  épistoher  de  France*.  Voici  une  appréciation  de  son  im- 
portance pour  le  développement  du  style,  due  à  l'habile  plume 
de  Gustave  Lanson:  >>II  a  passé  sa  vie  à  forger  de  belles  phrases, 
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comme  on  n'en  avait  jamais  fait  en  notre  langue.  Il  a  manqué 
de  naturel:  c'était  inévitable:  mais  il  en  a  manqué  surtout  par 
scrupule  d'artiste,  qui  ne  veut  laisser  dans  son  œuvre  aucune 
négligence.  Il  a  enseigné  aussi  les  harmonies  secrètes  du  langage  : 
celles  qui  résultent  de  l'unité  du  ton.  de  Tégalité.  de  la  continuité 
des  développements.  Il  a  enseigné  à  faire  dominer  une  idée,  une 
couleur:  il  a  montré  comment  les  transitions  servent  à  lier  et  à 
fondre.  Il  a  cherché  le  mot  propre,  le  mot  fort,  avec  une  opiniâ- 
treté méticuleuse Et  vraiment,   quand  on  lit  certaines 

pages  de  Balzac,  dans  le  Socrate  chrétien  par  exemple,  on  sent 
que  la  forme  de  Bossuet  est  trouvée.  Il  ne  reste  plus  qu'à  la 
remplir*. 

55.  L'effort  de  Malherbe  est  appuyé  par  les  salons  littéraires, 
parmi  lesquels  surtout  celui  de  Catherine  de  Vivonne,  marquise 
de  Rambouillet  (1588 — 1665).  a  joui  d'une  grande  réputation  et 
a  laissé  des  traces  mémorables.  Dans  la  chambre  bleue  de  la 
spirituelle  marquise  et  dans  son  «Réduit'  ou  sa  »  Ruelle*,  se 
réunissaient,  autour  d'elle  et  de  sa  fille,  Julie,  les  beaux-esprits 
du  temps,  hommes  et  femmes,  nobles  et  bourgeois,  abbés  et 
officiers,  magistrats  et  écrivains,  pour  discuter  des  questions  in- 
tellectuelles et  pour  cultiver  les  belles-lettres.  Les  poètes  à  la 
mode  y  font  la  lecture  de  leurs  derniers  madrigaux,  ou  l'aimable 
et  spirituelle  hôtesse  engage,  à  propos  de  quelque  ouvrage  ré- 
cent, une  discussion  où  sont  traitées  des  questions  d'esthéthique 
et  de  philosophie,  de  littérature  et  de  grammaire.  On  s'efforce 
aussi  de  créer  un  code  des  bienséances  du  langage  :  la  déUcatesse 
des  sentiments  doit  s'unir  à  la  politesse  des  expressions.  C'est 
pourquoi  on  s'occupe  beaucoup  de  la  bonne  prononciation  des 
mots,  on  débat  leur  sens  et  leur  beauté,  et  on  décide  s'il  faut 
dire  serge  ou  sarge  (§  245).  muscadin  ou  muscardin  (§  362). 
Citons  à  ce  propos  l'amusante  anecdote  de  Tallemant  des  Réaux: 
»I1  y  eut  un  gentilhomme  qui  dit  hautement  qu'il  n'iroit  point 
voir  M.  de  Montauzier  tandis  que  Mlle  de  Rambouillet  y  seroit, 
et  qu'elle  s'esvanouissoit  quand  elle  entendoit  un  meschant  mot. 
Un  autre,  en  parlant  à  elle,  hésita  longtemps  sur  le  mot  d'avoine, 
avoine,  aveine,  avene.  > Avoine,  avoine,  dit-il,  de  par  tous  les 
diables!  on  ne  sçait  comment  parler  céans<.  On  s'occupe  encore 
de  l'orthographe  des  mots,  et  on  discute  si  Ton  doit  écrire  comme, 
on  prononce,  ou  suivre  l'ancienne  et  commune  orthographe.  On 
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finit  par  proposer  une  orthographe  simpUfiée  {hôtel,  autew,  pa- 
reire,  redeur,  savoir  pour  hostel,  autheur,  paroistre,  roideur, 
êçavair),  afin  que  >>les  femmes  peussent  écrire  aussi  asseurement 
et  aussi  correctement  que  les  hommes.  Enfin,  on  s'appUque  à 
épurer  le  vocabulaire ,  et  le  droit  de  cité  des  mots  est  minuti- 
eusement débattu.  On  fait  la  guerre  à  ce  qu'on  appelle  les  mots 
bas  et  sales  (cf.  §  120)  et  Ton  demande 

....  Le  retranchement  de  ces  syllabes  sales 

Qui  dans  les  plus  beaux  mots  produisent  des  scandales. 

Malherbe  n'admettait  pas  l'emploi  de  cadavre,  poitrine,  estomac, 
pis,  il  n'admet  pas  non  plus  qu'un  >ventre  crie«,  ni  qu'un  amant 
puisse  prendre  le  rhume.  Les  dames  littéraires,  les  Précieuses, 
comme  on  les  appelle,  renchérissent;  elles  ne  veulent  pas  qu'on 
aise  j'aime  le  melon,  parce  que  c'est  prostituer  le  mot  j'aime:  il 
faut  dire  »  j'estime  le  melon  <  ;  elles  corrigent  »ce  sonnet  est  bien 
€onçu«  en  »ce  sonnet  est  bien  pensé <,  et  elles  disent  soixante 
sous,  pour  éviter  le  mot  malsonnant  e'cu. 

56.  On  voit  que  les  Précieuses  ont  les  oreilles  bien  délicates: 
elles  »  pâtissent  furieuse  ment  «  à  entendre  prononcer  certains 
mots.  Leurs  efforts  puristes,  quelque  estimables  qu'ils  soient  au 
commencement,  conduisent  bientôt  à  la  contrainte  et  à  l'affecta- 
tion. Par  horreur  du  vulgaire  on  éhmine  tous  les  termes  bas 
ou  trop  francs  ;  on  veut  une  langue  épurée  et  raffinée,  une  langue 
distinguée,  et  on  recherche  l'expression  décente  et  vague  qui 
permet  de  tout  dire  avec  goiit,  et  la  métaphore  ingénieuse  qui 
dispense  d'appeler  les  choses  par  leurs  noms.  Peu  à  peu  se 
forme  ainsi  ce  style  précieux,  où  le  terme  exact  est  partout  rem- 
placé par  des  circonlocutions  plus  ou  moins  énigmatiques:  les 
choses  les  plus  relevées  comme  les  plus  simples  perdent  leurs 
noms;  et  l'on  ne  peut  plus  rien  dire  d'une  façon  simple  et  na- 
turelle. Un  tel  langage  était  alors  à  la  mode,  parmi  la  société 
élégante  et  cultivée,  presque  partout  en  Europe;  il  s'appelle 
euphîiisme  en  Angleterre,  gongorisme  en  Espagne,  marinisme  en 
Itahe,  et  zi?iig  stil  en  Danemark.  Les  métaphores  recherchées 
et  maniérées  fourmillent  dans  le  style  précieux  :  on  ne  dit  plus 
le  soleil,  mais  le  flambeau  du  jour;  les  yeux  sont  les  miroirs  de 
l'âme ,  ou  le  pa7'adis  de  l'âme ,  le  nez  est  la  porte  du  cerveau  ; 
les  oreilles,  les  portes  de  l'entendement;  les  pieds,  les  chers  souf- 
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frants:  la  guerre,  la  mère  du  désordre-,  le  balai,  l'instrument  de 
la  propreté:  la  chemise,  la  compagne  perpétuelle  des  morts  et  des 
vivants,  etc.,  etc.  On  emploie  des  phrases  figurées  comme  avoir 
l'âme  paralytique,  donner  dans  le  vray  de  la  chose,  avoir  la 
forme  enfoncée  dan^s  la  matière,  sentir  les  contre-coups  de  l'amour 
permis  (être  en  couches),  etc.  Cette  langue  dénaturée  et  fade 
se  parle  surtout  dans  les  ruelles  des  cercles  secondaires,  dans 
les  »bureaux  d"esprit< .  et  s'étale  complaisamment  dans  la  litté- 
rature galante  du  temps,  dans  les  énigmes  des  Cotin,  les  sonnets 
des  Benserade  et  les  romans  des  Scudéry;  sa  plus  grande  gloire 
est  peut-être  d"avoir  défrayé  les  satires  immortelles  de  Mohère 
{les  Précieuses  ridicides,  les  Femmes  savantes)  et  de  Boileau 
(Satire  X).  Du  reste,  le  temps  a  fait  justice  de  la  plupart  des 
innovations  des  Précieuses. 

57.  A  côté  du  salon  de  la  -marquise  de  Rambouillet  se  fait 
remarquer  le  cercle  littéraire  du  conseiller  Valentin  Conrart. 
Chez  ce  modeste  érudit  se  réunissait  régulièrement  un  petit 
groupe  de  gens  de  lettres  pour  discuter  des  questions  de  litté- 
rature et  de  beau  langage  :  de  ces  réunions  est  sortie  l'Académie 
française.  Cette  remarquable  institution,  qui  représente  officielle- 
ment l'unification  de  la  langue,  fut  fondée,  à  Tinitiative  de  Bois- 
robert,  par  le  cardinal  de  RicheHeu.  le  22  février  1635;  pourtant 
Tacte  de  fondation  n"a  été  enregistré  par  le  Parlement  qu'en 
1637.  Les  Statuts  de  l'Académie  disent:  »La  principale  fonction 
de  l'Académie  sera  de  travailler,  avec  tout  le  soin  et  toute  la 
diligence  jiossible.  à  donnée"  des  règles  certaines  ci  notre  langue 
et  Cl  la  rendre  p)ure,  éloquente  et  capable  de  traiter  les  arts  et  les 
sciences.  Les  meilleurs  auteur.s  de  la  langue  française  seront 
distribués  aux  académiciens,  pour  observer  tant  les  dictions  que 
les  phrases  qui  peuvent  servir  de  règles  générales,  et  en  faire 
rapport  à  la  compagnie,  qui  jugera  de  leur  travail  et  s'en  servira 
aux  occasions.  Il  sera  composé  un  Dictionnaire,  une  Grammaire, 
une  Rhétorique  et  une  Poétique  sur  les  observations  de  l'Acadé- 
mie. «  Avant  d'attaquer  ces  grandes  entreprises,  on  faisait  des 
discours,  on  tenait  des  conférences  sur  des  sujets  choisis  et  on 
examinait  les  nouveaux  ouvrages.  Le  commencement  fut  fait  par 
le  Cid.  dont  l'immense  succès  avait  excité  la  vive  jalousie  du 
cardinal,  et  Chapelain  rédigea  les  fameux  >> Sentiments  de  l'Aca- 
démie sur  le  Cid«,  qui  parurent  au  commencement  de  1638  et 
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qui  ne  satisfirent  personne,  ni  Richelieu,  ni  l'opinion,  ni  Corneille. 
Cette  même  année,  on  commença  à  s'occuper  du  Dictionnaire, 
dont  Vaugelas  fut  nommé  rédacteur,  mais  on  n'alla  pas  vite,  et 
la  lenteur  de  l'Académie  lui  attira  bientôt  de  nombreuses  épi- 
grammes;  celle  de  Boisrobert  est  surtout  connue: 

Depuis  six  mois  sur  l'F  on  travaille, 

Et  le  destin  m'aurait  fort  obligé 

S'il  m'avait  dit:  tu  vivras  jusqu'au  G. 

L'Académie  ne  tarda  pas  à  se  créer  des  adversaires,  et  des 
adversaires  assez  malveillants  :  rappelons  surtout  l'amusante  satire 
de  Saint-Évremont,  Les  Académiciens,  qui  s'intitulait  originairement 
»Comédie  des  Académistes  pour  la  réformation  de  la  langue 
française*  (1643),  la  spirituelle  Requête  des  JDictiotmaires,  par 
Ménage  (§  62),  et  le  Discours  de  Charles  Sorel  (écrit  en  1650; 
publié  en  1654).  Cependant,  si  les  travaux  collectifs  de  l'Académie 
n'aboutissaient  —  préalablement  —  à  rien,  un  académicien  arri- 
vait, pour  son  propre  compte,  à  composer  et  à  publier  l'ouvrage 
le  plus  important  qui  se  soit  produit  au  XVII®  siècle  sur  la  langue 
française:  nous  avons  nommé  les  Re^narques  de  Vaugelas. 

58.  Vaugelas  (Claude  Favre,  baron  de  Péroges,  sieur  de), 
gentilhomme  savoyard  (1585-  1650),  rendait  dès  sa  jeunesse  un 
culte  passionné  à  la  langue  française  ;  il  s'efforçait  de  l'étudier 
dans  sa  forme  la  plus  pure  et  de  se  pénétrer  de  son  génie.  Il 
avait  accès  dans  les  meilleures  maisons  de  Paris,  il  fréquentait 
les  salons  les  plus  élégants  et  il  était  admis  à  la  cour.  Partout 
où  il  venait,  il  apportait  son  esprit  observateur,  il  écoutait  parler, 
recueillait  les  locutions,  les  tours,  les  manières  de  prononcer, 
les  notait  et  les  comparait;  de  cette  manière,  il  rassemblait  les 
matériaux  du  livre  célèbre  qui  parut,  en  1647,  sous  le  titre  mo- 
deste de  «Remarques  sur  la  langue  française*,  et  que  nous  allons 
examiner.  Comme  grammairien,  Vaugelas  est  empirique;  il  le  dit 
lui-même  dans  sa  préface:  »Ce  ne  sont  pas  iey  des  Loix  que 
le  fais  pour  nostre  langue  de  mon  authorité  priuée;  je  serois 
bien  téméraire,  pour  ne  pas  dire  insensé*.  11  se  contente  sage- 
ment d'observer,  il  n'est  qu\m  simple  témoin  qui  dépose  de  ce 
qu'il  a  vu  et  ouï«,  et  l'usage  est  pour  lui  l'autorité  suprême. 
»  C'est  une  erreur,  dit-il,  qui  n'est  pardonnable  à  qui  que  ce  soit, 
de  vouloir,  en  matière  de  langues  vivantes,  s'opiniastrer  pour  la 
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Raison  contre  TUsage On  a  beau  invoquer  Pçiscien,   et 

toutes  les  puissances  grammaticales,  la  Raison  a  succombé,  et 
rUsage  est  demeuré  le  maistre  :  communis  error  facit  jus,  disent 
les  jurisconsultes «.  Toute  l'ambition  de  Vaugelas  est  d"éclaircir 
l'usage  et  de  distinguer  le  bon  du  mauvais.  Le  mauvais  est  celui 
du  plus  grand  nombre;  le  bon  est  celui  de  l'élite,  c'est  la  façon 
de  parler  de  la  plus  saine  partie  de  la  Cour,  conformément  à  la 
façon  d'escrire  de  la  plus  saine  partie  des  Autheurs  du  temps.  « 
Vaugelas,  on  le  voit,  a  précisé  son  point  de  vue  d'une  manière 
très  nette:  on  ne  parle  bien,  on  ne  prononce  bien  qu'à  la  cour; 
hors  de  là,  point  de  salut.  Ce  système  est  on  ne  peut  plus 
aristocratique  et  exclusif.  Ce  qu'il  recherche,  c'est  un  parler  noble, 
relevé  et  épuré,  et.  pour  lui.  l'ennemi  c'est  le  peuple  et  la  con- 
tagion des  provinces.  Ainsi  la  langue  d'un  grand  peuple  sera 
réduite  au  vocabulaire  de  quelques  centaines  de  courtisans  oisifs 
et  souvent  peu  instruits;  les  pro\inces  et  le  peuple  ne  comptent 
plus:  >le  greffier  du  bel  usage<  a  singulièrement  rétréci  l'horizon. 
Il  est  curieux  de  retrouver  dans  une  théorie  de  la  langue  les 
mêmes  efforts  de  concentration  qu'on  observe  dans  la  politique. 

59.  Vaugelas  s'efforce  de  donner  à  la  langue  une  invariabilité 
majestueuse.  Selon  lui.  le  français  est  > arrivé  à  sa  perfection <.  et 
cet  état  de  choses  doit  être  conservé.  Aussi  défend-il  absolu- 
ment l'adoption  de  mots  étrangers  et  la  création  de  mots  nou- 
veaux (Rein.  I.  40  ;  II.  352).  tout  en  admettant,  bien  qu'à  contre- 
cœur, des  dérivés  nouveaux  de  mots  existants.  Il  soumet  en 
même  temps  à  un  examen  minutieux  un  grand  nombre  de  ques- 
tions concernant  la  prononciation,  l'orthographe,  les  formes 
grammaticales,  la  syntaxe  et  la  sémasiologie.  Ses  observations 
sont  toujours  curieuses  et  intéressantes  et,  le  plus  souvent,  justes; 
généralement  les  règles  qu'il  établit,  sont  fort  correctes,  mais  il 
y  en  a  aussi  qui  sont  absolument  fausses,  et  malgré  leur  faus- 
seté notoire  elles  sont  restées  en  vigueur  jusqu'à  nos  jours.  Les 
théories  de  Vaugelas  trouvèrent  peu  d'opposition  ;  on  ne  peut 
guère  citer  que  les  -Lettres  touchant  les  nouvelles  remarques  sur 
la  langue  française  «  (Paris  1647)  de  La  Mothe  Le  Vayer.  et  la 
»  Liberté  de  la  langue  françoise  dans  sa  pureté  <-  (Paris  1651)  de 
Scipion  Dupleix.  Mais  ce  furent  des  cris  dans  le  désert;  la  grande 
majorité  des  hommes  de  lettres  adopta  avec  enthousiasme  toutes 
les   opinions  du   gentilhomme  savoyard,   et  bientôt  ses  décisions 
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faisaient  loi;  le  grand  Corneille,  en  revisant  ses  pièces,  corrigea 
les  vers  devenus  incorrects  selon  les  Remarques.  Il  eut  d'in- 
nombrables disciples,  qui  le  regardaient  comme  un  oracle,  et 
on  disait  »  parler  Vaugelas«.  comme  on  avait  dit  »  parler  Malherbe* 
(§  54).  Beaucoup  apprenaient  même  les  Remarques  par  cœur,  et 
nous  savons,  par  une  lettre,  que  Racine,  exilé  à  Uzès,  les  «lisait, 
relisait  et  annotait*,  pour  ne  pas  laisser  infecter  son  langage  de 
provincialisme.  Ajoutons  que  toute  une  série  de  grammairiens 
continuent  Toeuvre  d'épuration  de  Vaugelas,  tout  en  le  copiant 
à  qui  mieux  mieux.  Ses  décisions  sont  adoptées  dans  les  Diction- 
naires de  Richelet  (1680)  et  de  Furetière  (1690),  comme  dans 
celui  de  l'Académie  (1694);  et  en  1706,  la  Grammaire  française 
de  Régnier  Desmarais  (§  61,  Rem.)  sanctionnait,  sur  presque 
tous  les  points,  les  »  Remarques  «,  que  l'Académie  venait  de  re- 
publier avec  quelques  Observations  (1704). 

Remarque.  A  côté  des  Remarques  de  Vaugelas,  il  faut  nommer  les  tra- 
vaux grammaticaux  suivants:  A.  Oudin,  Grammaire  française  rapportée 
au  langage  du  temps  (1633).  —  G.  Ménage,  Observations  sur  la  langue 
française  (1672;  seconde  partie  1676).  —  Lancelot  et  Arnauld,  Gram- 
maire générale  et  raisminée,  contenant  les  fondemens  de  Vart  de  parler,  ex- 
pliqués d'une  manière  claire  et  naturelle  (1660).  —  Marguerite  Buffet,  Nou- 
velles observations  sur  la  langue  française  (1668).  —  Le  P.  Bouhours,  Les 
entretiens  d'Ariste  et  d'Eugène  (1671).  —  Doutes  sur  la  langue  françoise 
proposez  à  Messieurs  de  V Académie  françoise  par  un  gentilhomme  de  pro- 
vince (1674).  —  Patru,  Remarque  sur  les  Remarques  de  Vaugelas  (1681). 
—  J.Hindret,  L'art  de  bien  prmioncer  et  de  bien  parler  la  langue  françoise 
(1687).  —  Th.  Corneille,  Remarques  sur  la  langue  françoise  de  M.  de 
Vaugelas  avec  des  notes  (1687).  —  Régnier  Desmarais,  Traité  de  la 
grammaire  françoise  (1706);  voir  sur  ce  livre  §  61,  Rem. 

60.  L'Académie,  où  régnait  l'esprit  de  Vaugelas,  continuait 
ses  travaux  avec  une  sage  lenteur.  On  faisait  des  discours,  on 
haranguait  le  roi,  et  on  s'occupait  de  rédiger  le  Dictionnaire. 
Cependant,  l'extrême  purisme  des  académiciens  et  la  circonspec- 
tion souvent  ridicule  qui  présidait  au  choix  de  chaque  mot,  re- 
tardèrent tellement  le  travail  qu'on  commença  à  s'impatienter, 
et  un  beau  jour  l'Académie  se  vit  devancée  par  Pierre  Richelet 
qui  publiait,  en  1680,  un  Nouveau  dictionnaire  françois,  ouvrage 
très  méritoire  et  qui  propose  une  orthographe  rapprochée  de  la 
prononciation.  Pourtant,  un  autre  dictionnaire,  dû  à  un  acadé- 
micien de  beaucoup  d'esprit,  Antoine  Furetière,  l'auteur  du  Bo- 
rnait bourgeois,    fit  plus    de    bruit.    Irrité    de  la  lenteur   de  ses 
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collègues,  il  eut  lïdée  de  faire  un  dictionnaire  pour  son  propre 
compte;  ce  projet  excita  la  jalousie  de  TAcadémie.  qui  obtint  la 
suppression  du  livide  criminel  et  chassa  Tauteur  de  son  sein,  le 
22  janvier  1685.  Cependant.  Furetière  se  vengea  par  des  pam- 
phlets; il  fit  contre  l'Académie  des  factums.  des  libelles  en  vers 
et  en  prose,  et  n'en  continua  pas  moins  son  Dictionnaire,  qui 
parut  à  la  Haye  et  à  Rotterdam,  en  1690.  deux  ans  après  sa  mort. 
Ce  ])récieux  ouvrage,  qui  est  une  véritable  encyclopédie,  a  servi 
de  base  au  grand  Dictionnaire  dit  de  Trévoux  (1704;  nouv.  éd. 
en  18  volumes.  1771). 

Remarque.  Voici  les  titres  des  principaux  dictionnaires  du  XVP  siècle 
et  de  la  période  classique:  Robert  Estienne,  Dictionaire  français  latin 
(Paris;  1539;  2' éd.  1549).  —  Jean  Nicot,  Dictionnaire  français  latin  {V avis. 
1564;  2'  éd.  1573;  3"  éd.  1614;  4'  éd.  Genève,  1625:  5"  éd.  Rouen,  1625;  6" 
éd.  Paris,  1692;  T  éd.  ib.  1752).  —  Jehan  Thierry,  Dictionnaire  français 
latin  (Paris,  1565).  —  Jean  Nicot,  Thn'sor  de  la  langue  française  tant 
ancienne  que  moderne  (Paris,  1584;  2'  éd.  1606).  Ce  livre  est  une  réimpression 
augmentée  du  Dictionnaire  de  R.  Estienne  (1549}.  —  R.  Cotgrave,  A  Dic- 
tionarie  of  the  French  and  English  Tangues  (London,  1611;  2'  éd.  1632).  — 
Le  P.  Monet,  Inventaire  des  deux  Langues,  française  et  latine  (Lyon,  1635). 

—  A.  Oudin,  Curiasitez  françaises  pour  servir  de  supplnnent  aux  diction- 
naires, ou  recueil  de  plusieurs  belles  propriétéz  avec  une  infinité  de  proverbes 
et  quolibets  pour  l'explication  de  toutes  les  sortes  de  livres  (Paris,  1640V 
Recherches  italiennes  et  françaises  ou  Dictionnaire  contenant,  outre  les  mots 
ordinaires,  vne  quantité  de  proverbes  et  de  phrases  pour  l'intelligence  de 
^^^le  et  de  l'autre  langue  (1655).  —  G.  Ménage,  Dictionnaire  étymologique 
ou  origines  de  la  langue  française  (Paris,  1650;  2*  éd.  1694;  3'  éd.  1750).  — 
P.  Borel,  Tre'sor  de  recherches  et  antiquitez  Gauloises  et  Françaises  ou 
Dictionnaire  de  l'ancien  langage  Gaulais  et  Français  (Paris,  1655;  nouv.  éd. 
1667).  —  C.  Oudin,  Tre'sor  des  deux  langues  française  et  espagnolle  (Brux- 
elles, 1660).  —  A.  de  Montmeran,  Synanimes  et  epithètes  françaises  (1661). 

—  Richelet,  Dictionnaire  des  rimes  (1667).  Nouveau  dictionnaire  français 
(Genève,  1680;  nouv.  éd.  1693,  etc.).—  C.  du  Fresne.  Etymologicon  linguœ 
Gallicœ  (Paris,  1682).  —  Rochefort,  Dictionnaire  gênerai  et  curieux  (Lyon. 
1685).  —  A.  Furetière,  Dictionnaire  universel  (La.  Haye  et  Rotterdam,  1690). 

—  Le  dictionnaire  de  V Académie  (1694;  pour  les  éditions  postérieures,  voir  §  61). 

—  Dictionnaire  des  halles  (Bruxelles  1696).  —  J.  Le  Roux,  Dictionnaire 
comique,  satyrique,  antique,  burlesque,  libre  et  proverbial  (Amsterdam,  1718). 

61.  La  première  édition  du  Dictionnaire  de  l'Acadénnie  (2  vol. 
in-folio)  ne  paraît  qu'en  1694.  D'abord  il  n'eut  pas  beaucoup  de 
succès  et  provoqua  plusieurs  pamphlets,  qui  contenaient  d'assez 
justes  critiques:  mais  peu  à  peu  il  prit  de  rautorité  dans  le 
l>ublic .   malgré   l'orthographe  réactionnaire   et  l'ordonnance  peu 
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pratique  des  mots,  qu'on  avait  rangés  par  familles  et  groupés 
autour  de  la  racine,  en  adoptant  l'ordre  savant  dont  Robert  et 
Henri  Estienne  offraient  le  modèle  dans  leurs  »  Thésaurus  Latinse 
Lingu8e«  (1532)  et  «Thésaurus  Grsecae  Lingu8e«  (1572 — 73).  Dans 
la  deuxième  édition,  qui  parut  en  1718,  l'Académie  renonce 
au  classement  savant  et  revient  à  l'ordre  alphabétique  ;  quant  à 
Torthographe,  on  continue  à  suivre  »rancienne  manière  d'escrire«. 
La  troisième  édition  (1740)  marque  un  progrès  considérable; 
il  est  dit  dans  la  préface:  »  L'Académie  s'est  .  .  .vue  contrainte 
à  faire  dans  cette  nouvelle  édition,  à  son  orthographe,  plusieurs 
changements  qu'elle  n'avoit  point  jugé  à  propos  d'adopter  lors- 
qu'elle donna  l'édition  précédente.  Nous  avons  ....  supprimé 
dans  plusieurs  mots  les  lettres  doubles  qui  ne  se  prononcent  pas. 
Nous  en  avons  ôté  le  b,  le  d,  Vh  et  Vs  inutiles.  Dans  les  mots 
où  Vs  marquoit  l'allongement  de  la  syllabe,  nous  l'avons  rem- 
placé par  un  accent  circonflexe  .  .  .  .«.  Ainsi  l'Académie  n'écrit 
plus  aspre,  chasteau,  advocat,  bienfaideur,  sçavant,  creu,  beuveur, 
vuide,  nopce,  celuy-cy,  joye  etc.,  mais  âpre,  château,  avocat,  bien- 
faiteur, savant,  cru,  buveur,  vide,  noce,  celui-ci,  joie.  La  quatri- 
ème édition  (1762)  se  distingue  principalement  par  l'addition 
»d'un  très  grand  nombre  de  mots  qui  appartiennent  soit  à  la 
langue  commune,  soit  aux  arts  et  aux  sciences*.  On  a  aussi 
introduit  quelques  nouvelles  améliorations  orthographiques,  parmi 
lesquelles  il  faut  relever  la  distinction  entre  l'I  voyelle  et  la  con- 
sonne J,  et  entre  la  voyelle  U  et  la  consonne  V,  d'après  l'exemple 
qu'en  avait  donné  la  Hollande;  au  XVP  siècle,  cette  distinction 
était  déjà  pratiquée  par  Pierre  Ramus  (§  49,  91);  il  ne  trouva 
pas  d'imitateurs,  mais  v  et  j  ont  longtemps  porté  le  nom  de 
«lettres  ramistes«,  en  souvenir  de  leur  célèbre  patron.  La 
cinquième  édition,  publiée  en  vertu  d'une  loi  de  l'an  HI  de 
la  Répubhque  française  (1795)  et  en  dehors  du  concours  de 
rÀcadémie,  n'a  jamais  été  reconnue  officiellement.  Dans  la 
sixième  édition  (1835),  l'Académie  a  ajouté  beaucoup  de  nou- 
veaux termes,  surtout  de  sciences  et  d'arts,  et  introduit  une 
innovation  orthographique  importante,  la  substitution  d'az  à  oi 
partout  où  ce  groupe  de  lettres  (comp.  §  159)  se  prononçait 
[se];  comme  cette  sixième  édition  est  devenue  le  véritable  Code 
de  l'orthographe  moderne,  anglais,  paraître,  avait,  aurait  ont, 
malgré  l'opposition  opiniâtre  de  Chateaubriand  et  de  Nodier, 
définitivement  remplacé  anglais,  paroistre,  avait,  aurait.  Enfin,  la 
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septième  édition  (1878)  a  adopté  beaucoup  de  termes  nouveaux 
et  fait  disparaître  un  grand  nombre  d'irrégularités  orthographiques, 
telles  que  collège,  piège,  sève,  avènement  consonnance,  sixain,  etc. 

Remarque.  —  L'Académie  ne  parvint  à  publier  sa  ^Grammaire»  qu'au 
dix-huitième  siècle.  On  avait  renoncé  à  y  travailler  en  corps,  et  le  secrétaire 
perpétuel,  l'abbé  Régnier  Desmarais,  avait  été  chargé  de  la  composer;  son 
Traité  de  la  grammaire  françoise,  qui  parut  en  1705,  ne  tarda  pas  à  prendre, 
auprès  du  public,  la  même  autorité  que  le  Dictionnaire.  C'est  surtout  de 
cette  grammaire  que  proviennent  toutes  les  règles  compliquées  et  souvent 
illogiques  qui  subjuguent  encore  la  langue  écrite. 

62.  Il  est  hors  de  doute  que  Vaugelas  aussi  bien  que  l'Aca- 
démie ont  rendu  de  grands  services  à  la  langue  française,  que 
leur  souci  exagéré  de  la  noblesse  et  de  l'élégance  de  l'expression 
a  beaucoup  contribué  à  la  purifier  et  à  Télever.  Mais  la  fatalité 
du  nouveau  système,  c'est  qu'on  a  voulu  fixer  la  langue,  et  en 
s'efforçant  de  lui  assurer  l'unité  idéale,  on  en  a  desséché  les 
sources  vives.  Or.  une  langue  vivante  ne  s'arrête  guère  longtemps 
dans  son  développement,  et  seulement  au  détriment  de  sa  fraî- 
cheur naturelle.  Aussi  les  protestations  ne  tardent-elles  pas  à 
s'élever  contre  les  principes  rigoureux  des  Académiciens.  Déjà 
en  1650,  Ménage  lance  une  satire  spirituelle  intitulée  «Requête 
des  Dictionnaires  à  messieurs  de  l'Académie  française*,  où  il 
proteste  contre  l'expulsion  de  beaucoup  de  mots  employés  par  les 

vieux  auteurs: 

A  nos  seigneurs  académiques. 
Nos  seigneurs  les  hypercritiques, 
Souverains  arbitres  des  mots. 
Doctes  faiseurs  d'avant-propos, 
Cardinal-historiographes, 
Surintendants  des  orthographes, 
Raffineurs  de  locutions, 
Entrepreneurs  de  versions, 
Peseurs  de  brèves  et  de  longues, 
De  voyelles  et  de  diphthongues; 
Supplie  humblement  Calepin, 
Avec  Nicot,  Estienne,  Oudin: 
Disant  que,  depuis  trente  années, 
On  a.  par  diverses  menées, 
Banni  des  romans,  des  poulets, 
Des  lettres  douces,  des  billets, 
Des  madrigaux,  des  élégies, 
Des  sonnets  et  des  comédies, 
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Ces  nobles  mots,  moult,  ains,  jaçoit, 

Ores,  adonc,  maint,  ainsi  soit, 

A  tant,  si  que,  piteux,  icelle, 

Trop  plus,  trop  mieux,  blandice,  isnelle, 

Pie'ça,  tollir,  illec,  ainçois, 

Comme  étant  de  mauvais  françois. 

Les  solitaires  de  Port-Royal  défendent  également  les  libertés 
de  la  langue  parlée  contre  les  théories  étroites  des  grammairiens. 
On  ne  distingue  pas  assez,  disait  Nicole,  les  langues  vivantes 
des  mortes:  »Dans  celles-ci  l'usage  ne  change  plus;  aussi  le  mot 
qui  n'est  pas  bon  selon  l'ancien  usage  ne  le  peut  plus  devenir; 
mais  dans  les  autres,  quelque  fixées  qu'elles  semblent  être,  il 
est  impossible  qu'il  n'arrive  toujours  quelque  changement  dans 
Tusage.  Et  ainsi  ce  qu'on  ne  trouve  pas  bon  aujourd'hui,  parce 
qu'il  n'est  pas  dans  l'usage  présent  deviendra  bon  dans  quelque 
temps,  parce  que  l'usage  l'approuvera.  Et  ainsi  rien  n'est  plus 
faux  que  la  règle  que  M.  de  Vaugelas  semble  vouloir  établir 
qu'on  ne  peut  faire  de  nouveaux  mots,  puisqu'il  reconnaît  dans 
ses  «Remarques*  que  quantité  de  mots  qui  n'étaient  point  autre- 
fois en  usage  y  sont  devenus  depuis.  Il  est  donc  avantageux, 
pour  enrichir  les  langues  vivantes,  que  des  personnes  judicieuses 
soient  un  peu  plus  hardies  à  se  servir  de  nouveaux  mots  et  de 
nouvelles  phrases.  Il  y  a  bonheur  et  malheur.  Les  uns  passent 
et  d'autres  ne  passent  pas.  Mais  les  gens  d'esprit  doivent  être 
plus  portés  à  leur  être  favorables  que  contraires.  C'est  ce  qui 
rend  les  langues  belles  et  abondantes,  comme  il  est  arrivé  de  la 
grecque.» 

63.  Les  théories  hardies  du  janséniste,  vivement  attaquées  par 
le  Père  Bouhours  (Entretiens  d'Ariste,  1671),  furent  soutenues 
par  l'académicien  Barbier  d'Aucourt  (Sentiments  de  Clécmthe  sur 
les  Entretiens  d'Ariste)  et  Ménage  (Observations  sur  la  langue 
française,  1672),  et  la  lutte  des  puristes  et  des  néologues.  qui 
fut  même  portée  sur  la  scène  par  Boursault  (Les  mots  à  la  mode, 
1694),  se  prolongea  jusque  dans  le  XVIII®  siècle.  On  voulait 
secouer  le  joug  imposé  par  Vaugelas.  La  Bruyère,  dans  des 
pages  éloquentes  (Be  quelques  usages),  regrette  la  perte  ou  la 
proscription  de  beaucoup  de  mots  anciens,  expressifs  et  utiles,  et  en 
1714,  Fénelon,  dans  une  lettre  à  l'Académie,  déplore  la  pauvreté 
de  la  langue  française  :  »Notre  langue  manque  d'un  grand  nombre 
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de  mots  et  de  phrases:  il  me  semble  même  qu'on  Ta  gênée  et 
appaïuTie,  depuis  environ  cent  ans,  en  voulant  la  purifier.  Il  est 
vrai  qu'elle  étoit  encore  un  peu  informe  et  trop  verbeuse.  Mais 
le  ^'ieux  langage  se  fait  regretter,  quand  nous  le  retrouvons  dans 
Marot.  dans  Amyot.  dans  le  cardinal  d'Ossat.  dans  les  ouvrages 
les  plus  enjoués  et  dans  les  plus  sérieux  :  il  avoit  je  ne  sais  quoi 
de  court,  de  naïf,  de  hardi,  de  ^^f  et  de  passionné.  On  a  re- 
tranché, si  je  ne  me  trompe,  plus  de  mots  qu'on  n'en  a  introduit. 
D'ailleurs,  je  voudrois  n'en  perdre  aucun  et  en  acquérir  de  nou- 
veaux. Je  voudrois  autoriser  tout  terme  qui  nous  manque  et  qui 
a  un  son  doux,  sans  danger  d'équivoque  ...»  Malheureusement 
le  vœu  de  Fénelon  ne  fut  pas  exaucé.  Onze  ans  après  la  Lettre 
à  l'Académie,  l'abbé  Desfontaines,  dans  un  ouvrage  satirique  le 
Dictionnaire  néologique  à  l'usage  des  Beaux- Esprits  du  siècle 
(1725),  critiquait  les  mots  nouveaux  et  les  métaphores  nouvelles 
créés  par  les  écrivains  du  commencement  du  XVIII®  siècle.  De 
nîême  Voltaire  blâme  les  néologismes  qui  commencent  à  se  faire 
jour.  Il  dit  dans  le  Siècle  de  Louis  XV  (chap.  43):  »0n  a  beau- 
coup écrit  dans  ce  siècle;  on  avait  du  génie  dans  l'autre.  La 
langue  fut  portée,  sous  Louis  XIV,  au  plus  haut  point  de  perfec- 
tion dans  tous  les  genres,  non  pas  en  employant  des  termes 
nouveaux,  inutiles,  mais  en  se  servant  avec  art  de  tous  les  mots 
nécessaires  qui  étaient  en  usage.  Il  est  à  craindre  aujourd'hui 
que  cette  belle  langue  ne  dégénère «.  En  fait  de  langue,  on  n'est 
pas  plus  conservateur  que  Voltaire,  surtout  dans  ses  tragédies; 
dans  sa  Correspondance  et  ses  poésies  légères,  son  vocabulaire 
est  bien  plus  riche. 

L'Académie  continuant  à  rejeter  tout  néologisme,  la  langue 
littéraire  s'écarte,  forcément,  de  plus  en  plus  de  la  langue  jiarlée 
et  finit  par  s'enfermer  dans  un  cercle  très  restreint.  Avec  Rous- 
seau commence  l'insurrection  contre  les  théories  de  Vaugelas  et 
les  puristes.  Voici  quelques  lignes  qui  attestent  l'esprit  salutaire 
de  révolte  de  Jean-Jacques,  aussi  dans  le  domaine  de  la  langue  : 
»Ma  première  règle,  à  moi.  qui  ne  me  soucie  nullement  de  ce 
qu'on  pensera  de  mon  style,  est  de  me  faire  entendre.  Toutes 
les  fois  qu'à  l'aide  de  six  solécismes  je  pourrai  m'expUquer  plus 
fortement  ou  plus  clairement,  je  ne  balancerai  jamais.  Pourvu 
que  je  sois  bien  compris  des  philosophes,  je  laisse  volontiers  les 
puristes  courir  après  les  mots«  {Lettre  sur  une  nouvelle  réfuta- 
tion de  son  Discours,  dans  les  Œuvres  complètes.  Genève,  178L 
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Vol.  13,  p.  233).  Peu  à  peu,  les  protestations  deviennent  plus 
nombreuses,  et  au  temps  de  la  Révolution  le  néologisme  est 
érigé  en  système.  Pourtant,  les  principes  puristes  de  Vaugelas  et 
de  l'Académie  ne  seront  secoués  définitivement  que  par  les  poètes 
du  Romantisme  (§  73  ss). 

Remarque.  Si  les  académiciens  furent  sévères  à  l'égard  de  certains 
mots,  les  révolutionnaires  ne  l'étaient  pas  moins.  Voici,  à  titre  de  curiosité, 
quelques  observations  de  M.  A.  Rambaud:  »Le  26  avril  1794,  les  adminis- 
trateurs de  police  adressèrent  aux  directeurs  de  théâtre  une  circulaire  où 
on  leur  enjoignait  de  faire  disparaître  sur-le-champ  de  toutes  leurs  pièces  de 
théâtre,  soit  en  vers,  soit  en  prose,  les  titres  de  duc,  baron,  marquis,  comte, 
monsieur,  madame,  et  autres  qualifications  proscrites,  »ces  noms  de  féodalité 
émanant  d'une  source  trop  impure  pour  qu'ils  souillent  plus  longtemps  la 
scène  franf;aise«.  Dans  le  «Menteur*  de  Corneille,  on  estropie  un  vers,  afin 
de  remplacer  la  place  Royale  par  la  place  des  Piques.  On  voudrait  supprimer 
le  mot  rois  dans  »Athalie«  de  Racine.  Dans  une  pièce  intitulée  »le  Bourru 
bienfaisant",  l'acteur,  jouant  aux  échecs,  s'écriait:  «Échec  au  roi!«  Il  lui 
fut  enjoint  de  dire  désormais:  «Echec  au  tyran !«  »Dans  le  «Déserteur*  de 
Sedaine,  le  déserteur  dut  porter,  au  lieu  de  l'ancien  uniforme  royal,  le  nou- 
vel uniforme  national.  Le  Directoire,  après  le  coup  d'État  de  fructidor,  re- 
vint à  ces  puérilités  et  enchérit  encore.  Dans  »Alexis  ou  l'Erreur  d'un  bon 
père«  (1798),  un  personnage  avait  à  donner  24  louis.  «Pourquoi,  dit  un 
rapport  de  police,  pourquoi  cette  monnaie,  qui  rappelle  aux  royalistes  leur 
idole?  L'acteur  ne  peut-il  donner  tout  simplement  une  6oMrse?«  L'amoureux, 
dans  «Léon  ou  le  Château  de  Montenero«,  reroit  défense  de  s'appeler  Louis 
Une  pièce  intitulée  «Minuit*  est  censurée  parce  qu'on  y  souhaite  la  bonne 
année:  c'est  un  usage  aboli  par  le  calendrier  républicain.  Les  titres  féodaux 
ne  doivent  plus  être  donnés  qu'à  des  personnages  jouant  un  rôle  ridicule 
ou  odieux.  On  ne  fera  plus  paraître  d'Anglais  ou  d'Anglaises  que  dans  ces 
mêmes  rôles». 


64.  Malgré  les  protestations  des  puristes,  beaucoup  de  mots 
d'emprunt  ont  été  adoptés  pendant  la  période  classique.  L'in- 
fluence espagnole  (cf.  §  45;  78,2)  surtout  a  été  d'une  grande 
importance  pour  l'enrichissement  du  vocabulaire.  La  traduction  du 
roman  d'Amadis  (1540—1560),  qui  avait  abrégé  les  heures  de 
la  captivité  de  François  \^^  à  Madrid  (1525),  fut  suivie,  vers  le 
commencement  du  XVIP  siècle,  par  un  vif  engouement  de  la 
langue  et  de  la  littérature  espagnoles.  Antonio  Perez,  ancien 
secrétaire  de  Phihppe  II,  dont  les  curieux  Mémoires  initièrent 
les  Français  aux  mœurs  castillanes,  contribua  à  préparer  ce 
grand  mouvement.  On  étudiait  avec  empressement  les  poésies 
pastorales  de  Montemayor  et  tous  les  poètes  de  Vestïlo  cuUo,  les 
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nouvelles  de  Cervantes  et  de  iMaria  de  Zayas  y  Sotomayor.  et 
avant  tout  le  glorieux  théâtre  de  Guillen  de  Castro,  de  Calderon, 
d'Alarcon,  de  Quevedo  et  de  Tirso  de  Molina;  c'est  de  ces  der- 
niers modèles  que  s'inspirèrent  Hardy.  Rotrou.  Mairet.  Corneille. 
Scarron.  Scudéry  et  ]\Iolière.  Aux  relations  littéraires  des  deux 
pays  s'ajoutent  encore  les  relations  commerciales  et  politiques: 
il  suffit  de  rappeler  que  la  femme  de  Louis  XIII  et  celle  de  Louis 
XIV  étaient  des  princesses  espagnoles,  et  que  la  femme  de  Charles 
II  était  française.  Comme  preuve  curieuse  de  la  prépondérance 
de  l'espagnol  on  peut  aussi  citer  ce  que  dit  Cervantes  dans 
Persiles  et  Sigismonde:  ;>En  Francia  ni  varon  ni  mujer  déjà  de 
aprender  la  lengua  castellana*.  Du  reste,  cette  assertion,  vraie 
pour  le  milieu  du  siècle,  était  sans  doute  exagérée  en  1617. 

65.  Voici  maintenant  quelques  listes  de  mots  montrant  Tin- 
fluence  espagnole  sur  le  vocabulaire  français: 

P  Vie  populaire,  vêtements,  etc.  —  Basqidne  (basquina). 
caban  (gaban).  castagnette  (castaneta).  c/zacwme  (chacona). 
fandango  (fandango),  guitare  (guitarra),  hornbre  (hombre). 
mantille  (m an ti  11  a),  paraguante  (paraguante).  pavane  (pa- 
vana), sarabande  (zarabanda).  sérénade  (serenata).  sieste 
(siesta). 

2°  Termes  militaires.  —  Adjudant  (pour  «;Mdaw^<ayudante). 
alfange  (a  1  f  a  n  g  e).  algarade  (a  1  g  a  r  a  d  a),  camarade  (c  a  m  a  r  a  d  a). 
caparaçon  (caparazon).  capitan  (c  api  tan),  casque  (casco). 
coronel  (coronel)  pour  colonel  (§  43.i),  escaicade  (escuadra). 
matamore  (mata  m  or  os). 

3*^  Termes  de  marine.  —  Aviso  (aviso),  chaloupe  (chalupa< 
holl.  sloep).  écoutille  (escotilla).  émcbier  (escoben),  embar- 
cadère (e  m  b  a  r  c  a  d  e  r  o).  embargo  (e  m  b  a  r  g  o).  felouque  (f  a  1  u  ca). 
flotille  (flotillaj.  récif  (arrecife.  recife). 

4°  Produits  coloniaux,  etc.  —  Anchois  (anchoaj.  cacao  (ca- 
cao), cacique  (cacique),  caïman  (c  ai  m  an),  calebasse  (cala- 
baza).  cannibale  (c  a  ni  bal),  chocolat  (chocolaté),  cigare  (ci- 
garro),  cochenille  (co  c  henilla).  créole  (criollo).  indigo 
(indigo),  jonquille  (junquillo),  mérinos  (me  ri  no),  yiègt'e 
(negro).  pagne  (pano),  savane  (savana),  tabac  (tabaco). 
tomate  (tomate),  vanille  (va i ni  11  a). 

5*^  Termes  divers.  —  Alcôve  (alcoba),  alezan  (alazan).  ba- 
roque   (barrueco,    perle    de    forme   irrégulière);    canasse    ou 
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canastre (canastro),  caramel (caramelo), cassolette (cazoleta), 
cavèce  (cabeza).  cedt7fe  (cedilla).  ffesmi^o^^e  (clesinvuelto), 
disparate  (disparate),  eldorado  (el  dorado),  fanfaron  (fan- 
far  r  on),  grandesse  (grandeza),  habler  (hablar),  infant  (in- 
fante), menin  (menino),  parangon  (paragon),  soubresaut 
(sobresalto). 

66.  Il  est  curieux  de  constater  que  plusieurs  de  ces  mots 
d'emprunt  existaient  déjà  dans  la  langue  sous  une  autre  forme. 
Voici   quelques   exemples    de   ces  doublets   d'origine  espagnole: 

aidant  —  adjudant  ;  capitaifie  —  capitan  ;  chambrée  —  camarade  ; 
dame  —  duègne  ;  enfant  —  infant  ;  équerre  —  escadre  —  escouade  ; 
homme — hombre  ;  noir — nègre. 

67.  On  empruntait  aussi  des  mots  aux  autres  langues  europé- 
ennes :  le  développements  des  arts,  des  sciences,  des  idées  et  du 
commerce  réclamait  des  vocables  nouveaux.  Il  faut  surtout  si- 
gnaler l'italien  qui,  pénétrant  une  seconde  fois  en  France,  lui 
donne  surtout  sa  terminologie  musicale,  et  l'anglais,  qui  com- 
mence, auXVIII®  siècle,  une  invasion  qui  se  continue  de  nos 
jours.  Les  emprunts  aux  autres  langues  étrangères  sont  moins 
importants. 

1^  Mots  italiens  (cf.  §  43;  78, i).  —  Adagio,  arpège,  barcarolle., 
bouffe  (buffa),  cambiste  (cambista),  camée  (cameo),  confes- 
sional,  espolette  (s  p  o  1  e  1 1  a) ,  esquisse  (s  c  h  i  z  z  o) ,  estafette  (s  t  a  f - 
fetta),  estrapasser  (strapazzare),  étoupin  (stoppino),  far- 
niente, filigrane  (filigrana),  fugue  (fuga),  gamelle,  graticule, 
imbroglio,  intrigant^  lagune,  lésine,  loterie,  mandoline  (m  an  do- 
lin  o),  manège,  marasquin  (maraschino),  pastel  (pastello), 
solfège,  sonate,  ténor. 

2«  Mots  anglais  (cf.  §  46,  Rem.;  76—77).  —  Ballast  (ballast), 
bigle  (beagle),  boukinkan  (Buckingham),  boiUingrin  (bow- 
ling-green),  boide-ponche  (howl -punch),  brick  (brig),  budget 
(budget),  cabine  (cabin;  cf.  §  77),  caronade  (carronade), 
club  (club),  comzYe  (committee),  con^rectowse  (co  un  tr  y-dan  ce), 
corporation  (corporation),  croup  (croup),  excise  (excise), 
flanelle  (flannel),  gentleman  (gentleman),  lougre  (lugger), 
paquebot  (packet-boat),  partenaire  (partner),  pique-nique 
(pick  nick),  redingote  (riding  coat),  rosbif  (roastbeef), 
vauxhall  (vauxhall,  de  Devaux  et  hall). 
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3»  Mots  allemands  (cf.  §  7;  20;  46;  78,3).  —  Amman 
(amtmann).  ammeistre  (amtmeister),  bivouac  (beiwache). 
bocambre  (pochhammer).  choucroute  (sauerkraut),  cible 
(scheibe).  cobalt  (ko b ait),  feldspath,  landsturm.  landicehr, 
loustic  (lustig).  ob2(S  (haubitze).  schlague.  vaguemestre (w âge n- 
meister).  vasistas  (was  ist  das). 

4^  Mots  hollandais  (cf.  §46.  Rem.).  —  Bélandre  (bylander), 
birambrof  (bierenbrood).  bomerie  (bodemery),  brandevin 
(brandewyn).  camTmse  (kabiiys).  colza  (koolzaad).  hallope 
(hal-up).  pinque  (pink). 

5"  Mots  portugais.  —  Abricot  (albricoque),  acajou  (acajou). 
autodafé  (auto  da  fe).  bayadère  {hsii\sideiTa.),bézoard  (hezuar), 
caste  (casta).  chamade,  coco  (coco),  fétiche  (feitiço<fac- 
ticius).  mandarin  (mandarim),  palanquin  (pal  an  qui  m), 
véranda  ( v  a  r  a  n  d  a) . 

6"  Mots  slaves  (cf.  §  78.4).  —  Calèche,  casaque  et  le  doublet 
cosaque,  cravache,  cravate,  czar  {tzar),  drochki,  knout,  vampire. 
Ces  mots  sont,  pour  la  plupart,  des  emprunts  slaves  indirects; 
ils  ont  d'abord  passés  par  l'allemand  (kalescbe,  karbatsche. 
wampyr).  ou  Titalien  (cassacca). 

7"^  Mots  orientaux  (cf.  §20;  78,6).  —  Bambou,  banane,  bazar, 
beij,  café,  faquir,  kaolin,  kiosque,  ottomane,  pagode,  sopJia. 

68.  Ati  XVP  siècle,  les  grammairiens  et  les  poètes  recomman- 
daient expressément  de  faire  des  emprunts  aux  dialectes  (§  31). 
Montaigne  aussi,  avec  son  bon  sens  ordinaire,  avait  dit:  »  C'est 
aux  paroles  à  servir  et  à  suivre:  et  que  le  gascon  y  arrive,  si 
le  françois  n"y  peut  aller*  (Essais  I.  25).  Au  grand  siècle,  tout 
change:  les  sévères  puristes  protestent  vivement  contre  »la  con- 
tagion des  dialectes*,  et  contribuent  ainsi  à  créer  l'unité  défini- 
tive de  l'idiome  français.  La  lutte  contre  les  dialectes  (ou  patois) 
est  surtout  soutenue  par  Mallierbe  (§  52.2).  Vaugelas  (§  58)  et 
Balzac  (§  54);  à  ce  dernier,  tout  est  suspect  de  :.gasconisme«  : 
sur  chaque  mot  d'un  provincial,  il  consulte  l'oreille  d'un  Parisien, 
et  >peu  s'en  faut  que  laTouraine.  si  proche  de  Paris,  ne  lui  en 
paraisse  aussi  éloignée  que  le  Rouergue< .  Même  Mlle  de  Gournay 
(§  53),  l'adversaire  déclarée  de  Malherbe,  parle  sur  la  question 
des  dialectes  comme  un  disciple  de  Vaugelas:  >Nous  autres  |)urs 
François  devons  destordre  et  redresser,  non  pas  suivre  les  barra- 
gouins  ....  Le  nœud   de  la  question,   en  cela,  pour  des  gens 
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considérez,  git  seulement  à  sçavoir  si  ces  dictions  se  prononcent 
uniformément,  non  pas  en  Picardie,  en  Vendosmois,  en  Auvergne, 
en  Anjou,  mais  à  Paris  et  à  la  Cour,  c'est-à-dire  en  France; 
pour  ce  que  un  escrivain  ne  doit  pas  estre  le  poëte  angevin, 
auvergnac,  vendosmois  ou  picard,  ouy  bien  le  poëte  français.* 
On  constate  pourtant  Fadoption  d'un  certain  nombre  de  mots 
patois.  Exemples  :  aubergine,  avalanche  (suisse),  battude,  be'charu, 
bèqiie-bois,  bercail,  bourrique,  brandade,  cabrer^  calumet,  cargaison, 
chai,  chalet  (suisse),  charade,  chavirer,  cloque,  crétin  (suisse), 
crevette,  dame-Jeanne,  espadrille^  flaque,  galoubet,  gimblette,  hercher^ 
nougat,  ortolan,  pecque,  etc. 

Remarque.  —  Dans  la  littérature,  les  patois  se  rencontrent  rarement; 
seuls  les  auteurs  de  comédies  s'en  servent  pour  ridiculiser  les  campagnards 
(comp.  §  25,  Rem.).  Cyrano  de  Bergerac  introduit  sur  la  scène  un  paysan 
à  qui  il  fait  parler  le  jargon  de  son  village  {Le  Pédant  joué,  1654);  son 
exemple  a  été  suivi  par  Molière  {Dom  Juan,  1665)  et  par  Marivaux  {Le 
Triomphe  de  Vamoxir,  1732).  Rappelons  aussi  que  Lafontaine  cite  un  dicton 
picard  dans  une  de  ces  fables  (livre  IV,  16).  Si  A.  d'Aubigné  fait  parler 
gascon  au  baron  de  Foeneste  dans  le  roman  du  même  nom  (1617),  c'est 
que  les  nobles  gascons  conservaient  fort  longtemps  leur  parler  dialectal; 
comp.  l'historiette  bien  connue  de  Tallemant  des  Réaux  qui  prête  à  la  maré- 
chale de  la  Force  les  paroles:  «Monsou,  donnas  de  la  sibade  à  la  caballe«. 

69.  Nous  avons  vu  que  les  grammairiens  avaient  beau  défendre 
de  faire  des  emprunts  aux  langues  étrangères  et  aux  patois;  on 
adoptait,  sauf  dans  les  ouvrages  de  style  soutenu,  tous  les  ter- 
mes étrangers  dont  on  avait  besoin,  et,  de  même,  on  créait  des 
mots  nouveaux,  malgré  l'interdiction  formelle  de  Vaugelas  (§  59. 
62).  Déjà  Malherbe  avait  hasardé  des  néologismes,  tels  que 
eslavitude,  fleuraison,  insidieux,  offidosité,  sécurité,  et  on  ne 
manquait  pas,  dans  la  période  classique,  de  suivre  son  exemple. 
C'est  ainsi  qu'on  créait  amusable,  bavardiner  (Mme  de  Sévigné), 
bienfaisance  (abbé  de  St.-Pierre),  bouts-rimes  (Dulot),  désagré- 
ment, emportement,  encanailler,  étourderie,  exactitude  (»  c'est  un 
mot  que  j'ay  veu  naistre  comme  un  monstre*;  Vaugelas  I,  377), 
folliculaire  (Voltaire),  frivolité]  grossièreté,  immanquable,  impasse 
(Voltaire),  impolitesse,  incognito,  insidieux,  insulter,  obscénité, 
(Molière,  Critique,  se.  III),  offenseur  (noté  par  l'Ac.  comme  mot 
nouveau  dans  le  Cid  I,  8;  est  déjà  dans  l'Astrée),  prosateur 
(Ménage),  respectable,  sagacité,  transfuge,  turbulence,  etc.  Beau- 
coup   de    néologismes    plaisants    se    trouvent    dans    les   poètes 
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comiques.  Scarron  crée  encomédienner  (Rom.  com.)  et  s'emmar- 
quiser  (Japhet  d'Arménie  III.  4);  Molière  invente  cocufier  (Sga- 
narelle.  se.  16),  entripaillé  (Imp.  de  Versailles,  se.  1).  se  dessuisser 
(Étourdi  Y.  5).  tartuffier  (Tartuffe  II.  2).  dés-ampUtryonner 
(Amphitryon  III.  7).  dé-sosier  (ib.). 

70.  Après  avoir  examiné  les  changements  que  subit  le  voca- 
bulaire de  la  période  classique,  disons  un  mot  de  ceux  que  subit 
la  phonétique.  La  prononciation  de  oi  comme  [wae]  (§  1.58) 
tombe  peu  à  peu  en  désuétude:  dans  un  certain  nombre  de 
mots,  ainsi  qu'à  Timparfait  et  au  conditionnel,  c'est  [œ]  (§  159) 
qui  l'emporte;  dans  d'autres  mots,  [wae]  lutte  avec  [wa]  (§  160). 
prononciation  vulgaire,  qui  gagne  lentement  la  bourgeoisie  de 
Paris  et  finit  par  triompher  avec  la  Révolution.  La  diphtongue 
emi  [ao]  se  contracte  en  [o]  (§  239,4).  Les  voyelles  nasales  se 
dénasalisent  devant  une  consonne  nasale  :  femme  [fàma]  y  femme 
[fama]:  pomme  [pômè]ypomme  [poma].  etc.  (§  211).  Ve  féminin 
ne  se  fait  plus  entendre  dans  la  conversation  qu'après  les 
groupes  de  consonnes  qui  exigent  une  voyelle  d'appui  (§  2.53). 
Pour  les  consonnes  il  faut  remarquer  les  modifications  suivantes  : 
La  fricative  laryngale  H  s'amu'it  (§  486):  la  roulée  apicale  R 
change  d'articulation  et  devient  uvulaire  (§  356);  le  L  mouillé 
[\\  s'alfaibUt  en  [jj.  dans  le  parler  vulgaire  (§  351);  les  con- 
sonnes finales  s'amu'issent  devant  une  pause,  et  comme  elles  1 
avaient  déjà  disparu  devant  une  consonne,  elles  ne  se  maintien- 
nent que  devant  les  voyelles,  dans  les  cas  de  Haison  (§  315). 


71.  Pendant  la  période  classique,  où  la  civilisation  française  est,  \ 
pour  toute  l'Europe,  la  civilisation,  et  où  Paris  est  la  capitale  de 
l'intelligence,  le  prestige  de  la  langue  est  aussi  universellement 
établi.  Grimarest.  le  biographe  de  Molière,  n'exagère  rien  quand 
il  dit:  »La  langue  Françoise  est  aujourd'hui  de  tous  les  Pays  et 
de  toutes  les  Cours  étrangères«  ;  et  il  ajoute  sagement:  >L'on 
ne  sauroit  se  donner  trop  de  soins  pour  la  perfectionner,  de 
manière  qu'elle  soit  toujours  préférée,  comme  la  plus  propre 
pour  s'exprimer  naturellement.  <  Toutes  les  belles  qualités  qui 
distinguent  la  langue  du  grand  siècle  (§  51)  étaient  si  générale- 
ment reconnues,  qu'en  1784  une  Académie  étrangère,  celle  de 
Berlin,  mit  au  concours  les  trois  questions  suivantes:  'Qu'est-ce 
qui  a  rendu  la  langue  française  universelle*?     Pourquoi  mérite- 
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t-elle  cette  prérogatives  ?  »  Est-il  à  présumer  qu'elle  la  conserve*? 
Rivarol  répondit  à  ces  questions  par  son  Discours  sur  l'univer- 
salité de  la  langue  française,  qui  gagna  le  prix.  Il  formulait  ainsi 
sa  thèse  :  »La  langue  française  est  de  toutes  les  langues  la  seule 
qui  ait  la  probité  attachée  à  son  génie.  Sûre,  sociable,  raison- 
nable, ce  n'est  plus  la  langue  française,  c'est  la  langue  humaine «. 
En  effet  la  langue  française  jouit  aux  XVIP  et  XVIIP  siècles  de 
Funiversahté  dont  jouissait  au  moyen  âge  le  latin.  »Elle  Ta  rem- 
placé, dit  M.  A.  Rambaud,  comme  langue  de  la  diplomatie,  des 
cours,  de  la  philosophie,  des  sciences,  de  la  société,  au  point  que 
les  aristocraties  européennes  en  oubhent  leur  langue  nationale. 
Quelques-unes  des  belles  œuvres  des  sages  étrangers,  comme  la 
Théodicée  de  Leibnitz,  beaucoup  des  mémoires  scientifiques  des 
Académies  de  Prusse,  d'Italie,  de  Russie,  sont  rédigés  en  français. 
La  langue  la  plus  famihère  à  Frédéric  II,  ce  n'est  pas  l'alle- 
mand; à  Catherine  II,  ce  n'est  pas  le  russe;  au  roi  Stanislas 
Poniatowski ,  ce  n'est  pas  le  polonais;  à  Gustave  III,  ce  n'est 
pas  le  suédois.  Presque  toutes  les  œuvres  du  roi  de  Prusse,  ses 
poésies,  qu'a  corrigées  Voltaire,  sa  correspondance  politique  et 
littéraire,  ses  dialogues,  où  il  a  rais  malignement  en  parallèle 
Louis  XV  et  Salomon,  ses  précieux  mémoires  sur  l'histoire  de 
ses  ancêtres  et  sur  son  propre  règne,  sont  rédigés  en  un  fran- 
çais élégant  et  précis.  C'est  la  langue  que  la  jeunesse  apprend 
dans  les  collèges  de  tous  les  pays,  immédiatement  après  la  langue 
maternelle  et  parfois  de  préférence  aux  langues  classiques.  Sur- 
tout elle  est  la  langue  de  la  raison,  cette  maîtresse  des  temps 
nouveaux,  une  sorte  de  langue  sacrée  pour  les  libéraux  de  tous 
pays,  comme  l'arabe  l'est  encore  pour  tous  les  sectateurs  du 
Koran«. 


CHAPITRE  V. 

LA   PÉRIODE  MODERNE. 


Il 


72.  Dans  la  période  moderne,  qui  embrasse  tout  le  XIX®  siècle, 
le  joug  des  principes  grammaticaux  du  XVII®  siècle  est  définitive- 
ment secoué,  et  le  développement  de  la  langue  littéraire,  devenu 
plus  libre,  devient  en  même  temps  plus  riche  et  plus  vivant. 
Le  cadre  trop  étroit  de  la  langue  classique  est  brisé,  l'autorité 
de  la  tradition  disparaît,  et  l'Académie  ne  décide  plus  que  dans 
les  questions  d'orthographe.  Les  droits  de  l'individu  sur  la  langue 
sont  généralement  reconnus,  et  chaque  lettré  s'ingénie  à  la 
sculpter,  à  la  ciseler  de  sa  manière  et  selon  son  goût.  Comme 
par  un  retour  au  passé,  le  français  de  nos  jours  a  la  puissance 
et  l'exubérance,  mais  aussi  l'incohérence  de  celui  du  XVI®  siècle  : 
l'unité  de  la  période  classique  n'existe  plus.  La  langue  parlée 
envahit  la  langue  écrite,  l'horreur  du  mot  propre  (§  56)  disparaît, 
il  n'y  a  plus  de  distinction  entre  les  vocables  nobles  et  non 
nobles,  et  les  néologismes  abondent:  on  a  recours  non  seule- 
ment aux  langues  étrangères  (§  76 — 78),  mais  aux  patois  (§  79 
—80),  à  l'argot  (§  81—82).  au  langage  technique,  et  on  reprend 
des  mots  archaïques  à  la  littérature  du  moyen  âge  et  de  la 
Renaissance.  Cette  langue  nouvelle  du  XIX®  siècle  est  »libre, 
vivante,  colorée,  variée  comme  le  monde  même.« 

73.  Avec  la  Révolution  disparut  l'ancien  régime  social  et  poli- 
tique, mais  l'autorité  de  Vaugelas  (§  58)  et  de  l'Académie  était 
restée  debout,  inébranlée  et  inébranlable,  malgré  les  quelques 
contradictions  qu'elle  avait  provoquées  (§  59,  62.  63).  La  hbéra- 
tion  de  la  littérature  et  de  la  langue  était  réservée  à  la  jeune 
école   des   romantiques,    qui    arrivent  à  transformer  l'ancienne 
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esthétique  en  ouvrant  de  nouvelles  routes;  dans  leurs  œuvres 
originales  et  hardies,  qui  supplantent  les  anciens  genres  littéraires, 
croît  une  langue  essentiellement  différente  de  la  classique. 
L'horreur  du  mot  propre,  jugé  indigne  du  style  soutenu,  avait 
été  portée  à  l'extrême:  l'abstraction  envahissait  le  langage 
poétique  et  lui  enlevait  tout  relief,  tout  caractère.  Les  poètes  se 
livraient  aux  tours  de  force  les  plus  extravagants  pour  ne  pas 
nommer  le  cheval,  Tàne,  la  vache  ou  le  chien.  Belloy,  dans  sa 
tragédie  du  Siège  de  Calais  (1765),  pour  dire  que  les  assiégés 
ont  été  réduits  à  manger  du  chien  et  du  rat,  s'exprime  ainsi: 

Le  plus  vil  aliment,  rebut  de  la  misère, 

Mais,  aux  derniers  abois,  ressource  horrible  et  chère, 

De  la  fidélité  respectable  soutien, 

Manque  à  l'or  prodigué  du  riche  citoyen. 

(Acte  I,  se.  6.). 

Voici  quelques  observations  de  G.  PeUissier  sur  le  rôle  qu'a 
joué  la  peur  du  mot  propre  dans  la  littérature:  »Rivarol,  quoiqu'un 
des  premiers  à  sentir  la  nécessité  d'une  rénovation,  regrette  que 
Voltaire,  dans  sa  satire  du  »  Pauvre  Diable  «,  ait  nommé  le  cor- 
donnier; un  traducteur  de  Pindare,  n'osant  prononcer  le  mot 
coq^  qui  »  suffirait  à  gâter  la  plus  belle  ode  du  monde  «,  se  tire 
d'affaire  en  parlant  de  cet  »  oiseau  domestique  dont  le  chant 
annonce  le  jour,  et  qui  n'a  que  son  pailler  pour  théâtre  de  ses 
exploits*.  Encore  sous  la  Restauration,  c'est  une  témérité  que 
d'introduire  dans  un  alexandrin  certains  noms,  les  plus  illustres 
de  notre  histoire:  une  tragédie  dont  l'héroïne  est  Jeanne  d'Arc, 
l'appelle  la  bergère,  puis  la  guerrière,  enfin  la  captive,  mais  n'ose 
pas  une  seule  fois  l'appeler  Jeanne.  L'auteur  de  Marie  Stuart 
(1820),  Lebrun,  ayant  à  faire  entrer  dans  une  touchante  scène  de 
cette  pièce  le  mot  terrible  de  mouchoir,  avait  dit: 

Prends  ce  don,  ce  mouchoir,  ce  gage  de  tendresse, 
Que  pour  toi  de  ses  mains  a  brodé  ta  maîtresse. 

Les  précautions  dont  usait  le  poète  en  bardant  le  vocable  in- 
congru d'une  double  cuirasse  de  périphrases,  ne  lui  servirent  à 
rien  ;  ce  mouchoir,  tout  brodé  quïl  était,  voire  par  la  main  d'une 
reine,  épouvanta  ceux  qui  assistèrent  à  la  lecture  de  la  pièce. 
Ils  me  supplièrent  à  mains  jointes,  dit  Lebrun,  de  changer  des 
termes   si  dangereux  et  qui  ne  pouvaient  manquer  de  faire  rire 
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toute  la  salle  à  l'instant  le  plus  pathétique.  J'écrivis  ce  tissu. 
On  sait  quel  tumulte  souleva  Vigny  lorsque,  neuf  ans  après 
(1829).  il  eut  le  courage  de  lancer  au  parterre  le  terme  même 
que  l'auteur  de  Marie  Stuart  s'était  résigné  à  effacer.  En  1825, 
à  la  première  représentation  du  Cid  d'Andalousie,  le  mot  chambre 
excita  les  murmures  de  la  salle,  et  le  Globe  fut  obligé  de  rappeler 
le  vers  de  Racine: 

De  princes  égorgés  la  chambre  était  remplie*. 

74.  Enfin  Victor  Hugo  vint  affranchir  la  langue  de  ces  pré- 
jugés ridicules  et  nuisibles:  il  remplaçait  l'abstraction  par  l'image 
pittoresque,  il  proclamait  l'égalité  des  mots  et  mit  au  vieux  dic- 
tionnaire un  bonnet  rouge.  Voici  les  vers  éloquents  où  il  se 
proclame  lui-même  réformateur  de  la  langue: 

Les  mots,  bien  ou  mal  nés,  vivaient  parqués  en  castes; 

Les  uns,  nobles,  hantant  les  Phèdres,  les  Jocastes, 

Les  Méropes,  ayant  le  décorum  pour  loi, 

Et  montant  à  Versaille  aux  carrosses  du  roi; 

Les  autres,  tas  de  gueux,  drôles  patibulaires, 

Habitant  les  patois,  quelques-uns  aux  galères 

Dans  largot;  dévoués  à  tous  les  genres  bas, 

Déchirés  en  haillons  dans  les  halles;  sans  bas, 

Sans  perruque,  ;  créés  pour  la  prose  et  la  farce  : 

Populace  du  style  au  fond  de  l'ombre  éparse. 

Alors   brigand,  je  vins,  je  m'écriai:  Pourquoi 
Ceux-ci  toujours  devant,  ceux-là  toujours  derrière? 
Et  sur  l'Académie,  a'ïeule  et  douairière, 
Cachant  sous  ses  jupons  les  tropes  effarés, 
Et  sur  les  bataillons  d'alexandrins  carrés, 
Je  fis  souffler  un  vent  révolutionnaire. 
Je  mis  un  bonnet  rouge  au  vieux  dictionnaire, 
Plus  de  mot  sénateur!  plus  de  mot  roturier; 
Je  fis  une  tempête  au  fond  de  l'encrier. 

Le  Romantisme  est  la  victoire  de  la  jeunesse,  la  libération  de 
l'art  et  la  rénovation  du  style,  du  rythme  et  du  vocabulaire.  »Les 
romantiques  retrouvent,  nous  citons  de  nouveau  les  belles  études 
de  M.  G.  PelUssier,  ces  idiotismes  pittoresques,  ces  façons  de 
dire  singulières  et  brusques,  ces  tours  expressifs  modelés  sur  la 
sensation  immédiate,  toutes  ces  locutions  originales  et  imprévues, 
dont  l'irrégularité  choquait  l'esprit  classique,  amoureux  avant 
tout  d'ordre  et  de  symétrie,  dont  l'ingénuité  même,  la  saveur  re- 
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levée  ou  la  familiarité  vive  et  forte  offensaient  ses  délicatesses 
renchéries«. 

75.  On  avait  fait  éclater  les  barrières  anciennes  du  lexique, 
et  le  néologisme  envahit  la  langue.  Toutes  les  idées  nouvelles, 
qui  ont  eu  droit  de  cité  au  monde  par  la  Révolution,  et  tous 
les  objets  nouveaux  mis  en  circulation  par  le  développement  de 
l'industrie,  demandent  impérieusement  des  mots  nouveaux.  Tout 
le  monde  se  met  à  en  créer,  et  personne  ne  proteste;  au  con- 
traire, on  encourage  les  néologistes.  »J'ai  autrefois,  dit  Brillât- 
Savarin,  entendu  à  ITnstitut  un  discours  fort  gracieux  sur  le 
danger  du  néologisme  et  sur  la  nécessité  de  s'en  tenir  à  notre 
langue  telle  qu'elle  a  été  fixée  par  les  auteurs  du  bon  siècle. 
Comme  chimiste,  je  passai  cette  œuvre  à  la  cornue;  il  n'en  resta 
que  ceci:  Nous  avons  si  bien  fait  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de 
mieux  faire,  ni  de  faire  autrement.  Or,  j'ai  vécu  assez  pour  savoir 
que  chaque  génération  en  dit  autant,  et  que  la  génération  sui- 
vante ne  manque  jamais  de  s'en  moquer.  D'ailleurs,  comment 
les  mots  ne  changeraient-ils  pas,  quand  les  mœurs  et  les  idées 
éprouvent  des  modifications  continuelles?  Si  nous  faisons  les 
mêmes  choses  que  les  anciens,  nous  ne  les  faisons  pas  de  la 
même  manière;  et  il  est  des  pages  entières  dans  quelques  livres 
français  qu'on  ne  pourrait  traduire  ni  en  latin,  ni  en  grec«. 

Pourtant  M.  Viennet  proteste  contre  les  attentats  des  néologues 
dans  la  fameuse  Épitre  à  Boileaic,  lue,  le  14  août  1855,  en  séance 
solennelle  de  ITnstitut: 

Il  faut  des  noms  nouveaux  à  ces  nouveaux  artistes; 
Ils  se  nomment  entre  eux  bohèmes,  fantaisistes, 
Ils  ont,  pour  se  louer,  des  termes  inconnus 
Que  la  tour  de  Babel  n'a  pas  même  entendus  .... 
Chacun  fait  son  argot,  sa  grammaire  nouvelle, 
Chacun  peut  à  son  gré,  sans  crainte  d'un  revers, 
De'gingander  sa  prose  et  déhancher  ses  vers, 
Barhariser  son  style,  empenner  son  génie 
Et,  comme  ses  lecteurs,  flouer  la  prosodie: 
Des  critiques  charmés  viendront,  le  lendemain. 
Vanter  de  ses  écrits  le  lyrisme  et  Ventrain  ....     ' 

Je  maudis  ces  auteurs  dont  le  vocabulaire 
Nous  encombre  de  mots  dont  nous  n'avons  que  faire  ; 
Qui,  sur  de  vains  succès  basant  un  fol  orgueil, 
D'un  œil  ambitieux  fixent  notre  fauteuil; 
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Qui,  pour  utiliser  leur  frivole  existence, 
Des  corrupteurs  du  goût  activent  la  licence, 
Formulent  leur  pensée  en  style  de  Purgon  ; 
Ou  qui,  gardant  au  cœur  la  foi  de  Saint-Simon, 
S'indignant  que  la  femme  à  liiomme  soit  soumise. 
Demandent  que  l'État  la  de'suhalternise  .... 

On  n'entend  que  des  mots  à  déchirer  le  fer: 
Le  railway,  le  tunnel,  le  ballast,  le  tender, 
Express,  trucks  et  tcagons;  une  bouche  franf;aise 
Semble  broyer  du  verre  ou  mâcher  de  la  braise  .... 

Faut-il,  pour  cimenter  un  merveilleux  accord, 
Changer  l'arène  en  turf  et  le  plaisir  en  sport? 
Demander  à  des  clubs  l'aimable  causerie? 
Flétrir  du  nom  de  grooms  nos  valets  décurie, 
Traiter  nos  cavaliers  de  gentlemen-riders? 
Et  de  Racine  enfin  parodiant  les  vers, 
Montrer,  au  lieu  de  Phèdre,  une  lionne  anglaise 
Qui,  dans  un  handicap  ou  dans  un  sfeeple-chase, 
Suit  de  l'œil  un  wagon  de  sportsmen  escorté 
Et  fuyant  sur  le  <»?•/■  par  un  truck  emporté? 

76.  C'est  incontestablement  l'Angleterre  qui  a  fourni,  et  four- 
nit encore,  le  plus  grand  nombre  de  mots  d'emprunt  au  français 
moderne:  ce  sont  surtout  des  termes  de  commerce,  d'industrie, 
de  sport  et  de  fashion.  En  voici  quelques  exemples  (comp.  §  67,2): 
Actuaire,  baby,  banknote,  bar,  bicycle,  bifteck  (beef steak),  black- 
bouler  (blackball -|- fr-  boule),  boghei  (buggy),  bol  (bowl), 
book,  bookmaker,  bouledogue  (bulldog),  box,  boxer,  break,  cab 
(cab<fr.  cabriolet),  châle  (shawl),  chèque  (check),  chelem  (s  la  m), 
cloicn,  coke,  cold-cream,  compost,  confort  (comfort).  cottage, 
dandy,  dock,  drain,  express,  fashion,  flirt,  flirter^  grog,  groom, 
handicap,  jockey,  jury,  jute,  keepsake.  lasting.  leader,  lunch,  mac- 
kintosh,  meeting,  pannequet  {p ancake). pick-pocket, puddler,  rail, 
repœier,  revolver,  sandwich,  sherry,  snob,  speaker,  sport,  square, 
steamer,  stock,  stopper,  tender,  ticket,  tilbury,  toast,  touriste,  tram- 
way, tunnel,  turf,  truc,  ulster.  wagon,  warrant,  watercloset,  lohist, 
etc.  On  trouve  même  des  dérivés  français  de  mots  anglais  :  high- 
lifeur,  strugforlifeur  (A.  Daudet),  etc. 

Remarque.  Parfois  les  mots  anglais  remplacent  des  mots  français;  ainsi 
tender  a  fait  disparaître  l'ancienne  expression  allège,  et  le  reporter  a  tué  le 
nouvelliste  de  Montesquieu. 

77.  Plusieurs  des  mots  d'emprunt  anglais  ne  sont  autre  chose 
que  de  vieux  mots  français,   qui  ont  passé  le  détroit  au  moyen 
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âge,  et  qui  reviennent  maintenant  du  pays  d'Outre-Manche,  sous 
une  forme  anglicanisée  et  avec  un  sens  modifié.  Voici  quelques 
exemples  de  ces  doublets  curieux:  vfr.  hoiigetteyangl.  budget) 
budget;  cabane} ang\.  cahin} cabine;  vfr.  cojwpost  (cowpd^) >angl. 
compost)  compost  ;  vfr.  connestable  {connétable)  )angl.constable 
yconstable;  entrevue  y  m\g\.  inteiwiew  }  interview;  vfr.  esquerre 
(équerre)  y  ang\.  s qu  ar e  y  sqtiare  ;  vfr.  estiquette  (étiquette)  y  angl, 
tickety ticket;  exjjrèsy migl.  expvessy express;  façony angl.  fa- 
shi  onyfashion;  gentilhomme  y  angl.  gentle  m  any  gentleman;  vfr. 
gros  grainy angl  gr ogramygourgouran;  vfr.  humour  (humeur) 
>angl.  humour)/mmowr;  vfr.  jurée  y  angl.  jurj  y  jury;  vfr.  mes 
(mets)  y  angl.  mess)  mess  ;  rapporteur  )  angl.  r  e  p  o  r  t  e  r  )  re- 
porter;  vfr.  tonnel  (tonneau)  y  angl.  tunneiy  tunnel. 

Remarque.  Dans  quelques  cas,  le  mot  français  change  de  sens,  sans 
changer  de  forme,  sous  l'influence  du  mot  anglais  correspondant;  c'est 
ainsi  que  planter,  reclaim,  record  ont  notablement  élargi  la  significa- 
tion de  planteur,  réclame,  record. 

78.  Plusieurs  autres  langues  ont  aussi  contribué,  mais  dans 
une  bien  moindre  mesure  que  l'anglais,  à  l'enrichissement  du 
vocabulaire  français  moderne. 

P  Mots  italiens  (cf.  §  67, i).  —  Aquarelle,  bravo  (assassin),  brio, 
carbonaro,  désijivolture ,  dilettante,  dispache,  fantasia,  fantoche, 
fioriture,  franco,  i7npresario,  lazarone,  libretto,  maestro,  makis  ou 
^naquis,  malaria,  morbidesse,  villégiature. 

2"  Mots  espagnols  (cf.  §  64,  65).  —  Brasero,  cabouille  (ca- 
buya),  charabia  (algarabia),  guano,  guérilla,  intransigeant 
(intransigent  e),  platine,  pronunciamento  ;  des  pur  os,  des  me- 
dianitos,  etc. 

30  Mots  allemands  (cf.  §  67,3).  —  Bichof  (bischof).  bitter, 
blague  (bal g),  blockhaus  (doublet  de  blocus,  §  46),  bock  (abrégé 
de  bockbier),  frichti  (friihstlick),  guette  (geld),  kéiJi  (ail. 
dial.  kâppi,  dim.  de  kappe,  bonnet),  landau  (Landau,  ville 
d'Allemagne),  quenelle  (knôdel?),  rocambole  (Rockenbolle), 
sabretache,  trink-halle,  etc. 

4°  Mots  slaves  (cf.  §  67,6).  —  Baba,  briska,  caviar,  isba,  kopeck, 
mazurka,  moujik,  polka,  pope,  rouble,  sa^novar,  steppe,  télègue, 
touloupe,  troïka,  verste,  etc. 

5<^  Mots  Scandinaves.  —  Fiord. 

6"  Mots  orientaux  (cf.  §  67,?).  —  La  conquête  de  l'Algérie  a 
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introduit  un  certain  nombre  de  mots  arabes  ou  berbères  :  fourbi, 
gourbi,  gomn,  mazagran,  razzia,  smala,  turco,  zouave  (ou  zouzou), 
etc. 

79.  Les  patois.  qu"on  avait  dédaigneusement  repoussés  dans 
la  période  précédente  (§  68).  prennent  maintenant  leur  revanche. 
Le  souci  de  la  couleur  locale,  le  goût  du  pittoresque,  comme  le 
besoin  de  »  faire  vrai«.  ont  amené,  dans  la  littérature  moderne, 
un  large  emploi  d'expressions  et  de  locutions  provinciales.  Ainsi 
Georges  Sand  a  fait  passer  des  mots  berrichons  dans  plusieurs 
de  ses  romans,  et  J.  Richepin  a  »picardisé«  dans  le  Cadet.  »  C'est 
avec  une  ivresse  de  faune  philologique,  dit  Anatole  France  {Le 
Temps.  2  févr.  1890).  qu'il  se  roule  dans  Therbe  grasse  et  les 
fleurs  sauvages  du  parler  picard.  Il  s'en  donne  à  cœur  joie.  C'est 
une  orgie.  Il  n'est  affaire  que  de  ramoter,  pousseter,  trucJier,  re- 
mugler.,  esbroucher  et  surquer.  Et  que  de  noms  d'une  gueuserie 
pittoresque,  tels  que  ginglette,  jacasse,  niqiœdaule,  hurhcbier,  etc. 
Tout  cela  est  savoureux*.  On  trouve  le  lorrain  dans  les  récits 
de  Theuriet,  le  normand  dans  les  nouvelles  de  Guy  de  Maupas- 
sant,  le  comtois  dans  les  chansons  de  village  de  Ch.  Grandmougin, 
le  languedocien  dans  les  romans  d"E.  Pouvillon  et  de  F.  Fabre, 
et  le  provençal  dans  les  contes  d'A.  Daudet.  Citons,  pour  finir, 
quelques  termes  provinciaux  qui  ont  obtenu  droit  de  cité  dans  la 
langue  moderne  (cf.  la  liste  donnée  au  §  68);  on  verra  que  la 
plupart  d'entre  eux  appartiennent  au  langage  technique:  Abot, 
aissaugue  (ou  essaugue).  arroche.  balade,  béret  (ou  berret),  berge- 
lade,  bésau,  bombonne,  bouillabaisse,  bouin,  boidéjon.  cacolet,  cou- 
coumelle,  coucoureîle,  déboqueter.  dépiauter,  esquinter,  fagne.  fan- 
chette,  farandole,  gabegie,  magnanerie,  mas,  piolet,  ratatouille,  etc. 
Ajoutons  quelques  emprunts  récents  au  bas -breton  (cf.  §  3, 
Rem.)  :  baderne,  bijou,  bi7iiou,  *  bouette,  darne,  dolmen^  goéland^ 
gourmette,  menhir. 

Remarque.  Si  Ton  examine  le  langage  des  gens  cultivés  nés  à  la  cam- 
pagne, on  verra  que  le  patois  local,  entendu  et  peut-être  parlé  pendant 
l'enfance,  perce  parfois,  surtout  dans  les  moments  émus.  Le  vieil  académi- 
cien Astier  Réhu,  s'apercevant  que  sa  femme  l'a  volé,  s'écrie:  »Volé!  Je 
suis  volé  ....  ma  femme  m'a  volé  pour  son  fils  .  .  .  .«  et  son  furieux 
délire  roulait  pêle-mêle  avec  des  jurons  paysans  de  sa  montagne:  »Ah!  la 
garso  ....  Ah!  U  bongri  ....<■  (Daudet,  L'Immortel,  p.  222).  Cette  parti- 
cularité, finement  observée  et  pratiquée  par  A.  Daudet,  a  aussi  été  utilisée 
par  Ed.  Rostand  dans  son  Cyrano  de  Bergerac  ;  au  moment  du  combat,  où  il 
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s'agit  de  défendre  le  carrosse  de  Roxane,  Cyrano,  pour  ranimer  le  courage 
défaillant  des  Gascons,  leur  crie  en  patois:  »Hardi!  Reculés  jjas^  drollos  .  .  . 
.  .  .  .  Toumbé dessus!  Escrasas  lous!<i-  A  ces  mots,  auxquels  se  mêle  le  son 
d'un  fifre  du  pays,  les  blessés  se  relèvent,  les  Cadets,  dégringolant  le  talus, 
viennent  se  grouper  autour  de  Cyrano,  et  le  carrosse,  hérissé  d'arquebuses 
se  transforme  en  redoute  (acte  IV,  se,  10). 

80.  Il  est  curieux  de  constater  que  les  patois,  en  même  temps 
qu'ils  envahissent  la  langue  littéraire,  cèdent  partout  devant  elle  : 
le  XIX®  siècle  triomphe  définitivement  des  patois.  Le  français, 
originairement  le  parler  de  l'Ile  de  France,  ou  plutôt  de  Paris 
(cf.  §  16;  17),  se  comprend  et  se  parle  maintenant  dans  toute 
la  France  ;  et  le  français  l'a  emporté,  non  seulement  sur  les 
dialectes  de  la  langue  d'oïl  (§  15),  mais  aussi  sur  ceux  de  la 
langue  d'oc.  Cette  centralisation  linguistique  est  due  à  la  cen- 
trahsation  administrative  et  littéraire,  aux  communications  rapides, 
et  surtout  à  l'influence  de  l'école,  de  la  presse  et  du  service 
militaire  obhgatoire.  »Si  c'est  l'école,  dit  M.  F.  Brunot,  qui  ap- 
prend au  paysan  normand,  breton  ou  provençal  à  lire  et  à 
écrire  le  français,  c'est  le  journal  tiré  à  des  millions  d'exem- 
plaires chaque  jour,  et  répandu  dans  les  hameaux  les  plus  re- 
culés, qui  entretient  la  connaissance  de  la  langue  nationale.  Les 
relations  avec  les  citadins  font  le  reste.  Dès  aujourd'hui,  dans 
certaines  provinces,  les  bourgades,  même  les  plus  petites,  sont 
gagnées;  dans  les  villages  aussi  le  paysan  entend  le  français: 
on  peut  prévoir  le  moment  où  ses  fils,  formés  à  l'école  et  à 
l'armée,  le  parleront,  avec  quelques  divergences  seulement  de 
prononciation  et  d'habitudes  syntaxiques  «. 

Remarque.  De  nos  jours,  quelques  patois  aspirent  à  se  faire  une  position 
à  côté  et  en  face  du  français.  Pour  le  Nord,  il  faut  citer  le  wallon,  le  plus 
septentrional  des  dialectes  de  la  langue  d'o'il  (§  15),  et  qui  se  parle  dans 
les  provinces  méridionales  de  la  Belgique,  dans  une  partie  du  Luxembourg 
et  dans  la  Wallonie  prussienne  (comp.  §  86,2  ).  Grâce  aux  circonstances  po- 
litiques et  sociales,  il  a  su  conserver  une  certaine  importance  comme 
idiome  local  et  a  été  beaucoup  employé  pour  les  œuvres  de  circonstance. 
La  «Société  Liégeoise  de  Littérature  Wallonne*,  fondée  le  7  décembre  1856, 
a  notablement  contribué  à  élargir  le  domaine  et  l'emploi  de  ce  patois.  Pour 
le  midi  de  la  France,  on  connaît  l'œuvre  puissante  des  félibres.  Le  21  mai 
1854,  jour  de  Sainte-Estelle,  sept  poètes  provençaux,  réunis  au  château  de 
Fontségugne,  près  d'Avignon,  fondèrent  une  réunion  qui  avait  pour  but  la 
renaissance  de  la  langue  et  de  la  littérature  provençales.  Les  -sept*  de 
Fontségugne  étaient  Roumanille  (1818-1891),  Paul  Giéra  (1816— 1861),  Théo- 
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dore  Aubanel  (1829—1886).  Jean  Brunet  (18-22-1894),  Anselme  Mathieu 
(1833—1895),  Frédéric  Mistral  (1830)  et  Alphonse  Tavan  (1833);  ils  s'appelè- 
rent les  felibres,  mot  mystérieux  (esp.  feligres?)  trouvé  par  Mistral  dans 
un  vieux  cantique  provenral,  où  il  est  dit  que  la  Vierge  rencontra  Jésus  2>Eme 
(parmi)  //  set  felihre  de  la  lei".  La  nouvelle  réunion  ou  îfélibrige"  ne  tarda 
pas  à  attirer  l'attention:  en  1859  parut  Mireille,  qui  était  un  chef-d'œuvre 
et  excita  partout  une  vive  admiration.  Grâce  au  succès  de  ce  poème  tou- 
jours jeune,  sa  langue  devint  le  »vulgaire  illustre»  des  felibres:  la  langue 
littéraire  commune  du  Midi  français  est  en  effet  la  langue  de  Mistral,  c.  à.  d. 
le  dialecte  arlésien,  ou  plutôt  le  parler  populaire  de  Saint-Remy  et  des 
alentours,  enrichi  par  des  emprunts  aux  autres  dialectes  provençaux. 

81.  A  côté  des  dialectes  ou  patois  locaux,  il  y  a  aussi  des 
dialectes  sociaux,  c'est-à-dire  des  parlers  employés,  dans  une 
même  région,  par  diverses  classes  de  la  société.  L'argot  des 
boulevards,  des  faubourgs,  des  métiers  engendre  continuellement 
des  mots  nouveaux,  surtout  des  expressions  nouvelles,  des  méta- 
phores hardies  et  pittoresques;  beaucoup  de  ces  néologismes  de 
la  langue  populaire  ne  vivent  que  dime  vie  éphémère,  d'autres 
ont  une  existence  plus  durable  et  finissent  parfois  par  entrer 
dans  l'usage  courant.  Nous  sommes  loin,  maintenant,  des  temps 
où  régnaient  les  principes  aristocratiques  de  Vaugelas  (§  59),  où 
les  puristes  disaient  »Odi  profanum  vulgus«;  la  langue  populaire 
s'étale  de  nos  jours  Ubrement  dans  beaucoup  de  romans,  ce  que, 
parfois,  on  n'a  pas  manqué  de  reprocher  à  leurs  auteurs.  En  se 
défendant  contre  ses  adversaires,  Zola  dit  dans  la  préface  de 
r Assommoir:  »Mon  crime  c'est  d'avoir  eu  la  curiosité  littéraire 
de  ramasser  et  de  couler  dans  un  moule  très  travaillé  la  langue 
du  peuple «.  A  côté  des  romans  de  Zola,  il  faut  citer  ceux  de 
Goncourt,  de  Huysmans  et  de  plusieurs  autres;  la  langue  verte 
se  retrouve  aussi  dans  les  croquis  élégants  de  Gyp.  et  surtout 
dans  les  chansons  »fin  de  siècle»  d'Aristide  Bruant,  de  Léon 
Xanrof  (=  Fornax,  traduction  de  son  vrai  nom.  Fourneau), 
d'Eugène  Lemercier,  de  Mac  Nab,  etc.;  elle  envahit  même  le 
parler  des  gens  bien  élevés;  témoin  le  mot  rosse,  aujourd'hui 
très  répandu  et  dont  on  a  déjà  tiré  rosserie  et  rossard. 

82.  A  côté  de  la  langue  verte,  il  faut  aussi  citer  l'argot  propre- 
ment dit  (cf.  §  33),  l'argot  des  voleurs,  qui  est,  pour  une  grande 
partie,  une  langue  artificielle  où  la  dérivation  a  lieu  à  l'aide  de 
suffixes  inconnus  à  la  langue  littéraire  (?war,  muche,  hoche,  anche, 
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etc.),  et  où  le  développement  sémasiologique  se  fait  d'une  ma- 
nière très  capricieuse.  L'argot  de  la  pègre  n'est  pas  non  plus 
une  langue  fermée;  des  termes  d'argot  pénètrent  dans  la  langue 
populaire  et  s'élèvent  de  là  jusqu'à  la  langue  de  la  bourgeoisie. 
Ainsi  argot,  bagou,  caboulot,  cambriole  (camb?ioleur)^  chiquenaiide, 
escarpe  (voleur  assassin),  frusquin,  magot,  mioche,  etc.,  dont 
plusieurs  ont  été  adoptés  dans  la  langue  littéraire  déjà  au  siècle 
passé,  sont  à  l'origine  des  termes  d'argot.  Des  échantillons  plus 
ou  moins  authentiques  d'argot  se  trouvent  dans  Les  mystères  de 
Patis  d'Eugène  Sue  (1842),  La  dernière  incarnation  de  Vautrin 
de  H.  de  Balzac,  et  Les  misérables  de  Victor  Hugo  (1862).  Un 
grand  poète  moderne,  Jean  Richepin,  a  même  farci  d'argot  un 
recueil  de  vers,  La  chanson  des  gueux  (1876),  qu'il  a  muni  d'un 
petit  «glossaire  argotique*. 

83.  A  tous  ces  emprunts  venus  du  dehors,  il  faut  encore 
ajouter  toute  une  série  de  mots  repris  dans  la  vieille  langue  :  les 
poètes  romantiques,  qui  se  retrempaient  dans  la  poésie  du  moyen 
âge,  y  puisaient,  avec  les  sujets,  beaucoup  de  vieilles  expressions, 
dont  plusieurs  ont  obtenu  droit  de  cité  dans  la  langue  actuelle; 
telles  sont  p.  ex.  :  destrier,  fabliau,  geste,  macabre  (pour  macabre, 
§  119,  Rem.),  ménestrel,  trouvère.  Plus  tard,  les  poètes  symbolistes 
ou  décadents  se  sont  fait  un  vocabulaire  très  bariolé,  composé, 
pour  une  grande  partie,  de  mots  étranges  et  incompréhensibles, 
trouvés  surtout  dans  les  auteurs  du  XV^  siècle.  Un  fm  connais- 
seur, M.  A.  Delboulle,  a  excellemment  dit:  *I1  y  a  dans  la  prose 
et  dans  la  poésie  des  décadents  du  Chastelain,  du  Crétin,  du 
mauvais  Du  Bartas  sans  compter  le  précieux;  j'aimerais  mieux 
qu'il  y  eût  du  naïf  et  du  bon  français*.  Aux  emprunts  faits  au 
vieux  français,  les  décadents  ont  ajouté  beaucoup  de  mots  de 
leur  propre  invention,  tels  que  manuterge,  spicpectre  (lavande), 
tarrabidation,  suprémateur,  strapassonner,  néphélibate,  etc..  dont 
la  nécessité  paraît  aussi  problématique  que  la  beauté. 

84.  Nous  avons  vu  maintenant  combien  le  vocabulaire  du 
XIX*^  siècle  diffère  de  celui  de  la  période  classique.  Les  différences 
sont  aussi  très  sensibles  dans  la  syntaxe,  dans  remploi  et  Tordre 
des  mots.  Pour  la  phonétique,  au  contraire,  les  changements 
paraissent  bien  moins  sensibles;  on  ne  pourra  guère  relever  que 
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la  généralisation  de  la  prononciation  [\va]  ou  [\va]  dans  étroit^ 
adroit,  croître,  etc..  etc.  (§  160);  la  substitution  définitive  de  [j] 
à  [1]  didiT\^  fille,  bataille,  bouteille,  etc.  (§351),  et  l'emploi  toujours 
croissant  de  [r]  au  lieu  de  [r]  (§  356):  à  ces  changements  il 
faut  ajouter  la  réintroduction  de  beaucoup  de  lettres  étymolo- 
giques —  on  commence  à  dire  donipter  [dôpte].  smdpter  [skylpte], 
etc.,  grâce  à  l'influence  de  l'orthographe  sur  la  langue  parlée 
(§119)  —  et  l'amuissement  progressif  de  Ye  féminin,  qui  a  pour 
effet  la  création  de  beaucoup  de  nouveaux  groupes  de  consonnes. 

85.  Le  prestige  de  la  littérature  française  est.  dans  notre  siècle, 
peut-être  encore  plus  grand  qu'au  siècle  précédent.  Les  grands 
maîtres  modernes  jouissent  partout  d'une  réputation  incontestée; 
ils  sont  lus.  étudiés  et  appréciés,  non  seulement  en  Europe, 
mais  dans  toutes  les  cinq  parties  du  monde,  et  leur  influence 
sur  les  idées  est  incalculable.  Quant  à  la  langue  efle-méme.  son 
emploi  paraît  un  peu  moins  général  qu'autrefois;  de  nombreuses 
langues  nationales,  qui  ont  pris  conscience  d'elles-mêmes  au 
commencement  de  notre  siècle,  s'opposent  énergiquement  à  l'in- 
vasion du  français  et  à  sa  prépondérance:  hors  de  l'Europe, 
l'anglais  et  l'espagnol  surtout  font  une  rude  concurrence  au 
français  comme  langue  universelle.  Mais  si  le  français  n'est  pas 
la  langue  internationale  des  relations  scientifiques  et  commerciales, 
il  soutient  fièrement  sa  prédominance  dans  tous  les  autres  do- 
maines, malgré  bien  des  attaques:  il  est  encore,  comme  disait 
Rivarol  (§  71),  >la  langue  humaine«,  et  ce  prestige  est  fondé 
sur  des  causes  naturelles  et  profondes.  »Elle  se  présente,  a  dit 
un  lettré  du  Céleste  Empire,  comme  une  belle  femme,  toujours 
gracieuse  et  aimable,  qui  veut  plaire  sans  chercher  à  dominer, 
et  qui,  sans  laisser  voir  que  telle  est  sa  prétention,  sait  qu'eUe 
a  droit  au  succès,  parce  qu'elle  est  souverainement  charmante  <. 

86.  Extension  du  français.  Le  français  est  la  langue  mater- 
nelle de  la  plupart  des  Français  et  d'un  certain  nombre  de  po- 
pulations hors  de  la  France. 

1*^  A  l'intérieur  des  frontières  politiques  de  la  France,  on  compte 
trois  langues  étrangères:  le  basque,  parlé  dans  une  partie  du 
département  des  Basses-Pyrénées;  le  bas-breton  (cf.  §  3,  Rem.; 
79),   parlé   dans  le  Finistère,  dans  la  moitié  Ouest  du  Morbihan 
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et  des  Côtes-du-Nord,  et  dans  les  îles  de  ces  trois  départements; 
le  flmnand,  dialecte  bas-allemand,  parlé  dans  les  arrondissements 
de  Dunkerqiie  et  d'Hazebrouck.  Ajoutons  que  la  langue  de  l'île 
de  Corse  est  un  dialecte  italien. 

2°  En  dehors  des  frontières  politiques  de  la  France  appartien- 
nent au  domaine  du  français  des  portions  de  l'Italie,  de  la  Suisse, 
de  l'Allemagne,  du  Luxembourg,  de  la  Belgique  et  de  l'Angle- 
terre. Signalons,  pour  l'Italie,  plusieurs  vallées  des  Alpes,  dont  la 
plus  importante  est  le  Val  d'Aoste;  pour  la  Suisse,  les  cantons 
de  Genève,  de  Vaud,  de  Neuchâtel,  et,  en  partie,  ceux  de  Fri- 
bourg  et  du  Valais;  pour  l'Allemagne,  une  grande  partie  de 
l'Alsace-Lorraine  et  la  Wallonie  prussienne  (Malmédy)  ;  pour  la 
Belgique,  le  vaste  territoire  du  dialecte  wallon  (cf.  §  80,  Rem.), 
embrassant  un  coin  des  deux  Flandres  et  du  Limbourg,  presque 
tout  le  Hainaut,  le  Luxembourg,  les  provinces  de  Liège  et  de 
Namur,  et  encore  un  fragment  de  la  Prusse  rhénane  et  du  grand- 
duché  de  Luxembourg  ;  du  reste,  le  français  est  parlé  dans  toutes 
les  grandes  villes  de  la  Belgique  française,  et  même  dans  celles 
de  la  Belgique  flamande  (le  nom  de  Fransquillons  est  donné 
par  plaisanterie  aux  Belges  parlant  français)  ;  enfin,  pour  l'Angle- 
terre, les  îles  de  Guernesey,  Jersey,  Sarke  et  Aurigny  (angl.  Al- 
derney),  qui  appartiennent  à  ce  pays  depuis  1204. 

3^  Par  delà  les  mers,  le  français  est  parlé  sur  de  vastes  terri- 
toires en  Afrique,  en  Asie,  en  Amérique  et  en  Océanie,  apparte- 
nant ou  ayant  appartenu  à  la  France.  Signalons,  en  Afrique, 
l'Algérie,  le  Sénégal,  le  Soudan,  la  Guinée  française,  le  Congo; 
en  Asie,  l'Indo-Chine,  le  Tonkin,  la  Cochinchine;  dans  l'Océan 
des  Indes,  Madagascar,  l'île  Maurice  (ancienne  Ile  de  France)  ; 
dans  la  Mer  du  Sud,  la  Nouvelle-Calédonie;  dans  le  Nouveau 
Monde,  la  Guyane  française,  la  Martinique,  l'île  d'Haïti,  la 
Louisiane,  le  Bas  Canada,  le  nord  du  Nouveau  Brunswick,  et 
de  nombreux  districts  du  Haut  Canada  et  de  l'Amérique  anglaise. 
Le  fond  du  français  canadien  s'est  formé  par  un  mélange  des 
patois  différents  que  parlaient  les  premiers  colons,  dont  une 
petite  partie  venaient  de  l'Aunis  et  de  la  Saintonge,  tandis  que  le 
plus  grand  nombre  étaient  originaires  de  la  Normandie  et  du  Perche. 
Dans  plusieurs  des  colonies  (l'île  Maurice,  la  Réunion,  la  Guyane, 
les  Antilles,  la  Louisiane),  il  s'est  formé  des  langages  créoles 
très  curieux. 
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Hemaeque.  Un  cercle  de  patriotes  a  fondé,  en  juillet  1883,  l'Alliance 
Française,  grande  association  qui  a  pour  but  de  propager  la  langue  fran- 
çaise dans  les  colonies  et  à  l'étranger,  et  d'uuir  les  efforts  de  tous  ceux 
qui  travaillent  pour  ^Fidée  française*.  L'Alliance  a  réussi  au-delà  de  toute 
espérance;  elle  a  été  reconnue  comme  établissement  d'utilité  publicpie,  par 
décret  du  Président  de  la  République  (le  23  octobre  1886).  et  compte 
maintenant  à  peu  près  trente  mille  adhérents  sur  tous  les  points  du 
globe. 


CHAPITRE  VI. 

L'ORTHOGRAPHE. 


87.  Après  avoir  ainsi  jeté  un  coup  d'œil  sur  l'histoire  générale 
de  la  langue  française,  et  avant  d'aborder  l'étude  détaillée  des 
sons,  des  formes  et  de  leur  emploi,  il  sera  pratique,  d'examiner 
l'orthographe  :  il  importe  de  savoir  si  la  représentation  graphique 
des  mots  que  nous  offre  la  littérature  écrite  ou  imprimée,  est 
fidèle  ou  non.  Nous  allons  donc  essayer  de  déterminer,  surtout 
au  point  de  vue  phonétique,  le  rapport  qui  existe  entre  la 
langue  écrite  et  la  langue  parlée. 

I.   LES  LETTRES. 

88.  L'orthographe  française  des  X®  et  XI®  siècles  était  simple 
et  toute  phonétique  :  les  copistes  n'avaient  qu'un  seul  but,  celui 
de  peindre  les  sons.  Il  est  vrai  que  dès  les  plus  anciens  textes 
on  rencontre,  par-ci  par-là,  des  préoccupations  étymologiques 
(comp.  par  ex.  les  graphies  corps  et  regiel  dans  la  prose  de  Ste 
Eulalie)  ;  mais  elles  étaient  relativement  rares,  et,  en  règle  géné- 
rale, on  peut  dire  que  les  mots  s'écrivaient  à  peu  près  comme 
ils  se  prononçaient,  sans  encombrement  de  lettres  parasites.  Si 
le  copiste  du  manuscrit  d'Oxford  de  la  chanson  de  Roland  écrit: 
Karles  li  reis  nostre  emperere  magne^  c'est  qu'il  prononce  [kaRles 
li  Rejs  nostR8  empaRâRa  mafia];  on  voit  que  l'orthographe  re- 
flète assez  fidèlement  la  prononciation.  Mais  cet  état  de  choses 
ne  devait  pas  durer.  Il  se  forme  assez  vite  une  tradition  ortho- 
graphique, qai  arrête  les  mots  dans  leur  forme  écrite,  et  qui  les 
empêche  de  suivre  l'évolution  de  la  prononciation,  qui  est  en 
voie  de  continuel  changement  (§  110).  On  continue  à  distinguer 
an  d'avec  en^  même   après  que  l'homonymie  des  deux  groupes 
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s'est  effectuée  (§  215):  on  continue  à  écrire  faire,  vaine,  peinèf 

quoiqu'on  ne  prononce  plus  de  diphtongue  dans  ces  mots 
(§  200.  222,  217);  on  maintient  le  s  amui  dans  teste^  fust,  asne 
(§  463),  etc.,  etc. 

89.  Au  XV®  siècle,  sous  prétexte  d'étymologie,  les  érudits  en- 
combrent  l'écriture    dïnnombrables    lettres  latines    et  grecques. 
(T  et   on   trouve    des   monstres    comme   nejweu,  prebstre,   suhject, 

\\^  \^{j-  rhythme,  etc.  (comp.  §  39.  Rem.).  La  simplicité  primitive  de  l'ortho- 
L-^  ^  ^  graphe  est  ainsi  sérieusement  compromise,  et  au  milieu  du  XVI® 
Jy  j-  4y  /  siècle  le  désordre  est  à  son  comble.  Même  l'orthographe  quasi- 
^\<r    ^^  ,/  officielle  des  livres   imprimés,    l'orthographe   des  imprimeurs   et 

j//^/  Y  compositeurs,  est  extrêmement  variable  et  capricieuse.  Une  édi- 

'^  s/  tion   de  Rabelais  (éd.  de  Juste,  1542)  imprime  le  mot  huile,   en 

"^r/  huit  lignes,  de  trois  manières  différentes:  huile,  huille^  huyle.   11 


A-! 


f» 


y  a  même  des  imprimeurs  qui  se  font  un  plaisir  de  rendre  les 
textes  illisibles  à  force  d"y  introduire  des  lettres  étymologiques. 

Remakque.  L'orthographe  privée  et  individuelle  est  encore  plus  fantaisiste 
que  l'officielle,  et  varie  de  ligne  à  ligne.  Voici,  par  exemple,  une  lettre  que 
Henri  IV  adressait,  en  1600,  à  la  princesse  Marie  de  Médicis ,  quelques 
mois  avant  de  l'épouser:  «J'ay  receu  vn  extrême  contantement  pour  avoir 
ceu  bien  partyculyèrement  par  luy  de  vos  nouuelles.  Je  vous  remercye,  ma 
belle  mettresse,  du  présant  que  vous  mauez  anuoyé.  Je  le  métré  sur  mon 
abyllemant  de  teste  sy  nous  venons  à  vn  combat,  et  donneré  des  coups 
despée  pour  l'amour  de  vous.  Je  croys  que  vous  mexanteryès  bien  de 
vous  randre  ce  temoygnage  de  mon  affectyon,  mes  an  ce  quy  est  des  actes 
de  soldat  je  nan  demande  pas  conseyl  aux  famés*. 

90.  Heureusement,  les  abus  amènent  toujours  une  réaction. 
Aussitôt  qu'on  se  mit  à  étudier  la  grammaire  du  français  (§  49). 
on  commença  aussi  à  s'occuper  du  problème  difficile  de  la 
bonne  manière  d'écrire  la  langue.  Il  se  forme  tout  un  petit  parti, 
aussi  raisonnable  que  courageux,  qui  soutient  quïl  faut  écrire 
comme  on  parle,  et  par  conséquent,  simphfier  l'orthographe; 
on  fait  une  guerre  acharnée  aux  consonnes  > oiseuses»,  en  de- 
mandant que  le  nombre  des  signes  orthographiques  réponde  au 
nombre  des  sons;  on  invente  même  de  nouveaux  signes  dia- 
critiques et  de  nouvelles  lettres,  pour  donner  une  transcription 
phonétique  aussi  rationelle  que  possible.  L'école  révolutionnaire 
des  phonéticiens  eut  pour  chef  et  premier  représentant  Louis 
Meigret.    Cet  esprit  curieux  et  indépendant  a  pubhé  un  Traité 
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touchant  le  commun  usage  de  Vescriture  françoise  (1542),  où  il 
met  à  nu  toutes  les  absurdités  de  Torthographe  de  son  temps; 
il  en  veut  surtout  aux  lettres  étymologiques.  Voici  ce  qu"il  en 
dit:  »I1  y  a  superfluité  de  l'a,  en  aorné.  du  5,  en  debuoir.  du  c 
en  infmiz  vocables,  comme  faict,  parfaict,  dict.  Du  d.  comme 
aduis,  aduerse,  de  Ve  en  battera,  mettera,  de  l/,  en  briefuemët. 
du  g  comme  vng,  besoing.  de  Vi  comme  en  meilleur,  de  VI 
comme  defaïUt,  et  autres  infinis,  de  Vo  comme  en  œuure,  du  ^j, 
comme  escripre.  escript,  et  autres  infinis,  de  Vs  comme  en  estre, 
Jionneste,  et  autres  presques  innombrables,  du  t  comme  en  et, 
copulatiue,  en  faicts,  dicts,  vents,  et  en  tous  les  pluriers  du  par- 
ticipe présent,  du  v  comme  en  la  diphtongue  ou  qui  n'est  point 
françoise.  Au  regard  d'x  final,  connue  en  cheuaidx,  loyaulx  il 
n'est  point  françois«.  Meigret  demande  résolument  la  suppression 
de  toutes  ces  lettres  inutiles;  il  propose  aussi  d'autres  réformes 
excellentes,  en  s'appuyant  sur  des  considérations  très  sensées  et 
qui  pourtant  ne  sont  pas  encore  généralement  reconnues:  »Ie 
ne  voy  point,  écrit-il,  de  moyen  suffisant  ny  raisonnable  excuse 
pour  conseruer  la  façon  que  nous  auons  d'escrire  en  la  langue 
françoyse  . . .  Nostre  escriture,  pour  la  confusion  et  commun  abus 
des  letres  ne  quadre  point  entièrement  à  la  prononciation.  Les 
voix  sont  les  elemens  de  la  prononciation,  et  les  letres  les  mar- 
ques ou  notes   des   elemens Puisque  les  letres  ne  sont 

qu'images  de  voix,  l'escriture  deura  estre  d'autant  de  letres  que 
la  prononciation  requiert  de  voix;  si  elle  se  treuve  autre,  elle 
est  faulse,  abusiue  et  damnable«. 

91.  Les  théories  nouvelles  et  hardies  de  Meigret,  mollement 
soutenues  par  Jacques  Pelletier,  furent  vivement  attaquées  par 
Guillaume  des  Autelz  (sous  le  pseudonyme  de  Glaumahs  de 
Vezelet),  et  il  s'engagea  bientôt  une  querelle  orthographique,  très 
curieuse  à  beaucoup  de  points  de  vue,  mais  qui  se  perdit  dans 
les  sables,  comme  font  toutes  les  disputes  sur  l'orthographe.  Les 
idées  des  >^ineigretistes«  furent  reprises  par  Ramus  (ou  Pierre 
de  la  Ramée)  »lecteur  du  Roy  en  l'Université  de  Paris«,  dans 
sa  Gramère  (1562),  et,  sous  une  forme  très  radicale,  par  Honorât 
Rambaud  dans  La  Déclaration  des  abus  que  Ion  commet  en  es- 
criuant^  et  le  moyen  de  les  euiter  et  repi'esenter  nayuement  les 
paroles:  ce  que  iamais  homme  n'a  faict  (Lyon,  1578).  Rambaud 
propose  une  refonte  totale  de  l'orthographe  ;  il  adopte  un  système 
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strictement  phonétique,  avec  des  lettres  toutes  nouvelles,  et  essaye. 
de  cette  manière,  de  créer  une  transcription  de  la  langue  parlée 
où  il  n'y  ait  rien  d'arbitraire,  et  qui  soit  abordable  à  tous  >jus- 
ques  aux  laboureurs  bergiers  et  porchiers*.  Plusieurs  poètes  de 
la  Pléiade.  Ronsard.  J.  du  Bellay.  Antoine  de  Baïf.  se  déclarèrent 
partisans  du  système  phonétique;  mais  la  hardiesse  et  la  nou- 
veauté des  réformes  proposées  effrayèrent  le  grand  public,  qui 
se  refusait  à  lire  les  textes  phonétiques,  et  par  conséquent  les 
imprimeurs,  qui  se  refusèrent  à  les  imprimer.  Ce  fut  ainsi  l'école 
étymologique  qui  l'emporta,  non  pas  dans  la  forme  exagérée 
proposée  par  Jacques  Dubois  dans  un  li\Te  très  curieux  (Jacobi 
Sylvii  In  linguam  gallicam  Isagojge.  1531),  mais  quelque  peu 
modifiée.  On  peut  dire  que  l'orthographe  de  la  Renaissance  se 
trouve  codifiée  dans  les  Trésors  et  Dictionnaires  de  Robert  Es- 
tienne;  mais  on  était  encore  très  loin  du  dogme  d'une  ortho- 
graphe fixe  et  invariable. 

92.  Les  deux  écoles,  la  phonétique  et  l'étymologique,  sont 
encore  en  présence  l'une  de  l'autre  au  XVII®  siècle.  Les  Pré- 
cieuses proposent  une  orthographe  simplifiée  en  élaguant  un  grand 
nombre  de  lettres  étymologiques  (§  55).  et  le  lexicographe 
Richelet  fait  hardiment  une  application  générale  de  ce  système 
dans  son  Lictionnaij'e  (1680).  Mais  c'est  toujours  l'école  étymolo- 
gique qui  a  le  dessus,  grâce  à  l'Académie  française,  qui,  après 
de  nombreuses  hésitations,  déclare  préférer  l'ancienne  orthographe 
»qui  distingue  les  gens  de  lettres  d'avec  les  ignorans*.  Ce  fut 
une  décision  funeste,  dont  la  langue  subit  encore  les  conséquences 
fâcheuses,  quoiqu'il  faille  reconnaître  que  dans  chaque  nouvelle 
édition  du  Dictionnaire  (§  61)  l'illustre  Compagnie  a  introduit 
des  modifications  qui  sont  presque  toutes  des  progrès  vers  le 
phonétisme.  Mais  que  de  choses  il  reste  encore  à  changer!  Nous 
verrons  tout  à  l'heure  à  quel  degré  l'orthographe  moderne  est 
arbitraire  et  trompeuse.  Aussi  la  question  d'une  manière  d'écrire 
simpHfiée  et  rationnelle  a-t-elle  été  souvent  discutée,  sans  qu'on 
soit  encore  arrivé  à  aucun  résultat  pratique,  l'Académie  se  re- 
fusant opiniâtrement  à  donner  sa  consécration  aux  réformes 
proposées. 

Remarque.  Vu  la  grande  importance  d'une  orthographe  simplifiée,  il  faut 
souhaiter  quon  arrive  à  sémanciper  de  l'autorité  de  l'Académie,  comme  du 
reste  plusieurs  revues  littéraires  l'ont  déjà  fait,  ou  que  l'Académie  elle-même 
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renonce  à  sa  suprématie  dans  le  domaine  de  l'orthographe.  »Ce  serait  rendre 
un  vrai  service  à  l'Académie  française,  écrit  Gaston  Paris,  que  de  la  dé- 
charger d'un  fardeau  qu'elle  n'a  assumé  que  par  hasard,  qui  pèse  lourdement 
sur  elle,  et  qu'elle  n'est  pas  faite  pour  porter.  Elle  a  à  remplir,  même  comme 

compagnie^  des  tâches  bien  supérieures  et  mieux  faites  pour  elle 

Quant  à  la  fixation  d'une  orthographe  nationale,  elle  devrait  être  confiée  à 
une  commission  peu  nombreuse,  composée  de  philologues  et  de  gens  pra- 
tiques, et  qui  en  très  peu  de  temps  pourrait  doter  le  pays  d'un  instrument 
commode,  simple  et  bien  approprié  à  cette  besogne,  si  importante  et  au- 
jourd'hui si  inutilement  compliquée,  de  la  représentation  des  mots  de  la 
langue  par  l'écriture.  Mais  peut-être  pour  faire  comprendre  à  tous  l'utilité 
et  la  possibilité  d'une  telle  mesure  faudrait-il  une  révolution  aussi  pro- 
fonde que  celle  qui  a  permis,  il  y  a  un  siècle,  de  substituer  le  système 
métrique  aux  mille  variétés  de  poids  et  de  mesures  usitées  dans  la  vieille 
France.  Car  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  qu'une  réforme  de  l'orthographe 
n'est  pas  une  petite  affaire,  ni  une  simple  question  d'école*. 

93.  Dans  la  langue  moderne,  un  tout  petit  nombre  de  mots 
s'écrivent  exactement  comme  ils  se  prononcent;  tels  sont  par 
exemple  ami,  mari,  midi,  bal,  mal,  fatal,  fil,  mil  (1000),  abri, 
aplani,  fini,  ni,  pari,  tari,  datif,  natif,  gala,  papa,  mira,  rima, 
etc.  Généralement  la  forme  écrite  ne  donne  qu'une  idée  très 
inexacte  de  la  prononciation;  le  groupe  de  lettres  agneaux 
se  prononce  [ano],  et  on  emploie  ainsi  sept  signes  pour  figurer 
trois  sons.  De  ces  trois  sons,  un  seul  est  représenté  d'une  manière 
phonétiquement  exacte  :  a  =  [a]  ;  quant  aux  deux  autres ,  [n] 
est  rendu  par  deux  signes  :  gn,  [oj  par  quatre  :  eaiix.  Gomp.  en- 
core eu  [y],  août  [u]  chantent  [sà:t],  d&igt  [dwa],  vingt  [vâë],  etc., 
etc.  Gomme  transcription  de  la  langue  parlée  et  vivante,  l'ortho- 
graphe française  est  donc  très  défectueuse. 

94.  La  différence  entre  la  langue  parlée  et  la  langue  écrite  est 
tellement  grande  que  dans  beaucoup  de  cas  les  deux  langues  sui- 
vent des  règles  grammaticales  toutes  différentes.  Dans  la  langue 
écrite,  le  féminin  de  petit  se  marque  par  un  e:  petite;  dans  la 
langue  parlée,  le  féminin  de  [pati]  se  caractérise  par  l'adjonction 
d'un  t:  [patit].  La  langue  écrite  distingue  (je,  il)  parle  d'avec  (tu) 
parles  et  (ils)  parlent;  la  langue  parlée  confond  ces  trois  formes 
en  une  seule  je,  tu,  il,  ils  [pari].  D'un  autre  côté,  la  langue  parlée 
connaît  des  formes  doubles,  même  triples,  de  plusieurs  mots  qui 
n'ont  qu'une  seule  forme  dans  la  langue  écrite  :  [nu]  et  [nuz]  se 
rendent  par  nous;  [tu],  [tuz],  [tu. -s]  par  tous;  [nô],  [nôv],  [nôf] 
par  neuf ,  etc.  (comp.  §  112). 
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95.  L'inaptitude  de  Forthographe  usuelle  tient  aux  raisons  sui- 
vantes : 

1"  Les  mêmes  lettres  ont  souvent  des  valeurs  toutes  différentes  : 
ville  [\\\\  —  fille  [fi:j]:  chose  [èo:z]  —  choléra  [kolera]  ;  aiguille 
[?^^:}\— anguille  [àgi:j]:  gemme  [zsem] — femme  [fam]:  feu  [fo] 

—  eu  [y]:  nous  poiiions  [nuportjô] — des  portioiis  [deporsjô]  ;  le 
couvent  [lekuvà]  —  elles  couvent  [aelku  :  v].  etc..  etc.  Comment  lire  : 
>Ce  mercier  a  de  bons  /?^-s-«?  [fil]  ou  [fis]?  les  lettres  ne  nous 
l'indiquent  pas. 

2^  Les  mêmes  sons  sont  représentés  de  plusieurs  manières 
différentes:  [o]  s"écrit  au,  aux,  aulx,  eau,  eaux.  haut.  Imuts:  [vaeir] 
s'écrit  ver,  vers,  vert,  verts,  verre,  verres,  vair,  vairs  ;  [vœ]  s'écrit 
vain,  vains,  vainc,  vaincs,  vin,  vins,  vint,  vingt,  vingts.  Comp.  deu- 
xième, troisième,  douzième,  où  [z]  est  rendu  par  x.  s.  z.  et  feuille, 
cueille,  œil,  bœuf,  où  [o]  et  rendu  par  eu,  ne,  œ.  œu.  Cette  am- 
biguïté des  lettres  a  amené  plusieurs  doublets  orthogra- 
phiques, auxquels  on  a  parfois  attaché  un  sens  différent:  honace 

—  hoimsse  :  conter — compter  ;  différencier — différentier  ;  exaucer — 
exhausser:  lé — lez  (les):  jienser — paiiser,  etc. 

3°  L'orthographe  est  encombrée  de  lettres  absolument  muettes: 
rats  [ra].  chatte  [sat].  comme  [kom].  portent  [port],  vingt  [vsê], 
Xyaon  [pà].  août  [u].  eu,  eut.  eus  [y],  sceaux  [so].  etc. 

4°  L'emploi  des  consonnes  doubles  est  extrêmement  arbitraire. 
Comp.  les  exemples  suivants  :  Académie  —  accabler.  Persifler  — 
siffler:  boursoufler  —  souffler.  Agrandir — aggraver.  Alourdir  — 
allonger  :  imbécile — imbécillité:  fertile  —  tranquille  :  modèle  —  cM)i- 
celle  :  banderole  —  barcarolle  :  folet  —  folle.  Fomologie  —  pomme  : 
bonhomie  —  bonhomme.  Sultane  —  paysanne  :  félonie  —  baronnie  : 
patronage  —  baronnage  :  timonier —  canonnier  :  honorer — honneur  : 
cantonal  —  cantonnier.  Apercevoir  —  apporter  :  attrape — trappe  : 
chope — échoppe.  Coureur — courrier:  chariot — charrette:  baril — 
barrique.  Monosyllabe — dissyllabe:  présupjposer — pressentir.  Dor- 
loter —  grelotter  :  abatis  —  abattre  :  échalote  —  carotte  :  inquiète — 
endette,  etc. 

96.  Les  inconséquences  de  l'orthographe  française  sont,  pour 
la  plupart,  ou  des  archaïsmes  ou  des  étymologismes. 

1"  Étant  essentiellement  historique,  l'orthugiaphe  française  ne 
peint  pas  la  prononciation  de  nos  jours,  mais  celle  du  moyen 
âge   ou  de    la  Renaissance:    beaucoup   des   graphies    modernes, 
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exactes  au  point  de  vue  phonétique  il  y  a  des  siècles,  ont  cessé 
de  Tètre  par  suite  des  changements  progressifs  de  la  prononcia- 
tion. L'orthographe  n'a  suivi  que  de  très  loin  l'évolution  phoné- 
tique; les  graphies  telles  que  faire  [fseir],  beau  [bo],  enfant  [âfà], 
chantez  [sàte],  etc.  nous  rapportent  aux  temps  où  ai  était  une 
diphtongue  [faJRe]  (§  200),  et  eau  une  triphtongue  [beau]  (§  239)  ; 
où  eîi  était  encore  distinct  de  an  [sênfànt]  (§  215),  et  où  la  con- 
sonne finale  primitive  de  la  2^  pers.  se  prononçait  [tsàntâts]. 

2"  Par  respect  pour  les  langues  classiques,  les  écrivains  des 
XV®  et  XVP  siècles  essayèrent  de  rapprocher  les  mots  français 
des  mots  correspondants  latins  ou  grecs,  et  ils  transformèrent 
profondément  l'orthographe  simple  et  rationelle  du  moyen  âge 
(cf.  §  39,  Rem.;  89).  Les  graphies  correctes  ahé,  bêle,  devoir, 
recevoir,  escrit,  fait,  dit,  pie',  nu,  autre,  povre,  cler,  etc.  furent 
changées  en  abbé,  belle,  debvoïr,  recepvoir,  escript,  faict,  dict, 
pied,  mtd,  aultre,  ijauvre,  clair,  etc.  pour  ressembler  davantage 
à  abbas,  bella,  debere,  recipere,  scriptum,  factum, 
dictum,  pedem,  nudus,  alter,   pauper,  clarus. 

97.  Plusieurs  des  lettres  étymologiques,  qui  servaient  à  »parer 
l'escripture*,  comme  on  disait,  ont  vite  disparu  de  l'orthographe; 
d'autres  se  sont  maintenues  jusqu'à  nos  jours;  on  n'écrit  plus 
debvoir,  dict,  nud,  sçavoir,  mais  on  conserve  les  graphies  non 
moins  monstrueuses  :  pied,  abbé,  doigt,  pauvre,  pjoids,  etc.  Voici 
un  relevé  sommaire  des  consonnes  étymologiques  qui  se  trouvent 
dans  l'orthographe  moderne. 

B:  Fabvier,  Lefebvre,  le  Boubs. 

C  :  Atnict,  {aspect,  respect,  distinct,  indistinct,  instinct,  succinct)^ 
sceau,  scier. 

D:  fonds  (cf.  enfoncer),  lods,  nid,  nœud,  pied,  poids. 

G:  doigt,  doigter,  doigtier,  legs,  Magdeleine,  vingt,  vingtaine, 
vingtième;  signet,  Regnard,  Regnault,  Clugny;  oing,  seing. 

L  :  aidnaie,  aulne,  aiUnee  (orthographes  vieillies),  aiUx,  fattlx 
(cf.  faucher),  fils,  pouls  ;  Gaultier,  Paidmier,  Saulnier,  et  les  noms 
en  -auld,  -ault:  Arnauld,  Fourchambaidt ,  Foiicauld,  Perraidt, 
Quinaidt,  etc. 

M  :  automne,  damner,  damnation,  damnable,  condamner  (comp. 
faim,  essaim,  nom,  à  côté  de  levain,  on). 

P  :  baptêyne,  baptiser,  baptismal,  baptiste,  cheptel,  compte,  compter 
(a  amené  dompter),  corps  (cf.  corsage,  corset),  eoQempt,  exempter. 
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prompt,  promptitude,  sculpter,  sculpteur,  sculpture,  sept,  septième, 
temps. 

T:  puits,  rets. 

X  :  croix,  noix,  poix,  voix,  paix,  dix,  perdrix,  prix,  six,  époux, 
soixante,  etc. 

98.  Parfois  une  simple  analogie  a  fait  changer  la  bonne  ortho- 
graphe cVun  mot.  L"orthographe  de  la  Renaissance  en  offre  de 
nombreux  exemples  :  on  écrit  feut  (pour  fut)  d'après  eut,  craincte 
(pour  crainte)  d"après  plaincte,  ung  (pour  mi)  d'après  lojig.  etc.. 
etc.  La  langue  moderne  présente  encore  beaucoup  d'exemples 
de  telles  graphies  analogiques:  ainsi  rompt,  couds,  mouds  ont 
remplacé  ront.  cous,  mous  à  cause  de  rompre,  coudre,  moudre 
(comp.  résous  de  résoudre):  anspect  pour  anspec  (angl.  hands- 
pike)  est  dû  à  aspect-,  dompt&r  pour  douter,  à  compter:  lacs, 
vfr.  laz.  las  «laqueum),  à  lacer:  mets.  vfr.  mes  (angl.  mess.< 
m  i  s  s  u  m) ,  à  mettre  ;  remords ,  vfr.  remors  (r  e  m  o  r  s  u  m) ,  à 
mordre,  etc.  Comp.  §  104.3. 

99.  Voiri  c[upl((nes  mots  dont  l'orthographe  vicieuse  est  due 
à  une  étymologie  populaire  (comp.  §  528 — 529): 

Bec  d'âne  devrait  s'écrire  bédane.  La  forme  primitive  est  bec  d'ane 
(c.  à.  d.  bec  de  canard),  et  non  pas  bec  d'asne  comme  écrivait 
Cotgrave  (1611):  cette  fausse  étymologie  a  aussi  altéré  la  pro- 
nonciation du  mot.  —  Champ,  dans  poser  une  planche  de  champ, 
aurait  dû  s'écrire  chant:  il  dérive  de  canthum  et  n'a  rien  à 
faire  avec  campum.  —  Chaudelait  (espèce  de  gâteau)  est  pour 
chaudelet.  —  Court,  dans  couper  court  à,  est  probablement  pour 
cours  (comp.  donner  cours  à).  —  Déçu,  dans  au  déçu  de  (c.à.d. 
à  l'insu  de),  devrait  s'écrire  dessu.  C'est  un  composé  de  la  parti- 
cule dés  et  su  (part,  de  savoir):  on  écrivait  autrefois  desceu  ou 
desçii  (d'après  l'ancienne  orthographe  sçavoir  pour  savoir).  La 
graphie  fautive  a  induit  Littré  en  erreur:  il  dérive  déçu  de  déce- 
voir. —  Entre-temps,  altération  de  l'ancien  entretant,  composé 
de  la  préposition  e7ître  et  tant  (tan  tu  m).  —  Habiller  (dér.  de 
à  et  bille)  doit  son  h  à  l'influence  de  habit,  qui  a  aussi  modifié 
la  signification  du  mot. —  Heur  (bonheur,  malheur)  devrait  s'écrire, 
comme  au  moyen  âge.  eur  «augurium;  §  188.  Rem.).  Le  h 
provient  d'une  confusion  avec /îe2/re  (hora).  —  Legs  s'écrivait  au 
moyen  âge  lais, on  leis;    c'est,  en  effet,  le   substantif  verbal   de 
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laisser;  l'altération  est  due  à  rinfluence  de  léguer.  —  Plantureux 
est  un  dérivé  de  l'ancien  plenté  (plenitatem);  la  graphie 
l^lentureux  a  été  altérée  sous  l'influence  de  plante,  qui  a  aussi 
changé  la  signification  du  mot.  —  Par,  dans  la  préposition  com- 
posée de  par,  devrait  s'écrire  part  comme  au  moyen  âge  {de  par 
le  roi  (de  parte  régis).  —  Plein,  dans  mettre  au  plein,  est  pour 
plain  (planum).  —  Rancœur  (r an co rem),  pour  ranqueur,  s'écrit 
ainsi  sous  l'influence  de  cœur.  —  Rempart  est  pour  rempar,  dér. 
de  remparer;  comp.  it.  riparo.  —  Sens,  dans  les  locutions  sens 
dessus  dessous,  sens  devant  derrière,  est  pour  c'en,  comme  donnent 
les  vieux  textes.  Vaugelas  écrivait  sans  dessus  dessous,  orthographe 
qui  est  aussi  dénuée  de  raison  que  la  moderne.  —  Trocart  ou 
trois-quarts  est  pour  trocarre. 

100.  Les  orthographes  vicieuses  dues  à  de  fausses  étymologies 
sont  surtout  fréquentes  dans  les  noms  de  lieu:  Aulnay  (Aude- 
nacum);  Chambord,  Chambonrg  (Cambortus);  Chantereine 
pour  Chanteraiyie  (canta  rana);  Châteauroux  (Castellum 
Radulfi);  Chaux- de-Fonds  pour  Chaude f ont  {cal d a. m  fontem); 
Cinq-Mars  (Sanctus  Medardus);  d'Agny  pour  Dagny  (D  a  g  - 
ni  nu  s);  Fécamp  (Fisc  an  nu  m);  les  Chères  pour  Leschères 
(Lescherias);  l'Hérat  pour  i/^eVa;^  (Le rate)  ;  Mont-Louis  pour 
Mont-Louy  (Mons  Laudiacus);  Saint-Dremond  (Sidremum); 
Saint-Eny  (Santinium);   Saint- Tr on  (Gentronem). 


IL   LES   SIGNES  DIACRITIQUES. 

101.  Les  copistes  du  moyen  âge  employaient  très  rarement  des 
signes  diacritiques  (à  part  les  abréviations):  on  écrivait  parfois 
in,  pour  qu'il  n'y  eût  pas  confusion  avec  m;  hâi,  méisme,  aurez, 
etc.  pour  marquer  la  présence  de  deux  voyelles  distinctes;  gloire, 
etc.  pour  marquer  la  voyefle  accentuée.  Ce  ne  sont  que  les  im- 
primeurs et  les  grammairiens  du  XVP  siècle  qui  ont  commencé 
à  faire  un  emploi  régulier  de  signes  diacritiques  empruntés  à 
l'orthographe  grecque;  mais  la  valeur  de  ces  signes  n'est  plus 
la  même  :  en  grec,  fls  servaient  surtout  à  marquer  la  tension  de 
la  voix  sur  une  syflabe  plutôt  que  sur  les  syflabes  environnantes  ; 
en  français,  iïs  n'indiquent  généralement  qu'une  différence  de 
prononciation  ou  de  timbre  entre  les  mêmes  lettres. 
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102.  L'accent  aigu  se  met  sur  les  e  fermés  non  siihis  d'un  d, 
d'un  r  ou  d"uD  z  finals:  étonné,  sévérité,  précepte,  blessé,  blessée, 
blessés,  blessées,  né,  nés  (comp.  pied,  berger,  panier,  blesser, 
blessez,  nez.  chez.  lez).  On  l'emploie  abusivement  dans  quelques 
substantifs:  affrètement  [afrsetmà].  allégement  [alsezmà],  complète- 
ment, événement  (comp.  avènement)  :  dans  des  futurs,  tels  que 
abrégerai,  protégerai,  céderai  (comp.  mènerai),  etc.;  dans  les 
phrases  interrogatives  ou  optatives.  telles  que  chanté-je  [sàt8e:z], 
veillé-je,  puissé-je,  chissé-je,  etc.  L"accent  aigu  est  généralement 
omis  dans  les  mots  étrangers  :  brasero  [brazero].  revolver  [re- 
volv9e:r],  optime,  vice-versa,  mea  culpa,  etc. 

Remabque.  L'accent  aigu  a  été  introduit  par  l'imprimeur  Geoffroy  Tory 
(cf.  §  37),  qui  l'emploie  seulement  pour  marquer  lé  fermé  final:  seuerite, 
félicité  (au  pluriel  seueritez,  félicitez).  Cet  usage  est  généralement  suivi 
jusque  dans  le  XVI?  siècle  :  ainsi  Vaugelas  f'crit  encore  securiU',  évité,  mé- 
moire, mais  il  emploie  en  môme  temps,  comme  tant  d'autres,  l'accent  aigu  pour 
marquer  l'è  ouvert:  dés,  après,  cet.  Pierre  Corneille  est  le  premier  qui  ait 
essayé  de  faire  une  distinction  rationnelle  entre  l't'  et  l'è:  il  s'exprime  ainsi 
dans  un  Avis  au  Lecteur,  imprimé  en  tête  de  l'édition  de  luxe  donnée  par 
lui-même  de  son  Théâtre,  en  1664:  »0r  comme  ce  seroit  vne  grande  con- 
fusion que  ces  trois  e  en  ces  trois  mots,  as^yres,  vérité  et  après,  qui  ont  vne 
prononciation  si  différente,  eussent  vn  caractère  pareil,  il  est  aisé  d'y  re- 
médier, par  ces  trois  sortes  d'e  que  nous  donne  l'imprimerie,  e,  é.  c,  qu'on 
peut  nommer  le  simple,  l'e  aigu  et  \'e  grave.  Le  premier  seruira  pour  nos 
terminaisons  féminines,  le  second  pour  les  latines,  et  le  troisième  pour  les 
esleuées,  et  nous  escrirons  ainsi  ces  trois  mots  et  leurs  pareils,  après,  vérité, 
après,  ce  que  nous  estendrons  à  succès,  excès,  procès,  qu'on  auoit  jusqu'icy 
escrits  auec  l'e  aigu,  comme  les  terminaisons  latines,  quoy  que  leson  en 
soit  fort  différent". 


103.  L'accent  grave  est  employé 

1"  sur  tous  les  e  ouverts  qui  se  trouvent  dans  une  syllabe 
ouverte  (dans  la  langue  écrite,  bien  entendu)  :  frère,  mère  (comp. 
fier,  mer,  amer):  cèle,  révèle  (comp.  selle,  renouvelle,  tel,  telle); 
thème  (comp.  dilemme)  :  cène,  amène  (comp.  renne)  ;  bibliothèque 
(comp.  grecque,  avec):  sinalèphe  (comp.  chef);  dépèce,  pièce 
(comp.  presse);  pèlerin,  complètement,  avènement,  je  sèmerai, 
règne,  règle,  célèbre,  hièble,  siècle,  grièche,  sèche,  calèche  (comp. 
perdre,  reste,  précepte),  etc.  ;  on  écrit  également  è  devant  un  s 
final  :  accès,  après,  succès,  dès.  Rapjielons  qu'il  y  a  des  mots  qui 
prennent  l'accent  circonflexe  (§  104.2)  pour  marquer  l'e  ouvert, 
surtout  s'il  est  long  :  extrême,  suprême  (comp.  crème,  problème)  ; 
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2°  dans  les  deux  mots  jd,  déjà  ; 

3^  pour  distinguer  orthographiquement  certains  homonymes  : 
à — rt,  çà — ça,  là  —  la,  où — ou,  dès — des. 

Remarque.  L'accent  grave  date  du  XVP  siècle,  mais  au  commencement 
son  emploi  est  très  restreint  et  très  incertain.  Dubois  (1531)  s'en  sert  pour 
noter  l'e  féminin,  il  écrit  gracè,  guerre,  aimée;  Estienne  Dolet  (1540)  le  met 
sur  les  particules  à  et  là.  et  Ramus  (1572)  l'emploie  surtout  pour  marquer 
l'e  ouvert,  il  écrit  miel,  fermeté,  ènfèr.  Ce  n'est  qu'au  XVTP  siècle  que  les 
règles  modernes  commencent  à  se  dégager. 

104.  L'accent  circonflexe  est  en  même  temps  un  signe  étymo- 
logique et  un  signe  de  prononciation. 

1*^  Il  marque  la  suppression  d'une  lettre,  consonne  ou  voyelle: 
côte  (vfr.  coste)  ;  âne  (vfr.  asne)  ;  fût  (vfr.  fiist)  ;  âme  (vfr.  anme)  ; 
siir  (vfr.  seur)  ;  âge  (vfr.  eage)  ;  dû  (vfr.  deu)  ;  bâiller  (vfr.  baaillier)  ; 
crûment  (vfr.  crvement);  remei'dment  (remerciement);  ouhlirai 
{oublierai),  etc.  Pourtant  l'emploi  du  circonflexe  comme  signe 
étymologique  est  très  inconséquent:  à  côté  des  graphies  correctes 
dû,  mû,  plaît,  résolument,  gaîment,  etc.,  on  trouve  pu,  su,  tait, 
absolument,  vraiment,  joliment,  etc.;  sur  les  mots  où  le  s  amuï 
n'est  pas  indiqué  par  un  accent  circonflexe,  voy.  §  463. 

2"  L'amuïssement  d'un  phonème  amenant  ordinairement  l'allon- 
gement de  la  voyefle  précédente  (§  130. i).  on  s"est  parfois  servi 
de  l'accent  circonflexe  pour  indiquer  la  prononciation  longue 
d'une  voyelle:  â.cre  (acre m),  bâche,  cône  (conum),  diplôme 
(d  i  p  1 0  m  a),  dôme  {ôûJua).  Drôme  (D  r  u  n  a),  extrême  (e  x  t  r  e  m  u  m), 
grâce  (gracia),  idolâtre  (i  d  o  1  o  1  a  t  r  e  s),  iconolâtre  {sîy.ovolatQr^g), 
infâme  (infamis),  pâle  (pallidum),  pôle  (polum),  suprême 
(supremum),  théâtre  (theatrum).  trône  (thronum).  Remarquez 
qu'au  XVI®  siècle  on  écrivait  throsne,  pasle,  extresme,  etc.  L'em- 
ploi du  circonflexe  comme  signe  de  prononciation  est  très  peu 
conséquent;  on  écrit  cône,  dôme,  extrême,  mais  zone,  axiome, 
arôme,  problème.  Il  faut  aussi  se  rappeler  que  dans  la  langue 
moderne  la  présence  de  l'accent  circonflexe  n'implique  pas  tou- 
jours la  prononciation  longue  de  la  voyefle;  ainsi  arrête,  êtes, 
dîne,  île,  gîte,  épitre,  flûte,  bûche,  croûte,  voûte,  hôtel,  hôpital,  rôtir, 
fûmes,  fûtes,  aimâmes,  aimâtes,  etc.  se  prononcent  ordinairement 
avec  une  voyefle  brève. 

Remarque.  Souvent  les  dérivés  ne  gardent  pas  l'accent  circonflexe  des 
mots  simples:  cône  —  conique;  diplôme  — diplomate,   diplomatie,  diplomatique; 
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grâce — gracieux,  gracier,  disgracieux,  disgracier;  infâme  —  infamie;  jeûne  — 
déjeuner;  pôle — polaire;  sûr  —  assurer. 

3^  Dans  quelques  mots  remploi  du  circonflexe  est  dû  à  une 
analogie  quelconque  :  bédane  {^  âne.  §  99)  ;  bélUre  (^  épître)  ; 
traître  (jzf  maître);  voûte  (^  coûte),  envoûter. 

Remarque.  Etienne  Dolet  a  le  premier  employé  l'accent  circonflexe  (1540); 
il  l'appelle  ^apocope»  et  s'en  sert  pour  marquer  la  chute  d'une  voyelle: 
maniement,  vrai'ment.  J.  Périon  (1555)  s'en  sert  pour  marquer  la  longueur 
d'une  voyelle:  aise,  bourgeoise.  Poisson  (1609)  met  le  circonflexe  sur  le  t 
précédé  d'un  s  amuï  :  haston.  teste.  Godard  (1618),  enfin,  inaugure  l'usage 
moderne  en  l'employant  en  remplacement  d'un  s  amuï:  tôt,  notre,  et, 
toujours.  Cette  orthographe  fut  adoptée ,  avec  quelques  restrictions ,  par 
l'Académie  en  1740  (cf.  §  61). 

105.  La  cédille  se  place  sous  un  c  devant  a.  o.  u.  pour  indiquer 
qu"il  doit  être  prononcé  comme  [s]:  façade,  façon,  reçu. 

Remarque.  Le  mot  cédille  est  emprunté  à  l'esp.  cedilJa  (zedilla),  dim.  de 
céda  (zeda):  le  crochet  sous  le  c  avait  à  l'origine  la  forme  d'un  petit  z. 
L'imprimeur  Geoffroy  Tory  a  le  premier  employé  le  c  caudatum  (1529),  mais 
l'usage  ne  s'en  est  répandu  que  très  lentement.  Au  lieu  de  ç,  on  écrivait 
cz:  faczon,  cza,  ou  ce:  prononceons.  receoit.  etc.;  on  écrit  encore  douceâtre 
pour  douçâtre.  Il  y  a  eu  aussi  vacillation  entre  ç  et  ss:  maçon  n'a  défini- 
tivement remplacé  masson  qu'au  XVII*  siècle. 

106.  Le  tréma  se  place  sur  une  voyelle  (e,  i,  u)  pour  indiquer 
qu'elle  se  détache  de  la  précédente  (ou  de  la  suivante)  :  haï, 
Moïse,  noël,  Israël,  Saûl,  Antinous-,  ïambe  (comp.  aigm,  ciguë., 
ambiguë,  contiguë).  L'emploi  du  tréma  est  abusif  dans  les  mots 
tels  que  aïeul  (pour  ayeul).  baïonnette  (pour  bayonnette),  faïence 
(pour  fayence),  glaïeul  (pour  glayeul)  :  il  est  superflu  dans  ïambe 
(cf.  ionique,  iode,  diurne,  renia,  maria),  noël  (cf.  poème,  poète, 
autrefois  poëme.  poëte),  le  Groënlayid,  Ploërmel,  et  quelques 
noms  propres  en  -uèl.  Aux  XVI®  et  XVII®  siècles,  le  tréma 
servait  aussi  à  distinguer  Vu  voyelle  de  Vu  consonne  ou  v  (cf. 
§  61);  on  écrivait  ainsi:  veiie.,  queue,  veuille,  orgueil.  Le  tréma 
a  été  employé  pour  la  première  fois  par  Etienne  Dolet  (1540). 

Remarque.  Dans  plusieurs  noms  propres,  on  met  abusivement  des  trémas 
sur  des  e  qui  ne  se  prononcent  pas:  Maastricht  [mastrik],  Saint-Sa'cns  [sÉèsâis], 
Mme  de  Staël  [stal].  L'emploi  fautif  du  tréma  amène  parfois  une  prononcia- 
tion altérée.  La  famille  Desoer,  originaire  de  Belgique,  où  son  nom  se  pro- 


105 

nonce  [d9so:r],  s'appelle  maintenant  en  France  [dasosetr],   à  cause  du  tréma 
dont  les  compositeurs  ont  affublé  le  nom  {Desoër). 

107.  L'apostrophe  marque  Pélision  d'une  voyelle  (a,  e,  i): 
l'âme,  l'ours,  presqu'île,  quelqu'un,  s'il,  etc;  pour  les  détails  des 
mots  qui  subissent  l'élision,  voir  §  272.  L'emploi  de  l'apostrophe 
est  assez  illogique  dans  la  langue  moderne  :  on  écrit  lorsqu'il, 
mais  comme  il:  quoiqu'il,  mais  quoique  étranger;  entr'acte.  mais 
entre  eux;  l'ami,  mais  une  amie;  je  l'aime,  mais  je  le  crois,  etc., 
etc.;  il  est  tout  à  fait  abusif  dans  grand'mère,  grand'cliose^ 
grand'peine,  Dieu  vous  ga^xV,  etc.,  où  il  n'y  a  pas  élision  d'e, 
et  dans  c'aurait  été,  puisqu'on  prononce  ordinairement  ça  aurait 
été.  L'apostrophe  est  omise  dans  plusieurs  noms  propres:  Lhéri- 
tier,  Lhôte,  Levêque.  Lange. 

Remaeque.  C'est  l'imprimeur  Geoffroy  Tory  qui  a  introduit  l'apostrophe 
(1529);  son  emploi  était  au  XVI°  siècle  encore  plus  répandu  que  de  nos 
jours;  Brantôme,  Montaigne,  A.  d'Aubigné  et  beaucoup  d'autres  écrivaient: 
un'espee,  elVa,  cetfeau,  douz'ans,  nulV opération,  un' infinité,  etc.  Il  y  avait 
même  des  grammairiens  qui  voulaient  étendre  l'emploi  de  l'apostrophe  jus- 
qu'à indiquer  l'amuïssement  d'une  consonne  et  proposaient  d'écrire  tan\ 
tou\  etc.  Meigret  dit  dans  son  Traité  touchant  le  commun  usage  de  Vescriture 
françoyse  (1542):  »Toutes  les  fois  qu'en  la  prononciation  aucune  letre  finalle 
se  pert,  l'Apostrophe  est  necessere  en  l'escriture  pour  dénoter  la  collision, 
ou  perte  de  la  voyelle  ou  consonante.  Et  la  ou  nous  ne  vouldrions  receuoir 
l'Apostrophe,  ie  dy  qu'encores  la  letre  ne  doit  point  estre  escrite.  Comme 
quant  nous  disons:  vne  amye  entière  ayme  d'une  i:)erfecte  amour,  nous  de- 
uons  escrire  yn'  amy'  entier'  ayme  d'une  perfet'  amour.  Cela  semble  estrange, 
mais  la  faulte  de  bonne  lecture  ne  viendra  que  de  l'imperfection  du  lisant, 
et  non  pas  de  l'escriture.  Quant  aux  consonantes,  ie  treuve  que  Us,  des, 
es,  perdent  s,  quant  le  vocable  ensuyuant  commence  par  consonante:  nous 
deuons  donc  escrire:  lé  compaignons  de  guerre  e'quelz  le'  capitaines  ont  faict 
de  (sic)  dons  sont  le'  mieux  agguerriz«-. 

108.  Le  trait  d'union  sert  à  unir 

1  ^  les  différentes  parties  d'un  mot  composé  :  arc-en-ciel,  chef- 
lieu,  garde-malade,  peut-être,  c'est-à-dire  ; 

2"  le  verbe  et  son  sujet  postposé  :  suis-je,  viendras-tu,  parle- 
t-il,  viendrez-vous,  est-ce  lui,  que  dit-on; 

3^  le  verbe  et  son  régime  postposé,  quand  ce  régime  est  un 
pronom  personnel:  aidez-moi,  fais-le,  dites-le-lui,  rendez-le-moi, 
donnez-lui-en  ; 

4^  le  pronom  personnel  et  le  mot  même:  moi-7nême,  eux- 
mêmes  ; 
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5°  les  monosyllabes  ci  et  là  à  un  mot  précédent  ou  suivant: 
celui-ci.  celui-là,  cet  homme-ci,  ci-dessus,  ci-enfour,  ci-inclus,  ci- 
git,  là-dessous,  là-haut; 

6°  les  noms  de  nombres  composés,  quand  ils  ne  sont  pas 
unis  par  la  conjonction  et:  dix-sept,  vingt-neuf,  quatre-vingts, 
quatre-vingt-dix-huit. 

Remarque.  L'emploi  du  trait  d'union  est  très  inconséquent:  on  écrit 
eau-de-vie,  mais  eau  de  rose;  arc-en-ciel.,  mais  arc  de  triomphe;  cent-suisses, 
mais  cent  gardes;  blanc-de-ce'ruse,  mais  bleu  de  ciel;  téte-à-tête,  mais  face  à 
face;  au-dessous,  mais  au  dedans;  quatre-vingts,  mais  quatre  cents,  etc.  Le 
trait  d'union  apparaît  pour  la  première  fois  dans  le  Dictionnaire  de  Nicot 
(1584). 
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DEUXIEME  PARTIE 


PHONÉTIQUE 


LIVRE   PREMIER. 

REMARQUES  PRÉLIMINAIRES. 


CHAPITRE  I. 

ÉVOLUTION   DES   SONS. 


109.  L'évolution  phonétique  est  inconsciente  et  tout  à  fait  in- 
dépendante de  la  volonté  des  individus  parlant;  elle  n'est  pas 
le  résultat  d'un  effort  voulu:  commeatum  s'est  changé  en 
congés  sans  aucun  acte  volontaire  de  la  part  des  Gallo-Romains. 

Remarque.  Le  fait  incontestable  de  l'inconscience  de  l'évolution  phoné- 
tique nous  permet  de  révoquer  en  doute  l'existence  des  lettres  soi-disant 
»  euphoniques*,  qui  jouent  un  rôle  considérable  dans  beaucoup  de  gram- 
maires. Examinons  brièvement  un  des  exemples  le  plus  souvent  allégués, 
le  t  accessoire  des  formes  interrogatives  de  la  première  conjugaison.  Le 
changement  de  donne-il  en  donne-t-il  (cf.  §  289,2  )  ne  s'est  pas  produit  parce 
qu'un  beau  jour,  on  a  trouvé  que  le  groupe  [donil]  sonnait  mal  et  qu'il  fal- 
lait le  rendre  plus  agréable  à  l'oreille;  il  est  dû  tout  simplement  à  l'ana- 
logie (§  118).  Comme  on  disait  il  est  — est-il,  il  dort  —  dort-il,  il  donnait  — 
donnait-il,  etc.  on  a  fini  par  dire  il  donne  —  donne-t-il,  au  lieu  de  donne-il, 
qui  faisait  disparate  avec  les  autres  formes  interrogatives.  Il  n'y  a  pas  non 
plus  »intercalation  de  consonnes  euphoniques*  dans  gendre,  chambre,  être, 
etc.;  le  développement  de  ces  consonnes  accessoires  s'explique  très  facile- 
ment à  l'aide  de  la  physiologie  (§  496—499),  et  l'euphonie  n'y  a  absolument 
rien  à  voir.  Sur  quelques  cas  de  changements  phonétiques  conscients  et 
voulus,  voy.  §  120-124. 

MO.  L'évolution  phonétique  est  graduelle.  Les  sons  d'une  langue 
parlée  sont  en  voie  de  continuel  changement,  chaque  génération 
altérant  quelque  peu  la  tradition  qu'elle  a  reçue.  Ce  changement 
s'accomplit  très  lentement  et  par  des  degrés  minimes,  insensibles 
aux   individus    parlant  et    écoutant.    Le    français    août   n'a    pas 
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subitement  remplacé  le  latin  augustiim.  La  forme  août  est  due 
à  Taddition  d"une  succession  de  nuances  infinitésimales.  Il  y  a 
entre  les  deux  mots  toute  une  longue  série  de  modifications 
continuées  et  augmentées  de  siècle  en  siècle.  De  ces  formes 
transitoires .  Torthographe  ne  relève  ordinairement  que  deux  ou 
trois:  augustum  —  agustu  —  aoust — août,  tandis  que  la  phoné- 
tique liistorique  arrive  très  souvent  à  en  indiquer  un  plus  grand 
nombre  [augustum  >  agusto  )  ayust  >  aust  >  aut  >  au  >  u]  ;  mais  on  ne 
pourra  jamais  parvenir  à  reconstruire  toute  la  série  des  nuances. 

Remarque  1.  Vu  l'évolution  graduelle  des  sons,  on  peut  dire  qu'une  langue 
ne  naît  pas,  ou  du  moins  n'en  avons -nous  jamais  vu  naître.  Voici,  à  ce 
sujet,  quelques  observations  de  M.  V.  Henry:  sQuant  aux  langues  qui  tombent 
sous  le  coup  de  notre  observation,  il  n'en  est  pas  une  qui  soit  née:  l'enfant 
est  un  être  distinct  de  ses  parents,  tandis  qu'une  langue  dite  fille  n'est 
autre  que  la  langue  dite  mère  parvenue  à  quelques  degrés  plus  bas  dans 
l'échelle  du  temps.  Le  créole  de  la  Réunion  est  du  framjais  du  grand  siècle. 
le  français,  du  latin  rustique,  le  latin,  de  Imdoeuropéen  émigré  en  Italie, 
chacun  avec  les  transformations  et  les  déformations  que  leur  ont  imposées 
des  séries  plus  ou  moins  longues  de  sujets  parlants,  eux-mêmes  plus  ou 
moins  fidèles  à  la  tradition  de  leurs  pères.  Le  latin  nous  paraît  mort,  tout 
uniment  parce  que  nous  ne  serions  plus  compris  de  Cicéron  si  nous  lui 
parlions  français;  mais  il  eût  compris  Quintilien,  et  Quintilien  Lactance,  et 
Lactance  Grégoire  de  Tours,  et  Grégoire  le  scribe  inconnu  qui  transcrivit  à 
notre  usage  le  texte  du  serment  de  Strasbourg.  Où  donc  finit  le  latin  ?  où 
commence  le  fram-ais?  et  qui  peut  parler,  autrement  que  par  figure,  de  la 
naissance  du  français  ?« 

Remarque  2.  Les  changements  phonétiques  qui  sont  dus  à  une  influence 
analogique  (§  118,i,  ou  qui  résultent  dune  métathèse  (§  516—518),  d'une  éty- 
mologie  populaire  (§  .528—529),  d'une  contamination  (§  524—527),  etc.  ne 
sont  pas  graduels,  et  s'opèrent  subitement,  par  un  saut;  ainsi  il  n'y  a  pas 
de  formes  intermédiaires  entre  pelu  et  poilu,  formage  et  fromage,  sarhatane 
et  sarbacane,  etc. 

III.  L'évolution  phonétique  suit  des  lois  constantes,  en  s'opérant 
avec  une  parfaite  uniformité.  Tout  phonème  ou  groupe  de  pho- 
nèmes se  développe,  dans  des  conditons  phonétiques  égales,  de 
la  même  manière.  Si  b  devient  v  dans  hibernum>/zù'e/",  on 
trouvera  que  le  même  changement  a  eu  lieu  dans  tous  les  mots 
où  h  se  trouve  dans  la  même  situation,  c.  à.  d.  précédé  et  suivi 
d'une  voyelle  :  d  e  b  e  r  e  >  devoir,  h  a  b  e  r  e  >  avoir,  a  b  a  n  t  e  >  avant 
(cf.  §378).  Si  dolôrem  donne  douleur,  on  peut  affirmer  à  priori 
que  colore  m  doit  donner  couleur,  un  même  son.  dans  une 
même  situation,  ne  pouvant  pas  se  développer  de  deux  manières 
différentes. 


il 
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Remarque.  Les  nombreuses  exceptions  aux  lois  phonétiques  que  présente 
le  français,  surtout  dans  son  état  actuel,  ne  sont  qu'apparentes,  et  on  les 
écarte,  pour  la  plupart,  assez  facilement.  Si  l'on  compare  amarum>rtj»er, 
clarum>c/o»',  avarum>«rarf!,  on  verra  que  dans  les  trois  mots  français, 
Va  latin  est  rendu  de  trois  manières  différentes  (e,  ai,  a),  et  pourtant  la 
constance  des  lois  n'y  est  pas  enfreinte:  atner  représente  le  développement 
régulier,  clair  n'est  qu'une  variante  orthographique  moderne  de  l'ancien  cler 
(§  170),  et  avare  est  un  mot  de  formation  savante  (§  34),  un  mot  d'emprunt 
calqué  directement  sur  le  latin  et  qui  a  remplacé  l'ancienne  forme  régulière 
aver.  Il  est  bien  entendu  que  les  mots  d'emprunt  n'ont  pas  pu  participer 
aux  évolutions  phonétiques  qui  ont  eu  lieu  avant  leur  introduction  dans  la 
langue;  si  à  côté  de  î a, cium} fait,  on  trouve  actum>«c^e,  c'est  que  ce 
dernier  mot  a  été  introduit  dans  la  langue  longtemps  après  le  changement 
de  et  en  it  (§  407);  il  ne  constitue  donc  pas  une  exception  à  cette  loi.  Une 
fois  introduits  daiis  la  langue,  les  mots  d'emprunt  en  subissent  toutes  les 
évolutions  postérieures. 

112.  Phonétique  syntaxique.  Vu  la  parfaite  régularité  de  révo- 
lution phonétique,  il  est  impossible  que  le  même  mot,  dans  des 
conditions  phonétiques  égales,  se  développe  de  deux  manières 
différentes;  plicare  ne  peut  pas  devenir,  indifféremment,  p^02/er 
et  plier:  une  seule  des  formes  peut  être  admise  comme  le  ré- 
sultat réguher  de  l'évolution  ;  et  Pexamen  historique  nous  montre 
en  effet  que  plier  est  une  formation  postérieure,  une  altération 
de  ployer  faite  sur  le  modèle  de  prier  (§  195).  Cependant,  il  faut 
bien  remarquer  qu'un  mot,  pas  plus  qu'un  son,  ne  se  présente 
pas  toujours  dans  les  mêmes  conditions  phonétiques:  il  peut 
être  accentué  ou  inaccentué  ;  il  peut  se  trouver  devant  une  voy- 
elle, devant  une  consonne,  ou  à  la  fin  d'une  phrase,  etc.  Il  en 
résulte  que  le  même  mot,  en  tant  que  les  conditions  changées 
sont  de  nature  à  déterminer  un  développement  phonétique  diffé- 
rent, se  présentera  sous  des  formes  différentes  (doublets  phoné- 
tiques ou  syntaxiques).  Ainsi  me  devient  réguUèrement  moi, 
s'il  est  frappé  de  Tictus  (§  155):  contra  me} contre  moi;  il 
devient  aussi  réguhèrement  me  (§  162),  s'il  est  inaccentué:  Garo- 
lus  me  IsLud'dty  Cha7ies  me  loue,  etc.;  comparez  encore  ^e — td, 
se — soi,  que — quoi,  notre -nôtre,  votre — vôtre,  etc.  On  avait 
aussi  autrefois  les  doubles  formes  mal  et  7nel,  (de  malum),  car 
et  qiier  (de  quare);  on  n'a  maintenant  que  mal  et  car,  la  forme 
la  plus  viable,  ce  qui  souvent  veut  dire  la  plus  employée,  ayant 
usurpé  la  place  de  l'autre.  Pour  les  consonnes  finales,  la  phoné- 
tique syntaxique  a  donné  naissance  à  un  très  grand  nombre  de 
doublets  ou  même  de  triplets.  La  fricative-  finale  de  six  est  sourde 
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devant  une  pause  :  il  y  en  a  six  [sis],  sonore  devant  une  voyelle  : 
six  enfants  [sizàfà],  et  s'amuït  devant  une  consonne  :  six  garçons 
[sigarsô]:  comp.  encore:  venez  ^02<s[tu:s].  à  tous[\x\z\  instants, 
tons  [tu]  les  deux  :  mes  [mez]  amis,  mes  [me]  fils  ;  cent  [sàt]  ans. 
cent  [sa]  francs,  etc.;  ajoutons  vfr.  cest  enfantycet  enfant:,  vfr. 
cest  garçon^ ce  garçon:  je  jjewse>[spâ:s],  je  da/z^e)  [zdà:s].  La 
consonne  initiale  au  contraire  n'est  pas  susceptible  de  change- 
ment; rappelons  seulement  qu'on  disait  à  l'origine  la  spose  mais 
ad  espose  (§  493)  :  c"est  la  dernière  forme  qui  a  été  généralisée. 

113.  Examinons  maintenant  de  quelle  manière  l'évolution  pho- 
nétique transforme  les  mots.  Ordinairement  elle  laisse  intacts 
quelques-uns  des  phonèmes  du  primitif:  taie  m}  tel.  bona>&o?ie, 
bonne,  etc.;  mais  souvent  aussi  le  nouveau  groupe  de  sens  n'a 
rien  de  commun  avec  l'ancien.  Si  l'on  compare  le  latin  caméra 
[kameRa]  à  sa  forme  française  chambre  [sà:br9j.  on  verra,  si  l'on 
ne  se  laisse  pas  tromper  par  l'orthographe,  que  les  deux  mots 
sont  absolument  différents  :  les  sons  latins  se  sont  changés  [k  >  .s  ; 
am>à;  R>r;  a>8].  ou  sont  tombés  [m)0.  e>0].  et  il  s'est  pro- 
duit un  son  accessoire  [mR>mbR>mbr],  auquel  le  mot  latin  n'olfre 
rien  de  correspondant.  Ainsi  l'évolution  phonétique  peut  amener 
le  passage  d'un  son  à  un  autre,  l'effacement  complet  d'un  son, 
et  la  création  d'un  son  nouveau. 

P  Passage  d'un  son  a  un  autre.  Les  consonnes  changent  de 
manière  d'articulation:  passage  de  [b]  à  [v]  dans  î  ah  a}  fève:  ou 
de  heu  d'articulation:  passage  de  [r]  à  [r]  dans  h ora} heure; 
parfois  les  deux  changements  ont  lieu  en  même  temps:  passage 
de  [k]  à  [s]  dans  C3elum>c/e^.  Les  sourdes  deviennent  sonores: 
passage  de  [s]  à  [z]  dans  r  osa)  rose,  et  les  sonores  deviennent 
sourdes:  passage  de  [v]  à  [f]  dans  naxemynef.  Les  voyelles 
changent  de  heu  d'articulation:  passage  de  [u]  à  [y]  dans  durum 
y  dur:  ou  de  manière  d'articulation:  passage  de  [i]  à  [y]  dans 
hmaTium} fumier.  Il  faut  remarquer  que  les  changements  qui 
concernent  la  place  d'articulation  ont  ordinairement  heu  d'arrière 
en  avant;  le  mouvement  inverse  est  rare.  Enfin  les  voyelles  se 
changent  en  consonnes:  ianuarium} janvier,  et  les  consonnes 
se  changent  en  voyelles:  a\h a} aube. 

2°  Amu'issement  des  sons.  Les  voyelles,  aussi  bien  que  les 
consonnes,  sont  sujettes  à  s'effacer  complètement.  Pour  qu'une 
voyelle  tombe,   il  faut  qu'elle  soit  inaccentuée  ;  des  trois  voyelles 
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du  latin  maturum,  il  n'en  est  resté  qu'une  dans  mûr^  celle  qui 
avait  rictus  (§  136).  Les  consonnes  disparaissent  dans  toutes  les 
positions,  mais  l'effacement  a  lieu  le  plus  souvent  en  position 
faible,  c.  à.  d.  entre  deux  voyelles:  sudare>sz<er,  au  commence- 
ment ou  au  milieu  d'un  groupe  de  consonnes:  masculum) 
masleymâle,  et  à  la  fin  du  mot:  presto >p-es^>prê^>[prae]. 

3"  Développement  de  sons  nouveaux.  Une  consonne  accessoire 
peut  se  développer  au  milieu  d'un  groupe  de  consonnes:  cine- 
re m} cendre,  ou  entre  deux  voyelles:  j)Ooir>powmr.  Une  voyelle 
accessoire  peut  se  développer  au  milieu  d'un  groupe  de  con- 
sonnes: kniïy  canif  ;  devant  ou  après  un  groupe  de  consonnes: 
scutum>escM,  e'cu;  piper} poivre.  La  production  d'autres  pho- 
nèmes accessoires  est  due  à  la  diphtongaison  des  voyelles:  heri 
>Mer[J8e:rJ,  à  l'agglutination:  inàicium} lendit,  à  l'analogie,  à 
la  contamination,  à  l'harmonie  syllabique,  etc.  (comp.  §  488 — 
504). 

114.  Les  changements  phonétiques  sont  ou  indépendants,  ce 
qui  est  assez  rare,  ou  dépendants  (combinatifs ,  conditionnels). 
Le  changement  de  [u]  en  [y]  (murum>mwr)  est  indépendant, 
c.  à.  d.  s'est  fait  sans  aucune  influence  quelconque  des  sons  en- 
vironnants, ou  de  l'ictus.  Le  passage  de  [n]  à  [m]  dans  car  pi  nu  m 
y  charme  est  dépendant:  la  labialisation  de  la  nasale  dentale  est 
due  à  l'influence  de  la  labiale  précédente.  Les  changements  dé- 
pendants sont  surtout  des  assimilations  ou  des  dissimilations. 

115.  L'assimilation  est  la  tendance  de  deux  sons  voisins  à  se 
rapprocher,  à  emprunter  une  partie  de  leurs  caractères  respectifs 
(P.  Passy).  Elle  peut  être  complète,  comme  dans  femina>/emme 
(passage  de  m'n  à  mm),  ou  partielle,  comme  dans  asthme  [asm'] 
(dévocahsation  de  m)  ;  elle  peut  être  progressive,  comme  dans 
s  a  pia.m  y  sache,  où  le  yod,  sous  l'influence  de  j?  devient  [s]  au 
lieu  de  [z],  ou  régressive,  comme  dans  e  an  t  ai  y  chante,  où  n 
nasalise  la  voyelle  précédente.  Parfois  elle  est  à  la  fois  pro- 
gressive et  régressive,  comme  dans  rosa>rose  (sonorifîcation  de 
[s]  à  cause  des  deux  voyelles)  ;  parfois  on  peut  la  qualifier  de 
réciproque,  comme  dans  toi  [tw'a],  où  [t]  dévocalise  [w],  en 
même  temps  que  [w]  labiaHse  [t].  L'assimilation,  qui  est  la  plus 
importante  des  influences  combinatives,  peut  aussi  avoir  heu 
entre   deux  sons  qui  ne  se   touchent  pas:   cer  cher  y  chercher,  co- 


conihre'y cmicowibre-,  sur  cette  harmonie  des  syllabes,  voir  §  505 — 
510. 

116.  La  dissimilation  provient  d'une  tendance  à  éviter  la  ré- 
pétition, à  des  intervalles  trop  rapprochés,  de  deux  phonèmes 
identiques  ou  ayant  quelque  chose  de  commun:  elle  se  mani- 
feste par  le  changement  ou  la  suppression  dun  des  phonèmes: 
B ononid^y  Boulogne  (§  328);  dîvinum>dmw  (§  151,  Rem.); 
ïlQVûexnyfleihUy faible:  vivenda>z--7«ncZe:  quinque>cmg.  etc.: 
pour  d'autres  détails,  voir  §  511-515.  La  dissimilation  a  rare- 
ment lieu  d'un  mot  à  l'autre. 


CHAPITRE  II. 

ÉVOLUTION  DES   MOTS. 


(17.  A  côté  de  l'évolution  des  sons,  on  peut  constater  une  évo- 
lution des  mots,  tout  à  fait  indépendante  des  lois  phonétiques, 
telles  que  nous  les  avons  décrites  aux  paragraphes  précédents. 
Le  changement  d'ëlat.  en  oi  fr.  que  nous  observons  dans  habëre 
Ravoir,  est  un  phénomène  qui  se  retrouve  nécessairement  dans 
tous  les  mots  où  Ve  latin  se  présente  dans  les  mêmes  conditions 
(§  155);  c'est  une  loi  phonétique  indépendante  des  mots  sur 
lesquels  elle  agit.  Le  changement  d'e  en  oi  qui  a  eu  heu  dans  pelu 
ypoilu,  est  un  fait  particuHer,  propre  à  ce  seul  mot  (comp.  velu 
qui  est  resté  tel  quel),  et  dû,  non  pas  à  une  lente  évolution 
phonétique  (§  110),  mais  à  un  changement  subit,  grâce  à  une 
association  d'idées:  poilu  doit  son  oi  à  l'influence  de  poil,  et  il 
n'y  a  pas  de  forme  intermédiaire  entre  pelu  ei  poilu.  Parmi  tous 
les  phénomènes  capables  de  modifier  l'action  des  lois  phoné- 
tiques et  de  provoquer  un  changement  subit  d'un  mot  isolé,  le 
principe  de  l'analogie  est  sans  doute  le  plus  important:  l'analogie 
est  pour  le  développement  des  mots  ce  qu'est  l'assimilation  pour 
le  développement  des  sons.  A  côté  des  formations  analogiques, 
il  faut  citer  toutes  celles  qui  sont  dues  à  des  altérations  con- 
scientes et  voulues;  on  en  trouve  des  exemples  dans  les  ex- 
pressions euphémistiques  (§  120)  et  les  termes  de  tendresse 
(§  121).  Les  langages  conventionnels  (§  123),  les  calembours 
(§  124),  les  influences  de  la  hiode  (§  122)  et  les  besoins  de  la 
rime  (§  125)  amènent  des  altérations  momentanées  qui  ordinaire- 
ment ne  laissent  pas  de  traces  durables  dans  la  langue. 
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118.  Formation  analogique.  Par  le  procédé  de  Tanalogie,  un 
mot  est  assimilé  en  partie  ou  complètement  à  un  autre  mot, 
qui  lui  est  parent  par  le  sens  ou  la  fonction  ;  parfois  une  simple 
ressemblance  de  son  suffit.  Les  formations  analogiques  sont  sur- 
tout fréquentes  dans  les  verbes.  Dans  la  série  primitive  et  étymo- 
logiquement  correcte  oi  (audio)  — 05  (audis)  —  ot  (audit),  on 
a  généralisé  ou  la  diphtongue  de  la  première  personne  :  oi(s)  — 
ois — oit.  ou  la  voyelle  simple  des  deux  autres  personnes:  o(s) 
—  os — ot.  La  série  disons — dites  (d  i  c  i  t  i  s) — dient  (d  i  c  u  n t)  de- 
vient disons  —  dites  —  disent,  et  dialectalement:  disons — disez — 
disent  (comp.  les  composés  contredisez,  dédisez,  etc.).  La  forme 
chantâmes (^chantasmes  est  due  à  l'influence  de  chantastes  (can- 
tavistis);  on  disait  originairement  chantâmes  (cantavimus). 
Le  futur  moderne  boirai  est  irrégulier  par  la  présence  de  oi 
«ï)  en  syllabe  faible  (§  162),  mais  dans  la  vieille  langue  on 
disait  hevrai,  développement  régulier  de  biberajo  (<bibere 
habeo);  c'est  Tinfluence  de  hoire  (bois,  boive)  qui  a  changé 
bevrai  en  boirai  (perdre — perdrai^  boire  — boirai).  Les  vieilles 
formes  perier,  floraison,  florette,  esclardr  sont  devenues  poirier 
fleuraison,  fleurette,  éclairdr  sous  l'influence  des  primitifs  poire, 
fleur,  clair.  D'un  autre  côté,  le  dérivé  jalousie  change  la  forme 
primitive  et  correcte  jalefuœ  en  jaloux.  Les  formations  analo- 
giques sont  extrêmement  nombreuses,  et  on  peut  poser  comme 
règle  générale  que  les  mots  rapprochés  par  le  sens  et  l'emploi 
sont  aussi  rapprochés  par  la  forme.  Ajoutons  quelques  exemples 
qui  montreront  la  force  de  l'analogie  dans  la  formation  des 
mots:  nitée  (de  nid)  est  fait  sur  litée  (de  lit),  ferblantier  (de  fer 
blanc)  sur  clmrpentier,  coi  —  coite  (pour  coie)  sur  droit — droite, 
favori — favorite  (pour  favorie)  sur  petit— petite,  etc..  etc.;  nous 
en  reparlerons  dans  la  Morphologie.  Notons  enfin  les  évolutions 
suivantes,  qui  ont  eu  lieu  déjà  dans  le  latin  vulgaire:  deorsum 
>deusum  (vfr.  j?<-s),  fait  sur  susum:  frigidus>frigidus  (vfr. 
freit)  sur  rigidus;  gravis)  grëvis  (vfr.  grief)  sur  le  vis; 
reddere>rendere  {rendre),  sur  prendere,  vendere;  vester 
>voster  (fr.  vôtre)  sur  noster.  Pour  le  français,  on  peut  citer 
carlovingien  (pour  carolingien),  fait  sur  mérovingien;  la  Suisse 
romande  (pour  romane),  sur  la  Suisse  allemande;  romanticisme 
(employé  par  Stendhal  pour  roma^itisme),  sur  classicisme:  méridio- 
nal, sur  septentrional.  Ces  exemples  montrent  que  l'analogie  sou- 
ligne non  seulement  une  ressemblance,  mais  aussi  une  opposition. 
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119.  Influence  de  la  langue  écrite.  L'évolution  phonétique 
régulière  peut  être  troublée  par  l'influence  de  l'orthographe.  La 
langue  ne  s'apprend  pas  seulement  par  l'oreille,  mais  aussi,  et 
surtout  de  nos  .jours,  par  les  yeux,  ce  qui  a  pour  résultat  qu'en 
voulant  parler  comme  on  écrit  ou  épelle,  on  finit  par  prononcer 
les  lettres  purement  étymologiques  (§  97).  Déjà  Guillaume  des 
Autels,  le  jeune  adversaire  de  Louis  Meigret  (§  91),  soutenait  que, 
contrairement  à  ceux  qui  «veulent  reigler  l'escripture  selon  la  pro- 
nonciation, il  sembleroit  plus  conuenant  reigler  la  prononciation 
selon  l'escripture:  pource  que  la  prononciation  uzurpée  de  tout 
le  peuple,  auquel  le  plus  grand  nombre  est  des  idiots,  et  in- 
doctes, est  plus  facile  a  corrompre  que  l'escripture  propre  aux 
gens  scavants«.  Il  vaut  donc  mieux,  dit-il,  «prononcer  tout  ce 
qui  est  escript«.  Cette  manière  de  voir  est  très  répandue:  pour 
bien  parler,  il  faut  prononcer  comme  on  écrit.  Rappelons  à  ce 
sujet  les  recommandations  de  Molière  à  Du  Croisy:  »Vous  faites 
le  poète,  vous,  et  vous  devez  vous  remplir  de  ce  personnage, 
marquer  cet  air  pédant  qui  se  conserve  parmi  le  commerce  du  beau 
monde,  ce  ton  de  voix  sentencieux,  et  cette  exactitude  de  pro- 
nonciation qui  appuie  sur  toutes  les  syllabes,  et  ne  laisse  échap- 
per aucune  lettre  de  la  plus  sévère  orthographe  «  (L'Impromptu 
de  Versailles,  scène  1).  Passons  maintenant  aux  exemples,  et 
commençons  par  examiner  le  mot  obscur.  On  disait  et  écrivait 
régulièrement  au  moyen  âge  oscur;  plus  tard,  des  préoccupations 
savantes  provoquent  l'orthographe  obscur  (cf.  §  376,3),  mais  les 
grammairiens  remarquent  expressément  que  le  b  de  ce  mot  ne 
se  prononce  pas;  pourtant,  dans  la  dernière  moitié  du  XVII® 
siècle,  le  b  finit  par  s'introduire  dans  la  prononciation.  De  la 
même  manière  s'expliquent  abstenir,  abstiner,  adjuger,  adversaire., 
advenir  pour  astenir,  astiner,  ajuger  (encore  Acad.  1740),  aver- 
saire  (encore  Molière,  Fem.  sav.,  v.  1037),  avenir;  notez  qu'on 
a  retenu  cette  dernière  forme  populaire  à  côté  de  advenir.,  mais 
il  y  a  eu  différenciation  de  sens.  La  graphie  ch  offre  un  autre 
exemple  bien  curieux  de  l'action  de  l'orthographe  sur  la  pronon- 
ciation. Au  moyen  âge,  on  écrivait  et  prononçait  cirurgie,  cirur- 
gien  (angl.  surgeon),  arcevesque  ;  au  temps  de  la  Renaissance, 
ces  graphies  sont  remplacées  par  chirurgie,  chirurgien,  archevesque, 
pour  se  rapprocher  autant  que  possible  des  types  latins  chirur- 
gia,  archiepiscopus.  Ce  changement,  purement  graphique 
à  l'origine,  amène  un  changement  de  prononciation:  on  finit  par 
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donner  au  groupe  chi  sa  valeur  phonétique  habituelle,  et  la 
chuintante  [s]  remplace  la  sifflante  [s].  On  prononce  de  même, 
maintenant,  Montaigne  [môitsen],  Regnard  [rena:r],  de  Maistre 
[mae:stra],  en  suivant  la  forme  écrite,  au  lieu  de  [môitafi],  [rana:r], 
[mseitra],  qui  est  l'ancienne  et  bonne  prononciation;  et  on  com- 
mence à  prononcer  sculpter  [skylpte].  dompter  [dôpte].  legs  [laeg], 
vergeure  [vserzôir].  gageure  [gazô:r],  etc.  Finissons  par  citer 
quelques  considérations  de  Darmesteter  :  »La  langue  écrite  déforme 
la  langue  parlée.  Qui  doit  en  effet  avoir  raison,  du  mot  écrit, 
chose  visible  et  tangible,  qui  ne  peut  sûrement  se  tromper,  ou 
du  mot  parlé,  chose  fugitive,  instable,  insaisissable,  qui  n'a  par 
devers  elle  aucune  preuve  apparente  qui  la  justifie  ?  Évidemment, 
c'est  le  mot  écrit.  Et  la  prononciation  s"inchne  devant  l'écriture. 
Si  nous  n'y  prenons  garde,  nous  livrerons  une  belle  langue  à 
nos  arrière-neveux «.  Comp.  §  178,2.  Rem.:  335. 

Remarque.  —  Quelques  prononciations  modernes  sont  dues  à  de  simples 
fautes  de  lecture;  c'est  un  fait  curieux,  qui  vaut  bien  la  peine  d'être  relevé. 
On  dit  maintenant  danse  macabre,  mais  le  nom  ancien  est  danse  Macahré, 
et  Macabre  est  originairement  un  nom  de  personne  et  non  un  adjectif;  la 
prononciation  fautive  provient  de  ce  que  les  anciennes  éditions  de  »la  Dance 
Macabre»  ne  portaient  pas  d'accent  sur  l'e  final  (§  102).  Le  nom  propre 
Lefi'bure  n'est  qu'un  doublet  de  Lefebvre,  dû  à  une  mauvaise  interprétation 
des  anciennes  formes,  qui  ne  distinguaient  pas  Vu  d'avec  le  v  (comp,  §  61). 

120.  Euphémismes.  Par  crainte,  par  respect  ou  par  décence,  on  évite 
de  se  servir,  dans  les  jurons  et  les  exclamations,  de  certains  mots, 
trop  énergiques  ou  trop  triviaux,  sans  les  modifier  d'une  manière 
ou  d'autre  ;  on  leur  donne  une  terminaison  quelque  peu  différente, 
on  change  une  voyelle  ou  une  consonne,  et  sous  la  forme  défigurée 
ils  passent  librement  sans  choquer.  Ces  altérations  euphémistiques 
atteignent  surtout  les  mots  Dieu  et  diable,  les  noms  des  saints, 
les  termes  erotiques  et  indécents,  etc.  Diable  s"altère  ainsi  en 
diantre,  dianche,  diache,  etc.  Dieu  devient  bieu  ou  bleu,  et  figure 
sous  cette  forme  souvent  incomprise  dans  beaucoup  de  jurons: 
Corbleu  (corps  de  Dieu);  morbleu  (mort  de  Dieu),  qui  s'altère 
aussi  en  morhœuf  (Ane.  th.  fr.);  parbleu  (par  Dieu);  saynbleu  ou 
palsambleu  (par  le  sang  de  Dieu);  ventrebleu  (ventre  de  Dieu) 
ou  ventrebille.  ventregoi:  vertubleu  (vertu  de  Dieu)  ou  vertuchou; 
jarnibleu  et,  par  ellipse,  jarni  (je  renie  Dieu);  on  trouve  aussi 
jarnigoi,  jarnigué,  jarniguienne,  etc.  Chaque  patois  en  offre  de 
nouvelles  déformations.  Rappelons  encore  sapristi,  probablement 
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pour  sacristie,  et  le  serment  favori  de  Henri  IV  ventre-saint-gris 
pour  ventre  saint  Denis.  Quant  aux  termes  édéologiques,  on 
trouve  dans  les  Contes  d/Eutrapel,  de  Noël  du  Fail,  des  formes 
estropiées  ou  renversées  telles  que  mitu,  lue,  ?ioc  (I,  261  ;  II,  36). 
LïUustre  Tartarin  jure,  comme  les  autres  Tarasconnais,  par  outre 
et  boufre,  et  Daudet  observe  que  »les  dames  elles-mêmes  s'en 
servent  parfois,  mais  en  y  ajoutant  une  atténuation:  Outre,  que 
vous  me  feriez  dire«.  La  langue  moderne  connaît  les  adoucisse- 
ments ficher,  fichtf'e,  fichu,  fiche,  qui  s'emploient  honnêtement  à 
la  place  du  verbe   qui  commence  par  la  même  lettre  et  dont  a 

tant  abusé  le  Père  Duchesne.   Pour  aller  se  faire  f ,  on 

dit  aussi  aller  se  faire  ph  .  .  otographier  (L.  Rigaud).  Dans  le 
jargon  des  voleurs,  »qui  ne  se  donnent  pas  la  peine  de  pronon- 
cer le  tu  final  «,  on  dit  être  fou  pour  »être  perdu  «  (id.).  Dans 
cet  ordre  d'idées,  on  pourrait  encore  citer  »les  patronymiques 
de  signification  grossière  ou  obscène  qui.  avec  l'autorisation  de 
l'État,  sont  quittés  ou  modifiés,  et  les  noms  de  localités  de  même 
signification  qu'on  a  parfois  essayé  de  remplacer  par  des  ap- 
pellations nouvelles*  (H.  Gaidoz,  Revue  critique  1876,  II,  119). 
Nous  avons  déjà  parlé  des  Précieuses,  qui  demandaient  »le  re- 
tranchement des  syllabes  sales*  (§  55).  Des  altérations  dues  à 
une  simple  pruderie  se  rencontrent  de  tous  temps;  rappelons 
par  exemple  bébouche  pour  bégueule. 

121.  Termes  de  tendresse.  Dans  le  langage  hypocoristique  on 
déforme  volontiers  les  mots,  pour  les  rapprocher  du  parler  des 
tout  petits  enfants;  on  dit,  par  exemple,  fanfan  (pour  enfant] 
§  506.4 ).  bébête  (pour  bête;  §  509),  mémère  (pour  mère),  faire 
dodo,  faire  pipi,  etc.  Les  formations  hypocoristiques  sont  surtout 
fréquentes  dans  les  petits  noms:  Adèle} Dédèle,  Dédé;  Anatole} 
Totol:  Anna}Nana;  Auguste} Gugusie;  Charlotte} Lolotte,  Tototte; 
Catherine}  Catin}catin  (avec  changement  de  sens);  Cécile} Lili; 
Christine  }  Titine ,  Titi  ;  É77iile  }  Mitnile  ;  Eugénie  }  Niniche ,  Nini  ; 
Françoise}  Fanchon}  Chonchon:  Joséphine} Fifine,  Fift;  Louis} 
Loulou;  Marguerite} Margot,  Gogo,  Goton;  Marie} Mirni;  Victor} 
Totor,  etc. 

122.  Influence  de  la  mode.  Chaque  époque  a  ses  »gommeux« 
ou  »pschutteux«,  qui  tâchent,  par  tous  les  moyens  possibles,  de 
se  distinguer  de  leurs  contemporains.    Ayant  en  horreur  d'être 
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comme  tout  le  monde,  ils  recherchent  une  originalité  provocante 
et  »  crâne  «  dans  leur  apparence  extérieure;  non  contents  d'un 
habit  extravagant  et  d'une  manière  de  marcher  particulière,  ils 
affectent  parfois  aussi  une  prononciation  bizarre  et  indolente.  On 
sait  que  les  »  merveilleux*  du  Directoire  supprimaient  ou  déna- 
turaient certaines  consonnes  comme  trop  rudes  à  prononcer;  ils 
é^^taient  surtout  les  r.  Ainsi,  au  lieu  de  :  Ma  parole  d'honneur^ 
madame,  je  vous  trouve  charmante  aujourdlmi,  on  disait:  Ma 
paole  dlionneu,  maame,  ze  vou  touve  samante  auzoud'hui.  Le 
Journal  de  Paris,  décrivant  en  1795  cette  maladie  nouvelle, 
l'appelait  la  maladie  du  sexa,  parce  que  les  muscadins  pronon- 
çaient sexa  au  lieu  de  qu'est-ce  que  c'est  que  cela. 

123.  Langages  artificiels.  Il  existe  dans  différentes  sociétés 
des  tendances  à  déformer  les  mots,  pour  les  rendre  méconnais- 
sables à  tous  ceux  qui  n'en  ont  pas  la  clef.  Les  voleurs,  les 
gueux,  les  vagabonds  possèdent  leur  at'got  (§  33;  81),  qu'ils  em- 
ploient lorsqu'ils  veulent  éviter  d'être  compris  par  des  personnes 
étrangères  à  leur  monde  :  à  leur  imitation,  on  a  créé,  par  plai- 
santerie, plusieurs  langues  conventionnelles.  Rappelons  le  javanais, 
qui  repose  sur  l'intercalation  des  syllabes  av  ou  va  :  Cevast  sivample 
avet  façavïle  (c'est  simple  et  facile),  javeudavi  (jeudi),  etc.;  il  y 
eut  un  moment  une  telle  fureur  de  javanais  qu'on  vit  paraître 
un  journal  entièrement  écrit  dans  ce  langage  stupide.  Le  largonji 
substitue  ^  à  la  consonne  initiale  qui  est  mise  après  le  mot,  ac- 
compagnée de  i  ou  em;  on  dit  ainsi  le  largonji  des  louchersbem 
pour  le  jargon  des  bouchers.  Il  y  a  eu  aussi  des  parlers  en  lem., 
en  rama,  en  mard  et  en  gue\  citons  comme  exemple  de  ce 
dernier  parler  la  phrase  suivante:  Tugu  megue  digui  quegue 
taga  sœurgœur  m'aga  tendguen. 

124.  Jeux  de  mots.  On  altère  parfois  les  mots  pour  obtenir  des 
effets  comiques  ou  satiriques;  mais  ces  altérations  sont  ordinairement 
individuelles  et  momentanées,  et  ne  laissent  pas  de  traces  durables. 
La  Satire  Ménippée,  pour  se  moquer  des  adhérents  de  la  Ligue,  les 
appelle  ironiquement  catholigues  pour  catholiques.  Mme  de  Sévigné 
dit  bavardiner  pour  bavarder  à  cause  d'une  Mme  de  Lavardln 
qui  aimait  le  bavardage.  P.  Hervieu  forge  le  mot  famillionarité 
{L' Armature,  p.  22),  pour  quahfier  la  familiarité  choquante  d'un 
milhonnaire.  E.  Rostand  invente,  avec  sa  grâce  riante,  ridicoculiser: 
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Ragueneau  me  plaît!  C'est  pourquoi,  dame  Lise, 
Je  défends  que  quelqu'un  le  ridicoculise. 

{Cyrano  de  Bergerac,  II,  se.  4.) 

125.  Influence  de  la  rime.  Les  exigences  de  la  rime  ou  de 
la  mesure  amènent  parfois  les  poètes  à  introduire  dans  leurs 
compositions  des  mots  ou  des  vers  entiers  qui  ne  sont  que  des 
chevilles;    citons   un  vers  presque    burlesque    de    Ghdllaume   de 

Dole: 

La  dame  estoit  devant  la  sale 
qui  n'ama  onques  chainse  sale. 

(V.  3252-53.) 

Les  besoins  du  vers  amènent  aussi  les  poètes  à  négliger  les 
règles  strictes  de  la  grammaire,  et  ils  arrivent  même  à  altérer 
la  forme  des  mots,  en  inventant  des  terminaisons  irrégulières. 
Voici  les  réflexions  naïves  d'un  poète  de  la  Renaissance,  l'auteur 

de  la   Vie  de  saint  Mathurin: 

Et,  se  vous  y  trouvez  langage 
Qui  en  ce  pays  n'ait  usage 
Ou  se  j'espelle  aucunement 
.  Ung  mot  qui  doit  estre  aultrement, 

Ne  le  prenez  en  cas  de  crime; 
Tout  est  2}our  obéir  à  la  rime, 
Car  je  n'ai  pas  les  mots  exquis 
Qu'en  telz  cas  seroient  bien  requis. 

(Rothschild  et  Montaiglon,  Recueil  XII,  358.) 

Les  exemples  suivants,  qui  n'ont  pas  besoin  d'explication, 
montreront  quelques-unes  des  fautes  que  la  rime  et  la  mesure 
font  commettre  aux  poètes: 

Li  sage  clerc  du  temps,  par  leur  grant  sapience, 
Le  mistrent  en  escript  et  en  grant  audience 
Pour  exemple  donner  à  la  gent  non  sachance. 

(Doon  de  Mayence,    v.  18—20.) 

Le  ciel  t'a  signes  maintes 
Donné  des  aisles  peintes 
Des  augures  romains. 

(Montaiglon,  Recueil  IX,  174.) 

Hannibal,  qui  par  feux  d'aigre  humeur  arrosez 
Se  fendit  un  passage  aux  Al2)es  embrasez. 

(A.  d'Aubigné,  Les  Tragiques  I,  v.  3—4.) 
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Après  qu'entre  leurs  mains  j'ai  remis  mon  empire, 
Pour  m'arracher  le  jour  l'un  et  l'autre  conspire. 

(Corneille,  Cinna  IV,  1.) 

Lorsque  le  genre  humain  de  gland  se  contentoit, 
Ane,  cheval  et  mule  aux  forêts  hahitoit. 

(Lafontaine,  Fables  IV,  13.) 

Semble  s'être  assemblé  contre  nous  par  hasar: 
Je  veux  dire  la  brigue  et  l'éloquence.  Car 

(Racine,  Les  Plaideurs  III,  3.) 

Vous  connoissez,  madame,  et  la  lettre  et  le  sein, 
Du  cruel  Amurat  je  reconnois  la  main. 

(Racine,  Bajazet  IV,  3.) 

Voitures  et  chevaux  à  grand  bruit,  l'autre  jour 
Menaient  le  roi  de  Xaple  au  gala  de  la  cour 

(V.  Hugo,  Feuilles  d'automne  n"  3.) 

Faute  de  connaître  Thistoire  de  la  langue.  L.  Quicherat  qualifie 
souvent  de  licences  poétiques  des  formes  qui  ne  sont  que  des 
archaïsmes.  Rappelons  à  cette  occasion  un  passage  de  la  XF 
Épistre  de  Boileau: 

Antoine,  gouverneur  de  mon  jardin  d'Auteuil, 
Qui  diriges  chés  moi  l'if  et  le  chhrefeuil. 

On  a  reproché  ce  chèm'efeuil  à  Boileau  ;  Voltaire  dit  spiritu- 
ellement dans  Y  Épistre  qu'il  lui  a  adressée: 

Je  vis  le  jardinier  de  ta  maison  d'Auteuil 
Qui  chez  toi,  pour  rimer,  planta  le  chèvrefeuil. 

Pourtant  Boileau  n"a  pas  eu  tort:  chèvrefeuil  est  la  bonne 
vieille  forme,  remontant  directement  à  caprifolium,  et  on  la 
trouve  aussi  en  prose  au  XVII®  siècle,  dans  une  lettre  de  Mme 
de  Sévigné.  Il  importe  de  constater  que  les  besoins  de  la  rime 
font  employer  à  Boileau  une  forme  un  peu  archaïque,  mais  ne 
lui  font  pas  altérer  la  langue. 

Remarque.  Les  altérations  dues  à  la  rime  acquièrent  parfois  un  intérêt 
plutôt  historique  que  philologique.  On  lit  dans  la  Chronique  d'Ernoul:  »Entre 
ces  ii  montaignes  a  une  valée  c'on  apiele  le  V^al  Bacar,  la  ou  li  home 
Alexandre  alerent  en  fuere,  quant  il  aseja  Sur.  Dont  on  dist  encore  el 
Romans  del  Fuere  de  Gadres  qu'il  estoient  aie  el  Val  de  Josafas.  Mais  ce 
n'estoit  mie  li  vaus  de  Josafas,  mais  li  vaus  de  Bacar,  dont  cil  qui  le  Ro- 
mant  en  fist  pur  mius  mener  se  rime  le  noma  le  Val  de  Josafas  por  se  riniei 
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faire-i  (éd.  Mas  Latrie,  p.  62 — 63).  C'est  par  la  même  raison  que  Guillaume 
d'Alexis  paraît  incertain  sur  l'origine  lorraine  de  Jeanne  d'Arc: 

Ce  fut  la  franche 
Pucelle  blanche 
De  Lorraine  née,  ou  d'alez. 

(Œuvres  poétiques  de  G.  Alexis  I,  321.) 

Corneille,  dans  un  sonnet  adressé  à  maître  Adam  Billault,  n'hésite  pas  à 
altérer  l'orthographe  de  son  nom: 

Elle  entra  dans  le  corps  de  maître  Adam  Billot. 

(Corneille  X,  101.) 

126.  Avant  de  finir  ces  notes  préliminaires,  il  faut  examiner 
brièvement  quels  sont  nos  moyens  de  constater  la  prononciation 
pour  une  période  de  la  langue  antérieure  à  la  présente.  Il  est  bien 
entendu  que  l'analyse  de  l'orthographe  reste  toujours  notre  moyen 
principal;  mais  la  graphie  nous  renseigne  ordinairement  d'une 
manière  très  imparfaite  sur  le  vrai  état  de  la  langue  parlée  (comp, 
§  93  ss.)  ;  il  faut  même  souvent  deviner  à  travers  la  langue  écrite 
les  transformations  qu'elle  subit.  Il  est  donc  heureux  que  nous 
disposions  d'autres  moyens  qui  nous  dédommagent,  dans  une 
certaine  mesure,  de  l'incertitude  où  nous  laisse  l'orthographe.  Ces 
moyens  sont  directs  ou  indirects. 

P  Les  moyens  directs  sont  les  grammaires  et  les  orthoépies, 
dont  les  plus  anciennes  remontent  au  XIII^  siècle  {Orthographia 
gallica  ;  voir  la  bibliographie)  ;  pourtant  ce  n'est  qu'au  temps  de 
la  Renaissance  qu'on  commence  à  s'occuper  sérieusement  de 
l'étude  de  la  grammaire  française  (§  49).  C'est  aussi  au  XVP 
siècle  qu'apparaissent  les  premiers  essais  d'une  transcription 
phonétique  du  français:  rappelons  surtout  la  Grammaire  de 
Louis  Meigret  (cf.  §  49  ;  90)  et  les  différents  ouvrages  de  Jacques 
Pelletier  et  de  Ramus.  Un  poète  connu  de  la  Pléiade,  Jean  An- 
toine de  Baïf,  s'est  servi  d'une  orthographe  phonétique  dans  son 
Psautier  et  dans  ses  Etrénes  de  poésie  fransoéze.  La  littérature 
grammaticale  de  la  période  classique  nous  offre  aussi  quelques 
essais  de  transcription  phonétique,  mais  il  sont  hésitants  et 
peu  rationnels.  Ce  n'est  que  de  nos  jours  qu'on  est  arrivé  à 
donner,  grâce  à  une  analyse  physiologique  des  sons,  une  tran- 
scription fidèle  et  scientifique  de  la  langue  parlée. 

2°  Les  moyens  indirects  sont  les  assonances  et  les  rimes. 
L'assonance  est  une  rime  imparfaite  ou  élémentaire;  elle  n'exige 
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que  ridentité  de  la  voyelle  tonique,  sans  tenir  aucun  compte 
des  consonnes  qui  la  précèdent  ou  qui  la  suivent:  chaste  et 
frappe  forment  une  assonance,  frappe  et  nappe  une  rime.  Si 
nous  trouvons  dans  une  laisse  de  ^Gormont  et  Isembart*  vcnsin 
assonapt  avec  mmirir.  ce  fait  nous  montre  que  Vi  des  deux  mots 
doit  être  identique,  c.  à.  d.  que  1"/  de  voisin  n'avait  pas  encore 
été  nasalisé  (comp.  §  213).  On  comprend  facilement  par  cet  ex- 
emple quels  renseignements  précieux  les  assonances  peuvent 
nous  fournir  sur  le  vocalisme  du  moyen  âge.  Dans  le  courant 
du  XIII®  siècle,  les  assonances  sont  remplacées  par  les  rimes, 
qui  portent,  non  seulement  sur  la  voyelle  accentuée,  mais  aussi 
sur  les  consonnes  environnantes.  Les  premières  listes  systéma- 
tiques de  rimes  ont  été  dressées  par  Tabourot  (1587)  et  Lanoue 
(1596). 

3"  On  peut  enfin  consulter  avec  fruit  les  mots  qui  ont  été 
adoptés  dans  les  langues  étrangères.  Déjà  au  moyen  âge,  un 
assez  grand  nombre  de  vocables  français  passèrent  en  allemand, 
en  anglais,  en  néerlandais,  en  islandais  et  dans  d'autres  langues 
encore  (§  24).  et  les  différentes  manières  dont  ces  mots  ont  été 
transcrits  peuvent  nous  aider  à  en  déterminer  la  prononciation. 
Citons  comme  exemple  les  graphies  des  poètes  haut-allemands, 
telles  que  zinc^  merzi.  qui  nous  montrent  clairement  la  valeur 
du  c  français  (§  403).  Les  curieuses  transcriptions  de  mots 
français  par  des  lettres  hébraïques,  grecques  et  coptes,  comme 
il  s'en  est  fait  au  XIII^  siècle,  peuvent  aussi  nous  fournir  d'utiles 
renseignements. 


I 


LIVRE   DEUXIEME. 

HISTOIRE    DES   VOYELLES. 


CHAPITRE  I. 

QUANTITÉ  ET  QUALITÉ. 


I.   QUANTITÉ  DES  VOYELLES. 

127.  En  latin,  les  voyelles  accentuées  variaient  de  durée  comme 
les  voyelles  inaccentuées;  on  disait  bônitâs,  dûctôr,  jûnxi, 
crûdëlïs,  câdërë,  pïlûs,  etc.  Cet  état  de  choses  ne  se  con- 
tinue pas  dans  le  parler  populaire.  Dans  les  premiers  siècles 
après  J.-C,  la  différence  quantitative  des  voyelles  s'efface,  d'abord, 
paraît-il,  en  syllabe  atone;  on  trouve  dans  les  poètes  postérieurs 
creàtura,  sacràmentum,  verëcundus,  ënormis,  etc. 
(pour  creàtura,  sacràmentum,  verëcundus,  ënormis). 
Puis,  l'effacement  de  la  quantité  attaque  aussi  les  syllabes  fortes, 
de  sorte  que  les  mots  tels  que  le c tus  et  tëctum  finissent  par  ne 
pas  différencier  leurs  voyelles  par  la  durée  du  son.  Ce  n'est  plus 
la  »quantitas  syllabarum«  qui  domine  la  langue  ;  les  grammairiens 
eux-mêmes  en  conviennent,  comme  il  ressort,  par  ex.,  d'un  pas- 
sage souvent  cité  de  Servius  (4®  siècle  après  J.-C.)  :  »Nam  quod 
pertinet  ad  naturam  primae  syllabae,  longane  sit  an  brevis,  solis 
confirmamur  exemplis;  médias  vero  in  latino  sermone  accentu 
dinoscimus;  ultimas  arte  colligimus«.  C'est  l'accent  tonique 
(§  134  ss.)  qui  désormais  est  le  principe  tout  puissant  de  la 
langue,  et  toutes  les  voyelles  ont  dû  avoir  à  peu  près  la  même 
durée,  qui  a  été  relativement  brève. 
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128.  Tel  est  encore  Tétat  de  plusieurs  des  langues  dérivées 
(surtout  l'espagnol,  l'italien  et  le  roumain),  et  tout  porte  à  croire 
que  tel  a  aussi  été  l'état  normal  de  la  plus  vieille  langue  fran- 
çaise ;  mais,  d'assez  bonne  heure,  plusieurs  altérations  phonétiques 
sont  venues  troubler  les  conditions  primitives  et  réintroduire  des 
différences  quantitatives.  Ce  n'est  qu'au  XVI®  siècle  que  nous 
avons  des  renseignements  précis  et  directs  sur  ces  changements  ; 
en  1584.  Théodore  de  Bèze  (§  49,  Rem.)  avertit  les  étrangers 
que  la  prononciation  française  est  très  rapide  et  n'est  retardée 
que  par  un  petit  nombre  de  longues:  >Sunt  autem  hoc  loco 
mihi  admonendi  peregrini.  paucissimas  esse  longas  syllabas  in 
Francica  lingua.  prae  innumeraU  brevium  multitudine«  (p.  85). 
Cf.:  »Francorum  enim  ut  ingénia  valde  mobiha  sunt.  ita  quoque 
pronuntiatio  celerrima  est.  nullo  consonantium  concursu  confra- 
gosa,  paucissimis  longis  syllabis  retardata,  eodem  tenore  denique 
volubilis«  (p.  10).  Deux  siècles  plus  tard.  Montmignon  (1785)  re- 
marque: »La  différence  de  durée  entre  la  longue  et  la  brève  est 
en  général  plus  marquée,  plus  fortement  sentie  dans  les  langues 
étrangères  et  dans  la  prononciation  des  provinces  méridionales, 
que  dans  la  langue  française,  telle  qu'elle  est  parlée  à  la  cour 
et  à  Paris ne  faites  pas  trop  fortement  sentir  la  diffé- 
rence de  durée  entre  la  longue  et  la  brève  «. 

129.  Dans  la  langue  moderne,  la  différence  quantitative  des 
voyelles  joue,  parfois,  un  rôle  considérable  :  il  y  a  ainsi  bon  nombre 
de  mots  qui  ne  se  distinguent  l'un  de  l'autre  que  par  la  durée  de  la 
voyelle  accentuée  ;  comp.  faite  [fset]  et  fête  [fae  :  t],  tette  [tset]  et  tête 
[tse  :t],  bette  [bset]  et  hête  [bae  :t],  mettre  [maetra]  et  maître  [mae  :  traj, 
etc.  Pourtant,  la  quantité  moderne  est  essentiellement  différente 
de  l'ancienne  :  elle  affecte  peu  la  syllabe  inaccentuée ,  et  elle 
n'entre  pour  rien  dans  la  prosodie,  basée  uniquement  sur  l'accent; 
enfin,  elle  n'est  pas  absolue,  variant  selon  la  place  des  mots; 
comp. /"aire  un  caz«rs  [ku  :  rj ,  troubler  la  /"ê^e  [fae  :  t] ,  un  homme 
6raz;e  [bra:v].  et  les  combinaisons  U7i  cours  de  français  [okuvà^- 
fràsse],  la  fête  de  mow  ^ère[laf8etdmôp8e:r],  un  brave  homme 
[Ôbravom],  où  les  voyelles  longues  de  cours^  féte^  brave  ont  été 
notablement  abrégées. 

130.  On  peut  établir  les  règles  suivantes  sur  l'allongement  des 
voyelles  toniques  : 
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P  Une  voyelle  non  finale  peut  être  allongée  par  ramuïsse- 
ment  d'un  phonème  contigu  :  eage  > âge  [a  :  z],  mëur  >  mûr  [my  :  r], 
geeney gêne  [z?R:n],  etc.  (voy.  §  265  ss.);  beste)>hête[h?iè:i\,  asney 
âne[k:n\  costeycôte\ko:ï\,  etc.  (voy.  §  462,  169,  176);  rompre 
[roipra],  blanche  [blà: s],  jj^on^e  [plô:z],  âme[K:m\,  etc.  (voy.  §  322, 
329);  grasse  [gYk:^\  grosse  [gYo:?>\  passe  [pA: s],  passz'ow  [pA:sj5], 
etc.  (voy.  §  466).  Un  allongement  résulte  aussi  du  changement 
de  [1]  en  [u],  et  de  celui  de  [1]  en  [j]:  albey  auhe  [o -.h],  alne^ 
aune[o:n\,  etc.  (voy.  §  342)  ;  J9m7/e  [pA:j],  travail  [iv^Ndi-.]],  bou- 
teille [hutse:]],  etc.  (voy.  §  351). 

Remaeque.  En  syllabe  finale  ouverte,  la  voyelle  est  toujours  brève:  on, 
bon,  bond,  banc,  bain,  dû,  août,  aimât,  courût,  est,  des,  œufs,  clef,  portez,  vie, 
épe'e,  aimée,  sortie,  amie,  recrue,  etc.  Cette  règle  est  toute  moderne.  Autrefois, 
les  voyelles  suivies  de  Ve  féminin  étaient  longues;  on  disait  aimée  [ssme:], 
ej)ee[epe:],  vie[vi:],  etc.,  prononciation  conservée  dans  la  Suisse  romande 
et  encore  observée  dans  la  déclamation;  de  même,  les  voyelles  suivies  d'un 
s  muet  étaient  longues,  il  fust,  il  fist,  il  jyarlast  ne  se  confondaient  pas 
avec  il  fut,  il  fit,  il  parla,  et  en  regard  de  un  lac,  un  coq  on  avait  des  lacs 
[1a:],  des  coqs  [ko:].  En  Normandie  on  dit  encore  un  chat  [sa],  des  chats 
[sa:]  ou  [sa]. 

2^  Une  voyelle  est  allongée  devant  les  spirantes  sonores  [z,  z, 
V,  j,  r]  qu'on  appelle  aussi  «consonnes  allongeantes*:  chemise, 
ruse,  cage,  neige,  tige,  cave,  fève,  famille,  rare,  tard,  mer,  etc. 
L'allongement  devant  [z]  a  déjà  été  observé  par  Th.  de  Bèze 
(§  49,  Rem.)  qui  remarque:  »S  inter  duas  vocales  deprehensa 
ac  proinde  .  .  .  per  z  pronuntiata  et  vocalem  singularem  et 
diphthongum  antecedentem  producit«  (p.  89). 

3*^  Une  voyelle  est  allongée  par  analogie:  pâlé[px:Y]  a  été 
influencé  par  mâle  (pour  masle)  ;  maçon  [mA  :  s5]  et  tous  les  mots 
en  -ation  doivent  probablement  leur  [a:]  à  des  mots  comme 
passion  [pA  :  sjo],  etc. 

Remaeque.  En  syllabe  faible,  les  différences  de  durée  sont  peu  sensibles; 
et  il  n'y  a  là  ordinairement  que  des  voyelles  brèves:  amabilité,  considérer, 
préférer,  préférence;  quelques  mots,  surtout  des  parents  de  mots  à  voyelle 
longue  accentuée,  présentent  des  voyelles  moyennes:  creuser,  arroser,  sai- 
son, pleurer,  aimer,  rouler,  bâton,  château,  etc. 

II.   QUALITÉ  DES  VOYELLES. 

131.  Le  latin  classique  possédait  cinq  voyelles  simples,  brèves 
ou  longues:  à  a,  ë  ë,  ï  i,  ô  o,  û  û,  et  trois  diphtongues:  ae,  œ, 
au.  A  l'époque  où  s'altère  le  vocalisme  latin,  la  différence  quan- 
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titative.  à  laquelle  s'attachait  de  bonne  heure  une  différence 
quaUtative,  disparaît  (§  127),  tandis  que  la  différence  de  qualité 
ou  de  timbre  reste  en  s"accentuant  davantage:  les  dix  voyelles 
brèves  ou  longues  du  latin  classique  se  réduisent  à  sept  voy- 
elles ouvertes  ou  fermées;  la  diphtongue  ae  est  traitée  comme  ë, 
et  la  diphtongue  œ  comme  ë;  sur  cm.  voy.  §  188. 


Latin  classique: 

Latin  vulgaire: 

ï 

i  [i] 

ï,  ë,  œ 

é  [e] 

ë,  ae 

è  [se] 

â,  a 

a  [a] 

ô,  au 

ô  [o] 

ô,  û 

ô  [o] 

û 

U  [u] 

132.  Les  sept  voyelles  du  latin  vulgaire  sont  représentées  dans 
nidus,  névem,  nèpos,  nasus,  nôvus,  nôdus,  nudus;  elles 
se  retrouvent  toutes  dans  la  langue  moderne:  mrf  [ni],  we^[ne], 
nette  [naet],  natte  [nat],  note  [not],  nos  [no],  nous  [nu].  Mais 
le  vocalisme  français  possède  encore  d'autres  sons,  absolument 
inconnus  au  latin.  On  a  dans  la  langue  moderne  deux  variétés 
d'à:  ?wa  [ma]  et  7nât[mx]:  trois  voyelles  palatales  arrondies  [y, 
0,  ô]:  pw[py],  pew[p0],  peMr[po:r]  (comp.  les  voyelles  non 
arrondies  correspondantes,  dans  pis,  pied,  père)\  quatre  voyelles 
nasales  [se,  o,  à,  ô]  :  lin  [1*].  l'im  [16],  lent  [là],  long  [lô],  et  une 
voyelle  neutre  [a]  :  brebis  [brabi]  ;  en  tout,  neuf  voyelles  inconnues 
au  latin  vulgaire. 

133.  Si  nous  nous  reportons  aux  époques  antérieures,  nous 
pouvons  constater  Texistence  de  plusieurs  voyelles  et  diphtongues, 
inconnues  également  au  latin  et  à  la  langue  moderne.  On  a  dû 
avoir  autrefois  la  voyelle  orale  »mixte«  [ii],  intermédiaire  entre 
[i]  et  [u]  (voy.  §  187),  et  les  voyelles  nasales  [ï],  [é],  [ô].  [y] 
(voy.  §  213,  215,  225,  227);  ensuite  les  diphtongues  orales  du. 
m,  ou,  ou,  dans  chevaus  (§  241),  cheveus  (§  237),  foudre  (§  243), 
moudre  (§  242),  et  uo,  ue,  dans  buof.  &?<e/"(§  178),  les  diphtongues 
nasales  ain.  eùi.  oin,  dans  sain  (§  222),  sein  (§  217),  soin  (§  230,ô), 
et  les  triphtongues  orales  eau,  ieu,  ueu,  dans  beaus,  cieus,  linçueus 
(§  236  ss.). 
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TABLEAU  DES  VOYELLES. 


T                       Voyelles 

D'ARTICULATION          PALATALES 

(»Front«) 

Voyelles 

MIXTES 

(»Mixed«) 

Voyelles 
vélaires 
(»Back«) 

Position  des  lèvres 

neutre 

arron- 
die 

neutre     -™- 

neutre 

arron- 
die 

Voyelles 
fermées 

orales 

i 

y 

Û 

U 

('>High«) 

nasales 

î 

y 

Û 

Voyelles 
mi-fermées 

orales 

e 

0 

(e) 

0 

(«Mid'O 

nasales 

ê 

0 

ô 

Voyelles 
ouvertes 
(^Low*) 

orales 

9e 

Ô 

(0) 

0 

nasales 

8ë 

6 

5 

orales 

a 

A 

nasales 

à 

À 

CHAPITRE  II. 

ACCENTUATION. 


134.  Il  faut  distinguer  entre  l'accent  de  hauteur,  qui  est  un 
élément  jturement  musical,  provenant  du  degré  de  tension  des 
cordes  vocales,  et  l'accent  d'intensité,  qui  repose  sur  la  force  de 
Texpiration.  Il  est  probable  que  l'accent  musical  a  joué  un  rôle 
très  considérable  en  vi^ux  français,  comme  en  latin,  mais  nous 
sommes  hors  d'état  d'en  déterminer  le  caractère  d'une  manière 
précise;  c'est  seulement  pour  la  langue  actuelle  qu'on  a  des 
renseignements  exacts  sur  l'accent  de  hauteur.  De  cette  manière, 
toute  étude  historique  sur  le  développement  de  l'élément  musical 
de  la  langue  française  est  rendue  presque  impossible,  et  nous 
devons  nous  contenter  d'étudier  l'accent  d'intensité. 

135.  L'accent  d'intensité  latin,  l'ictus,  dépend,  pour  les  poly- 
syllabes, de  la  quantité  prosodique  de  la  syllabe.  Il  frappe  la 
pénultième  lorsqu'elle  est  longue:  marTtum.  habëre,  virtûtem. 
bonitâtem.  et.  si  elle  est  brève,  il  se  reporte  sur  l'antépénultième: 
scribëre.  credëre.  arbôrem.  poUicem.  Les  mots  accentués 
sur  l'antépénultième  sont  dits  proparoxytons:  les  mots  accentués 
sur  la  pénultième  sont  dits  paroxytons;  à  ce  dernier  groupe 
appartiennent  aussi,  nécessairement,  tous  les  dissyllabes:  porta, 
vôtuni.  i)èdem.  vèrum.  nîdum,  etc.  Les  monosyllabes  sont 
dits  oxytons:  rem,  fac,  sic,  quod.  etc. 

Remarque.  11  faut  remarquer  qu'on  trouve  dans  les  mots  propai  oxytons, 
à  côté  de  l'ictus,  qui  est  l'accent  de  force  ptincipal,  un  accent  secondaire,  qui 
affecte  la  voyelle  initiale  protonique:  dôrmire,  'côrona,  bônitatem, 
radie  ina,  etc.  (cf.  §  144,2). 
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136.  L'ictus  latin  persiste  en  français,  comme  dans  les  autres 
langues  romanes,  sans  changer  de  place  : 

màrïtum  mari  scrlbëre  écrire 

hàbêre  avoir  crëdëre  croire 

virtiJtem  vertu  ârbôrem  arbre 

bônitâtem  bo7ite'  ïnsùla  île 

s  ë  n  i  ô  r  e  m  seigneur  ô  p  ë  r  a  œuvre 

Pourtant,  dans  le  latin  vulgaire,  on  peut  observer  certains  dé- 
placements de  l'ictus,  qu'il 'importe  de  relever. 

137.  Dans  un  groupe  de  voyelles,  l'accent  de  force  se  re- 
porte en  règle  générale  sur  la  voyelle  la  plus  ouverte  (selon  la 
terminologie  anglaise  »lo\v«): 

1*^  L'accent  est  ainsi  avancé  dans  les  groupes  io,  eo,  ie  qui 
deviennent  id,  eo\  ié:  filiolum>filjolo>^to^?;  mulierem) 
mi\\i  ère  y  yîr.moiiillier;  comp.  gl^diolum}  glaïeul;  modiolum 
moyeu,  aviolumyaieul;  esipréolu m} chevreuil]  lintéolum) 
linceul  ;  p  a  r  i  e  t  e  m  } paroi. 

2°  L'accent  est  reculé  dans  les  groupes  ai  et  ei  qui  deviennent 
di  et  éi:  m  a  g  i  s  t  r  u  m  >  maïstre  >  mdistre  >  maUre  [mse  :  tre]  ;  r  e  - 
g  i  n  a  >  reïne  >  reine  >  reine  [rse  :  n]  ;  f  a  g  i  n  a  >  /ame  ;  v  a  g  i  n  a  >  game  ; 
t  r  a  d  i  1 0  r  >  traître  ;  s  a  g  i  m  e  n  >  sain{doux)  ;  haïne  >  haine  ;  traïn  > 
train,  etc.  Un  déplacement  correspondant  s'observe  dans  les 
pronoms  possessifs  me  a,  tua,  sua,  qui,  en  position  protonique, 
deviennent  meâ,  toâ,  soâ,  pour  aboutir  finalement  à  ma,  ta,  sa. 

Remaeque.  Dans  quelques  verbes,  le  groupe  ue  s'est  développé  d'une 
manière  particulière;  ainsi  battiiere  et  consùere  sont  devenus  en  gallo- 
roman  bâttere  et  côsere.  Nous  avons  là  une  simple  assimilation  aux 
formes  où  l'accent  était  sur  le  radical:  battuo  et  consuo,  changés  en 
batto  et  00  so  (§  452),  ont  influencé  les  infinitifs  et  produit  les  formes 
analogiques  bâttere  [battre)  et  côsere  [coudre). 

138.  La  brève  pénultième  d'un  proparoxyton  (§  135)  placée 
devant  une  muette  suivie  de  r,  attire  l'accent  sans  changer  de 
quantité  :  c  a  t  h  ë  d  r  a  >  c  a  t  h  ë  d  r  a  >  vfr .  chaiere,  chaire  ;  c  o  1  ù  b  r  a 
>colubra,  remplacé  par  c  o\o  h  r  a.)  couleuvf'e;  intëgrum>in- 
t  ë  g  r  u  m  >  vfr.  entir.  entier  ;  p  a  1  p  ë  b  r  a  >  p  a  1  p  ë  b  r  a  >  jMupière  ; 
tonïtrum>tonTtrum>vfr.  tonneir^'e,  tonnerre.   Comme   doublet 

9* 


132 

de  palpière  {paupière),   on  trouve  aussi   en  vfr.  palpres:  comp. 
fërëtrum>vfr.  fierté,  pùllïtra  (dér.  de  ^\x\\\\^))> poutre. 

139.  Il  faut  encore  remarquer  les  phénomènes  suivants  : 

1"  Dans  le  pronom  ille  employé  comme^  proclitique,  l'accent 
est  reporté  sur  la  dernière  syllabe,  qui  contient  la  désinence: 
illûm  murum>Ze  mur,  illâ  filia>to  fille  (comp.  ille  cantat 
y  il  chante:  il  la  amat>eZ^e  ai^ne). 

2^  A  la  3®  personne  du  passé  défini,  Ve  de  -ërunt  est  toujours 
traité  comme  bref;  cantavërunt>cantarunt>c/ïaw^èrew^.  Quel- 
ques autres  changements  d'accent  propres  aux  verbes  seront 
traités  dans  la  Morphologie. 

3^  Dans  les  verbes  composés,  l'accent  passe  souvent  du  pré- 
fixe sur  la  voyelle  du  thème  :  recipit>recipit>  receit .  reçoit  ; 
demorat)demorat>c?emewre;  allocat>allocat>aZ^owe;  re- 
négat >renegat>reme:  QOïi\eYi\iyco\\\ew\i'} convient]  ex- 
plicat>explicat>vfr.  espleie.  etc.  On  les  traite  comme  si  leurs 
éléments  étaient  distincts;  c'est  une  sorte  de  décomposition  (on 
pourrait  dire  aussi  recomposition),  qui  amène  souvent  le  ré- 
tablissement de  la  voyelle  altérée  du  mot  simple:  displicet) 
displacet>depZa?^:  retinet>retenet>re^/ew^.  etc. 

Remarque.  L'accentuation  latine  a  été  conservée,  quand  on  n"a  pas  senti 
la  composition  primitive:  collocat>coMcAe,  col  ligit>eî(e27^e. 

4"  Dans  plusieurs  noms  de  saints,  l'accent  tonique  a  été  re- 
culé sur  la  première  syllabe:  Sinerius) ASewdre,  Venerius) 
Vendre,  Ro m adiu s >i2o?we,  Eutychius)  Oî/e,  etc.  Ce  recul  de 
l'accent  s'explique  peut-être  par  l'emploi  fréquent  de  ces  mots 
comme  invocations. 

5''  Citons  enfin  quelques  cas  isolés  et  inexpliqués:  ficâtum 
(se.  jecur)  altéré  en  fTcàtum  (cf.  it.  fégato,  esp.  higado)  ou 
fTticum  >/(?i'e,  foie;  sëclle(?)>sëcàle>set5'Ze.  Trèfle  remonte 
à  TQt(fv?J.ov  (et  non  pas  à  trifolium). 

140.  A  ces  exceptions  près,  tous  les  mots  où  la  loi  de  la 
persistance  de  l'accent  d'intensité  est  violée,  sont  d'origine  savante 
(cf.  §  34):  agile  (âgilis),  utile  (ùtilis),  italique  (italiens),  mo- 
6iZe  (môbilis),  etc.  Un  grand  nombre  de  mots  latins  existent  en 
français  sous  une  double  forme,   une  forme  populaire,  qui  garde 
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rictus  à  la  place   primitive,    et  une   forme  savante,  qui  l'avance, 
sur  la  dernière  syllabe  sonore.  En  voici  quelques  exemples: 


ange 

a  n  g  e'I  u  s 

angélus 

dîme 

décima 

décime 

essaim 

examen 

examen 

forge 

fabrica 

fabrique 

frêle 

fragilis 

fragile 

maire 

major 

major 

parole 

p  a  r  a  b  0 1  a 

parahole 

raide 

rigidus 

rigide 

esclandre 

scandalum 

scandale 

sou 

solidus 

solide 

tiède 

tepidus 

tépide 

voyage 

viaticus 

viatique 

141.  Par  suite  de  divers  développements,  que  nous  étudierons 
aux  paragraphes  145 — 146,  l'accent  tonique  frappe  toujours  en 
français  la  dernière  syllabe  des  mots  à  terminaison  masculine: 
parlera,  poignard,  honte,  boulanger,  révérencieux,  s'enorgueillir, 
justificatif,  fro/whir,  vétéran,  chantons,  etc.;  et  la  pénultième  des 
mots  à  terminaison  féminine:  image,  boulangère,  rafraîchissent, 
nourritu7'e,  etc.  Dans  la  langue  moderne,  où  Ve  féminin  final 
s'est  à  peu  près  complètement  amuï  (§  253),  on  n'a  presque 
plus  que  des  oxytons:  [ima:z],  [bulàzae:r],  [rafrsesis],  [nurity  :r],  etc. 

142.  Le  caractère  oxytonique  de  l'accentuation  moderne  peut 
être  modifié  de  différentes  manières,  que  nous  ne  pouvons  pas 
étudier  ici  en  détail.  Rappelons  seulement  qu'une  syllabe  qui 
marque  une  nuance  importante,  peut  être  renforcée  :  Il  faut  se 
soumettre  ou  se  démettre.  L'homme  propose.  Dieu  dispose.  Cest 
inc7'oyable.  Cette  accentuation,  qu'on  appelle  »  antithétique*,  »  ora- 
toire* >>emphatique«  ou  »logique«,  joue  un  assez  grand  rôle  à 
côté  de  l'accentuation  étymologique,  et  on  peut  dire  que  les  cas 
de  déplacement  de  l'accent  tonique  sont  maintenant  si  nombreux 
et  si  importants,  que  l'accentuation  française  paraît  être  dans 
une  période  de  transition. 

Remaeque.  Voici  quelques  observations  sommaires  sur  les  déplacements 
de  l'accent  tonique  dans  la  langue  moderne.  »I1  y  a,  dit  M.  Paul  Passy,  des 
catégories  de  mots  qui  sont  bien  plus  souvent  prononcés  avec  déplacement 
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qu"avec  accent  normal:  des  adverbes  comme  beaucoup,  absolument,  extrême- 
ment; des  adjectifs  comme  terrible,  incroyable,  épouvantable,  ridicule;  des 
substantifs  comme  bandit,  misérable;  des  verbes  comme  lAeurer,  crier,  hur- 
ler; surtout  des  injures,  animal,  cochon,  salaud;  —  en  un  mot,  tout  ce  qui 
se  prononce  habituellement  avec  une  certaine  émotion.  Pourtant,  même 
pour  ces  mots,  l'accent  normal  est  sur  la  dernière  syllabe  ;  on  les  prononce 
ainsi  si  on  les  isole  sans  émotion.  L'accent  déplacé,  étant  plus  fort  que 
l'accent  normal,  se  remarque  plus.  Aussi  des  étrangers,  dont  l'observation 
n'est  pas  corrigée  par  le  sens  linguistique,  ont  pu  croire  que  l'accent  fran- 
çais porte  ordinairement  sur  la  première  syllabe». 


CHAPITRE  III. 

SORT  GÉNÉRAL  DES  VOYELLES. 


143.  Le  sort  des  voyelles  dépend  en  première  ligne  de  Taccent 
d'intensité  (§  135).  On  appuie  plus  ou  moins  fortement  sur  les 
voyelles  accentuées,  tandis  qu'on  glisse  rapidement  sur  les  atones  ; 
il  suit  de  là  que  les  premières  se  conservent,  tandis  que  les 
dernières  sont  sujettes  à  s'affaiblir  et  à  disparaître.  Des  trois  e 
de  debere,  le  premier  porte  l'accent  secondaire,  le  deuxième 
l'accent  principal,  et  le  troisième  est  atone;  aussi  leur  déve- 
loppement a-t-il  été  tout  différent,  comme  le  montre  la  vieille 
forme  française  deveir. 

144.  L'accent  principal  divise  les  polysyllabes,  pour  ainsi  dire, 
en  deux  parties:  une  partie  posttonique  et  une  partie  protonique. 

1°  La  partie  posttonique  d'un  mot  se  compose  d'une  seule 
syllabe,  comme  dans  habé[re,  liberâ[re,  civitâ[tem,  ou 
de  deux,  comme  dans  cré[dere,  plâ[tanum.  parâ[bola, 
hô[minem.  Les  atones  posttoniques  peuvent  ainsi  figurer  dans 
une  syllabe  finale  ou  dans  une  syllabe  pénultième. 

2'^  La  partie  protonique  d'un  mot  se  compose  d'une  seule 
syllabe,  comme  dans  dorjmire;  ou  de  deux,  comme  dans  dor- 
mi] 1 6  riu  m;  rarement  de  trois,  comme  dans  asperijtâtem. 
La  première  syllabe  de  la  partie  protonique  est  toujours  frappée 
d'un  accent  secondaire.  La  syllabe  protonique  non  initiale  et  qui 
précède  immédiatement  la  tonique,  s'appelle  la  contrefînale;  elle 
est  toujours  atone. 

145.  Les  deux  parties  du  mot  subissent  un  développement  en 
partie  égal.  Dans  civitatem,  les  deux  voyelles  atones,  celle  de 
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la  finale  et  celle  de  la  contrefinale,  s'amuïssent.  tandis  que  les 
deux  voyelles  accentuées  restent  (civ'taf).  tout  en  suivant  un 
développement  différent.  Sous  la  force  de  Tic  tus.  la  voyelle  prin- 
cipale peut  subir  de  nombreux  changements,  auxquels  ne  participe 
jamais  la  voyelle  de  Tinitiale.  qui.  ordinairement,  reste  intacte 
ou  s'affaiblit  en  un  e  féminin:  civitàtem>civ"tat>aYe;  râdi- 
cîna>rad"cina  >  radne;  côrnîcula>cormZZe;  jûniperum) 
genièvre.  Nous  diviserons  donc,  dans  l'exposé  historique  suivant, 
les  voyelles  latines  en  deux  grands  groupes,  qu'il  faut  examiner 
à  part.  D'abord,  les  voyelles  qui  ordinairement  restent:  celles  qui 
figurent  à  la  syllabe  principale  ou  à  l'initiale  ;  ensuite,  les  voyelles 
c{ui  ordinairement  tombent:  celles  qui  figurent  à  la  finale,  à  la 
contrefinale  ou  à  la  pénultième. 

146.  La  chute  des  voyeUes  inaccentuées  est  de  la  plus  grande 
importance  pour  le  développement  du  gallo-roman. 

l'^  Par  la  chute  de  la  pénultième  (§  258),  tous  les  proparoxytons 
disparaissent:  on  dit  caldo,  verde.  tabla,  asno.  maslo, 
perdre  etc.  pour  calidum,  viridem.  tabulam.  asinum, 
masculum.  perdere  etc..  et  l'on  n'a  plus  en  gallo-roman  que 
des  paroxytons  et  des  oxytons  (sur  quelques  proparoxytons  con- 
servés, voir  §  259). 

2'^  Par  la  chute  de  la  finale  (§  248).  la  plupart  des  paroxytons 
qui  ne  se  terminent  pas  en  a.  se  changent  en  oxytons:  on  dit 
amor.  portar.  veder.  audir,  caval.  talent,  mur,  man 
etc.  pour  amorem.  portare.  videre,  audire.  caballum. 
talent  um.  murum.  manu  m,  etc.  Tous  les  mots  en  a  tels 
que  terra,  rosa.  vagina.  cantaba(m)  restent  parox^ions. 

147.  Le  sort  des  voyelles  dépend  aussi  des  consonnes  ou 
voyelles  environnantes  (§  114);  comp.  partem>pari;  patrem) 
père]  paria>pa^■re;  panem>pam;  clavem>d(?/';  clavum>dow, 
etc.  Nous  examinerons  en  détail  l'influence  exercée  par  les  pa- 
latales (§  190—208).  les  nasales  (§  209—232).  les  labiales  (§  233 
—235),  les  latérales  (§  236—243)  et  les  vibrantes  (§  244—247). 
Quelle  que  soit  la  nature  des  phonèmes  environnants,  il  y  a  un 
fait  important  dont  il  faut  toujours  tenir  compte,  à  savoir,  si  la 
voyefle  est  entravée  ou  Hbre. 

(48.  La  voyelle  est  entravée  quand  elle  se  trouve  en  syllabe 
fermée,   c.  à.  d.  quand  elle   est   suivie  de   deux  ou  de  plusieurs 
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consonnes  (pour  les  exceptions  voir  §  149).  L'entrave  peut  être 
primitive  {entrave  latine),  comme  dans  p  a  r  t  e  m ,  dormit,  f  u  s  - 
tem,  altum,  campum.  factum,  missa,  bocca,  grassum. 
etc.  ;  elle  peut  être  secondaire,  en  provenant  d'un  développement 
secondaire  (entrave  7'omane),  comme  dans  vir(i)dem,  a  s (i)  nu  m, 
an(i)ma.  tab(u)la,  cavja  «cavea),  montanja  «montanea). 
Les  voyelles  entravées  restent  dans  le  plus  vieux  français  sans 
changement:  l'entrave,  tout  en  protégeant  la  qualité  des  voyelles, 
empêche  leur  diphtongaison  ou  leur  passage  à  d'autres  voyelles. 
Les  sept  voyelles  entravées  du  latin  vulgaire  i,  é,  è,  a,  6.  ô,  u 
(§  131)  se  retrouvent  telles  quelles  dans  le  plus  vieux  français: 
villa)  ville,  m  é  s  s  a  )  messe,  pressa  yjjrèsse,  parte  m  y  part,  p  ô  r  - 
iw. m^port,  tôrrem>2'ar.  nullumXm^^. 

Remarque.  Le  groupe  Ij  forme  tantôt  entrave,  tantôt  non:  valeam) 
vaille ,  a  1  i  u  m  >  «27 ,  c  o  n  s  i  1  i  u  m  >  conseil ,  mais  îo  lia.)  feu  ille ,  m  e  1  i  u  s  > 
mieux;  pour  les  détails,  voir  §  207.  Sur  nj,  voir  §  228. 

149.  La  voyelle  est  libre  quand  elle  se  trouve  en  syllabe  ouverte, 
c.  à.  d.  quand  elle  est  finale,  suivie  d'une  voyelle,  d'une  consonne 
simple,  ou  des  groupes  _pr.  hr.  tr.  clr,  gr:  te,  tu,  mea,  deum, 
nos,  amare,  purum,  capra,  labrum,  patrem,  nutrire, 
hed(e)ra,  integrum.  Toutes  les  voyelles  libres  accentuées 
(sauf  i)  se  modifient,  et  elles  sont  surtout  sujettes  à  la  diphton- 
gaison. Les  sept  voyelles  fibres  du  latin  vulgaire  se  retrouvent, 
dans  le  plus  vieux  français,  sous  les  formes  suivantes:  nidum) 
ni]  pilum>_pe^7;  pëdem>^Z6^;  nasum>wes;  nôvum>m*o/",  nuef\ 
solum>5o7  (soûl);  durum>c^z*r.  On  voit  ainsi  que  z  reste  intact, 
et  probablement  ô,  tandis  que  a  et  u  changent  de  fieu  d'articula- 
tion, et  e\  è,  ô  se  diphtonguent. 


CHAPITRE  IV. 

I   ACCENTUÉ   (LAT.  î). 


I.  I  TONIQUE. 
150.  I  tonique,  entravé  ou  libre,  se  conserve  intact: 


m  i  i  1  e 

villa 

triste  m     vfr, 

scriptum 

scrib(e)re 


mil 

ville 

trist 

écrit 

écrire 


filum 

fil 

ripa 

rive 

vit  a 

vie 

mica 

mie 

n  i  d  11  m 

nid 

libra 

livre 

Mots 
etc. 

Cas 
fïcatu 
>  loir  :  i 
lectale) 
prunté 


tibia  (§262.3)  tige 

germaniques  :  r  i  c  >  riche,  w  i  s  a  y  guise,  Theodrik)  Tierry. 

isolés:  L"i  long  a  été  abrégé  dans  les  mots  suivants: 
m>fiticum  (§  139.ô)>/b/e:  glirem  (it.  ghiro)>glïrem 
licem>ilicem>î/e«.se  (forme  obscure;  probablement  dia- 
.  Carène  ne  remonte  pas  au  lat.  carina.  mais  est  em- 
de  Tital.  caréna. 


151. 


II.   I  FROTONIQUE. 


protonique. 

entravé  ou  li 

bre.  se  conserve 

intact  : 

V  i  1 1  a  n  u  m 

vilain 

fil  are 

filer 

tristitia 

tristesse 

mirare 

mirer 

filiolum 

filleul 

privare 

priver 

civitatem 

cité 

viventem 

vivant 

liberare 

livrer 

hibernum 

hiver 
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Cas  isolés.  Mîrabilia  s'est  altéré  en  *  m evibiliR} merveille. 
FTlrnavium  y pi'emier.  Si>vfr.  se  (si  est  une  forme  savante). 
*AffibuIare  (de  ad 'et  fïbula)>vfr.  afibler}  affubler  (voiv  ^233, i). 
Un  ï  protonique  a  été  syncopé  dans  directum>dm^.  *direc- 
tiare) dresser,  quiri tare) mer  (cf.  §  260). 

Remarque.  L'^  protonique  passe  régulièrement  à  e,  si  la  syllabe  suivante 
contient  un  autre  i:  Aïvî s aty devise;  Aivînaty devine;  divinum} devin; 
crïnïtum>crem',  crenu;  finire>vfr.  fenir;  vîcînum>^;e^s^n,  voisin  (cf. 
§  196,-2);  comp.  encore  vfr.  desis  pour  disis  (dïxîsti),  demi  pour  dimi  (dïmi- 
dium),  etc.  Parfois  les  deux  formes  existent  l'une  à  côté  de  l'aulre;  ainsi, 
à  côté  de  pitit,  espirit,  j)ipie  on  avait  petite  esperit,  pépie.  Les  formes  telles 
que  divise,  divin  sont  d'origine  savante, 

152.  L'ypsilon  g^'ec  est  ordinairement  assimilé  à  Vi  latin;  par 
réaction  savante,  on  écrit  maintenant  y,  au  moyen  âge  on  avait 
i.  Exemples:  xi;x^o<,">cygnus>vfr.  cme,  écrit  et  puis  prononcé 
cygne  (cf.  §  119;  335);  ^<d^Tv^>martyr>mar^zr,  m^artyr;  Ivça 
)  1  y  r  a  >  lire,  lyre  ;  /<^'ç(5^;  )  m  y  r  r  h  a  >  mirre,  myrrhe  ;  f-ivQxog  >  m  y  r  - 
tus >m'ir^e,  myrte;  oTvloçysi^Xw^ystile,  style. 

Remarque.  Dans  quelques  mots  appartenant  à  une  couche  plus  ancienne, 
\y  grec  est  assimilé  à  m  (o):  ^ivQaa'yhvivsa.yhourse;  ;.ivaTaî')ii.  mostaccio 
y  moustache;  nvitàay*l)\i.\ist.yboîte. 


CHAPITRE  V. 

É   FERMÉ  ACCENTUÉ   (LAT.  Ê.  ï). 


I.   E  FERMÉ  TONIQUE. 

153.  É  tonique  entravé  aboutit  à  e  ouvert  [se]: 

capistrum        chevêtre  il  la  elle  ^ 

episcopum       évéque  ci  p  pu  m  cep 

*piscat  pêche  siccum  sec 

virga  verge  mittere  mettre 

d  ë  b  (i)  t  a  dette  m  i  s  s  a  messe 

nit(i)da  7iette  fissa  fesse 

vir(i)dem  vert  spissum  espes.  remplacé 

se  pi  a  (§  263.3)  sèche  par  espeis,  espois,  espais. 

ësca  vfr.  esche  épais 

Cas  isolés.  Sous  rinfluence  d'un  i  posttonique,  é  passe  à  ^: 
*ïlll  (formé  d'après  quî)>î7;  de  la  même  manière  s'expliquent 
les  vieilles  formes  zcz7  (*eccilli).  ist  (*isti),  icist  (*eccisti),  is 
(*ipsî)  dans  neis.  venis  (venisti).  Comp.  §  155.  Cas  isolés. 

Mots  d'emprunt.  Cippe  (comp.  cep),  crisper  (comp.  crêper), 
épUre,  famille,  infirme,  etc. 

Remarque.  Le  groupe  Ij  fait  entrave:  soliculum>6o/e27,  vermiculum) 
vermeil;  auiicula>ore?7/e;  vigilat)  m//e,  etc.  cf,  §  207,i  [l'i  de  ces  mots 
ne  forme  pas  diphtongue  avec  la  voyelle  précédente;  il  indique,  originaire- 
ment, le  mouillement  du  /;  voy.  §  350,  Rem.).  Sur  le  développement  du 
groupe  ij  dans  -itia,  voy.  §  196,  Rem. 

154.  La   prononciation  ouverte  de  Ye  français  remontant  à  V 
fermé  du  latin  vulgaire,  n'est  pas  primitive.  Dans  la  Clianson  di 
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Roland  (laisse  CXX),  le  Couronnement  de  Louis  (laisse  V),  Ait- 
cassin  et  Nicolete  (laisse  21)  des  mots  comme  verte,  messe,  tramete, 
arcevesques,  dont  Ve  remonte  à  ï,  ë,  font  des  tirades  à  part 
sans  aucun  mélange  ni  de  è  «  ë  entravé),  ni  de  e  «  a  libre  ; 
§  170).  L'e  de  vei't  (viridem),  se  prononçant  autrement  que 
celui  diU.  \îv . pert  (përdo)  et  du  \k.per  (parem).  a  dû  être  un 
e  fermé,  et  il  a  gardé  cette  prononciation  jusqu'à  la  fm  du  XI^ 
siècle,  où  il  a  été  absorbé  par  Ve  ouvert:  messe  [messa] >wesse 
[maesse] ,  verte  [veRto]  >  verte  [vseRtg] ,  etc.  et  les  poètes  font 
dès  lors  assoner  ou  rimer  sec -.bec,  verge  :  herbe ,  elle:  belle, 
verte  :  perte ,  etc.  La  différence  entre  ces  deux  e,  disparue  du 
francien,  s'est  conservée  en  lorrain  et  en  bourguignon,  et  nous 
la  retrouvons,  par  exemple,  en  provençal  et  en  italien;  l'auteur 
dn  Donatz  proensals  attribue  »e  estreit«  à  verfz,  cela  (ecce  ïlla), 
cabelhz  (cap  il  lu  s),  etc.,  et  »e  larg«  à  covertz,  certz,  puicelle, 
etc.;  et  en  italien  moderne,  secco,  quello,  verde,  messa  se  pro- 
noncent avec  »e  chiuso«.  tandis  que  terra,  sette,  bello  ont  un 
»e  largo  «. 

155.  É  tonique  libre  devient  oi,  prononcé  [wa]  ou,  surtout 
après  r  (cf.  §  244),  [wa]  : 

s  ê  t  a  soie 

sitim  soif 

q  u  (i)  ë  t  u  m  coi 

videt  voit 

fidem  foi 

c  r  ë  d  (e)  r  e  croire 

m  ë  (n)  s  e  m  mois 

pë(n)sum  pois,  poids 

Formes  analogiques.  Les  vieilles  formes  çoile  (cëlat),  poise 
(pensât),  espoire  (spërat),  etc.  ont  été  remplacées  par  cèle, 
pèse,  espère,  etc.  Rappelons  aussi  les  infinitifs  en  -ir,  remontant 
à  des  formes  latines  en  -ëre:  emplir  (implëre),  fleurir  (florëre), 
jouir  (g  au  d  ëre),  tenir  (t  en  ëre),  etc. 

Cas  isolés.  Sous  l'influence  d'un  l  posttonique,  é  se  change  en 
*:  îêcïyfls;  prehensi>prësï>pm;  comp.  vëni>vm(s),  *tëni 
ytin(s);  cf.  §  153,  Cas  isolés.  On  trouve  i  provenant  de  t]  dans 
boutique  {dTcod-rjxTf),  église  {èzxlr^oia) ,   et  tapis  {xanvros). 


bïbunt 

boivent 

pïp(e)rem 

poivre 

pilum 

poil 

tëla 

toile 

vêla 

voile 

sërum 

soir 

h  ë  r  e  m 

hoir 

h  a  b  ë  r  e 

avoir 
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Mots  d'emprunt.  Apothèque,  chandelle  (vfr.  chandelle,  chandoile), 
décret,  fidèle  (vfr.  feeil,  feoil)^  livre,  prophète,  secret  (vfr.  secret, 
secroï). 

156.  La  voyelle  simple  e  s"est  d"abord  diphtonguée  en  ei  :  on 
disait  dans  le  plus  vieux  français  sde,  sei,  quel,  vdt,  fei,  creire, 
mets,  peis,  beivent,  etc.  En  francien,  d  n'est  resté  que  devant  les 
nasales:  frdn,  plein,  veine,  p)dne,  etc.  (voy.  §  216);  dans  tous 
les  autres  cas,  d  passe  à  ai  (§  157).  Pourtant,  un  petit  nombre 
de  dialectes  n'ont  pas  participé  à  ce  changement,  et  l'étape  d 
(parfois  atténuée  en  é  fermé  simple)  s"est  conservée  dans  quel- 
ques patois  modernes;  elle  se  retrouve  dans  les  provinces  du 
Sud-ouest  (Poitou.  Aunis.  Saintonge.  Angoumois),  et  en  Normandie 
où  Ton  dit.  par  exemple,  meis  ou  mes  (mois),  rei,  re  (roi),  seir 
ser  (soir),  etc.  Le  mot  technique  moderne  détret  pour  détrdt 
(étau  à  main)  est  une  forme  dialectale  de  détroit.  Il  faut  enfin 
remarquer  que  ei  s'est  introduit  abusivement  dans  seize  (sëde- 
cim)  et  treize  (trëdecim).  qui  devaient  s'écrire  sèze  et  trèze. 

Remarque.  Ei  se  retrouve  dans  quelques  mots  anglais  empruntés  au 
français  dès  le  XI'  siècle:  heir,  reil,  conceive,  receive,  nioney,  tourney, 
X>alfrey,  etc. 

157.  La  dipiitongue  ei  passe  à  oi  en  francien,  comme  dans  la 
plupart  des  autres  dialectes  (pour  les  exceptions,  voir  §  156): 
seieysoie,  sdfysoif.  qud)coi.  vdt)voit.  fd} foi,  creire} croire,  etc. 
Ce  passage,  qu'on  n'est  pas  encore  arrivé  à  expliquer,  paraît 
d'abord  avoir  eu  lieu  en  syllabe  faible,  et  déjà  dès  le  X^  siècle 
(comp.  noieds  dans  Jonas)  ;  puis,  il  gagne  aussi,  à  des  époques 
différentes  dans  les  différentes  régions,  la  syllabe  forte,  et  au 
commencement  du  XIII^  siècle,  tout  d  s'est  changé  en  oi.  pro- 
noncé ai,  comme  le  montrent  les  assonances  (joie -.voie).  Cette 
prononciation  se  retrouve  encore  en  anglais  (royal  poison):  en 
français,  elle  s'est  conservée  à  l'état  final  et  devant  7i  jusqu'au 
XV®  siècle;  selon  Palsgrave  (1530),  le  oi  (oy)  de  roy,  moy,  oyn- 
dre.  etc.  se  prononçait  comme  Voy  anglais  de  boye,  coye.  Un 
souvenir  de  cette  articulation  de  oi  se  trouve  dans  le  patois 
picard  de  nos  jours,  où  Ton  dit  fro  (froid),  do  (doigt),  etc. 

158.  Vers  la  fin  du  XIII®  siècle,  le  groupe  oi.  quelle  qu'en  soit 
l'origine,  s'altère  et   finit  par  passer  à  une  nouvelle  articulation 


I 
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[wse],  tout  en  restant  graphiquement  intact.  Il  paraît  que  ai  s'est 
d'abord  changé  en  oe,  et  que,  peu  à  peu,  la  dernière  voyelle  de 
ce  groupe  est  devenue  plus  ouverte,  en  même  temps  que  la  pre- 
mière est  devenue  plus  fermée  ;  cette  nouvelle  articulation  amène 
un  déplacement  de  l'accent  (comp.  §  137),  et  la  première  voy- 
elle du  groupe,  désormais  inaccentuée,  passe  à  l'état  de  con- 
sonne (cf.  §  202,3).  L'existence  de  la  prononciation  [wse]  est 
attestée  : 

1^  Par  la  graphie  oe:roe,  moe,  toe,  savoer,  soet,  etc.;  elle  re- 
monte à  la  fin  du  XIII^  siècle,  et  Meigret  et  Pelletier  s'en 
servent  encore. 

2°  Par  le  témoignage  direct  des  grammairiens  ;  Th.  de  Bèze 
(1584)  dit,  par  exemple:  »0^  nisi  n  habeat  adiunctum,  non  am- 
plius  diphthongi,  sed  triphthongi  sono  pronuntiatur,  nempe  ut 
oai,  et  diphthongus  ai  pro  ae  sive  pro  e  aperto,  ut  loi^  loix.  moi, 
mois,  roi,  soi,  toi,  voi«-. 

3^  Par  des  rimes  nombreuses,  depuis  la  fin  du  moyen  âge 
jusqu'au  temps  de  Voltaire:  Cloistre  :  estre  (Gaut.  de  Goincy)  ; 
accroistreiprestre  (Myst.  d.  Laurent,  v.  2925)  ;  commère -.boire  (Nouv. 
PateHn,  v.  820)  :  angoisse  :  lesse  (Paris,  Ghansons  p.  84)  ;  senestre  : 
cogtioistre  (Marot);  poëte:  adroite  (Régnier,  Sat.  X);  droite  :mouète 
(Garnier,  Bradamante  1048);  nette-.draite  (Molière,  Les  Fâcheux, 
V.  527);  possède -.froide  (Dép.  am.  v.  464);  bête:boHe  (Ec.  des  maris 
V.  520);  étroites -.retraites  (La  Fgntaine,  Fables  liï,  8);  croistre: 
maistre  (Andromaque,  v.  1069),  être: croître  (Voltaire.  Le  pauvre 
diable),  etc.,  etc. 

La  prononciation  de  oi  comme  [wse]  se  rencontre  encore  au 
XIX^  siècle:  on  raconte  que  la  Fayette,  qui  avait  conservé  les 
traditions  de  l'ancienne  cour,  prononçait  (en  1830)  le  roué  pour 
le  roi,  et  madame  Dupuis  (1836)  demande  expressément  la  pro- 
nonciation oè  en  syllabe  faible  :  clcfitrer,  poirier,  roitelet.  De  nos 
jours,  on  n'a  que  de  faibles  traces  de  [wse]  dans  le  français 
littéraire.  Gitons  bouée,  variante  graphique  de  boie,  autre  forme 
de  &me<boja  (on  a  dû  dire  à  Torigine  bouée  [bwsea]),  et  Ou- 
rouer,  Ouzouer.,  O^ower,  variantes  de  O^oir  (0 rat orium).  Rappe- 
lons aussi  l'esp.  frambuesa  {{framboise)  et  l'ail,  lioboe  «haut- 
bois). La  prononciation  [wse]  s'est  conservée  dans  plusieurs 
patois  (le  tourangeau,  le  vendômois,  le  lorrain,  etc.)  et  dans 
le  langage  rustique  des  environs  de  Paris;  elle  vit  aussi  dans 
le  français  du  Ganada  et  les   patois  créoles. 


RE3IAKQUE.  Voici  quelques  anecdotes  démontrant  la  prononciation  [wae] 
vers  la  fin  du  XVIII'  siècle:  »A  la  Constituante,  le  7  mai  1791,  l'abbé  Cou- 
turier dit:  »Moi,  je  vous  cite  ma  loi,  qui  est  aussi  la  vôtre.  —  Une  voix  à 
gauche:  Malouet.  (On  rit).  —  M.  Couturier.  Kon,  ma  loi.«  —  »Au  tribunal  ré- 
volutionnaire, une  pauvre  femme  est  victime  de  sa  prononciation:  D.  A 
elle  demandé  si.  le  9  de  ce  mois,  eu  présence  de  plusieurs  citoyens,  elle 
n'a  pas  dit  qu'il  fallait  un  roy?  —  R.  Qu'elle  n'a  point  parlé  de  roi,  tel 
qu'était  Capet  ou  tout  autre,  mais  d'un  rouet-maiire,  instrument  à  filer.  Le 
juge  qui  l'interrogea  mentionne  cette  réponse  sur  l'enveloppe  du  dossier*. 
(Wallon,  Histoire  du  tribunal  révolutionnaire  \N ,  402;  cf.  Souriau,  L'e'rolutioyi 
du  vers  français  p.  45). 

159.  Dans  quelques  cas,  le  groupe  [wae]  s'est  simplifié  en  [ae] 
(sur  l'amuissement  de  u\  voir  §  452).  On  trouve  déjà  des  traces 
de  cette  simplification  au  XIIP  siècle  (rÉlégie  hébraïque  de 
1288  donne  avet.  apelet):  mais  elle  n'acquiert  d'importance  qu'au 
XVI®  siècle,  où  elle  devient  générale,  surtout  à  la  cour,  et 
scandalise  les  grammairiens,  qui  presque  tous  l'attribuent  injuste- 
ment à  l'infiuence  italienne.  Elle  s'emploie  à  côté  de  [wse],  et 
il  s'établit  de  bonne  heure  une  distinction  entre  les  deux  pronon- 
ciations. Ainsi,  au  XVII^  siècle,  [ae]  est  surtout  propre  à  la  con- 
versation familière,  tandis  que  [wse]  est  réservé  au  discours 
soutenu;  Patru  (1674)  remarque  que,  devant  haranguer  la  reine 
de  Suède,  il  a  prononcé,  suivant  l'avis  de  la  Compagnie.  l'Aca- 
démie française  [fràswseiza],  et  non  pas  française.  Le  passage 
de  [wse]  à  [se]  a  été  suivi  par  -  un  changement  graphique  de  oi 
en  ai.  Nicolas  Berain.  dans  ses  Nouvelles  remarques  sur  la 
langue  française  (Rouen.  1675).  avait  déjà  proposé  d'employer  ai 
là  où  la  prononciation  était  [se]  ;  mais  ce  n'est  que  Voltaire  {Zaïre^ 
1732)  qui  a  réussi  à  remplacer  donnais,  donnerais,  angloiis  etc. 
par  donnais,  donnerais  et  anglais.  Cette  orthographe,  dite  de  Vol- 
taire. n"a  été  acceptée  par  l'Académie  qu'en  1835  (6®  édition) 

La  prononciation  [se]  s'est  étabfie  définitivement  dans  les  im- 
parfaits et  les  conditionnels:  at'ae^  (h ab ébat),  était,  parlait,  par- 
lerait, etc.:  dans  quelques  noms  de  nations  et  de  pays:  français 
(vfr. /■/•a«cm<*francensem),  anglais,  milanais,  polonais,  etc 
(on  a  d'un  autre  côté,  danois,  suédois,  liongrois  et  les  doublets 
François.,  La7iglois);  et  enfin  dans  les  mots  suivants:  claie 
(cl  et  a);  craie  (crêta);  dais  (discum);  effraye  (*effrïdat),  cf. 
effroi -,  épais  (vfr.  espeis,  qui  remplace  es/jes<spïssum):  faible 
(f  1  ë  b  i  1  e  m)  ;  frais  {(^  frais,  freis  <  vha.  f  r  i  s  c)  :  harnais  (*h  a  r  n  i  s  k)  ; 
marais    {marais  <  *  m  a  r  i  s  k)  ;     monnaie    (m  o  n  ë  t  a)  ;    paraître 
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(parescere;  cf.  connaWe {cognoscere);  taie  (thêca),  et  la 
terminaison  -aie  (*-ëta)  dans  atmaie,  cerisaie,  chênaie,  futaie  etc. 
(comp.  charmoie).  Rets  (vfr.  r(%Xrëtem)  n'est  qu'une  mauvaise 
orthographe  pour  rai:  de  la  même  manière  s'expUquent  peut- 
être  verre  (vfr.  voi7'e.  veire  <  v  ï  t  r  u  m)  et  ton7ierre  (vfr.  tonoire, 
^omre)  tonitrum).  dont  la  graphie  correcte  serait  vai7~e  et 
tonnaire. 

160.  Dans  tous  les  autres  cas,  le  groupe  [wae]  s'est  changé  en 
[wa].  Cette  prononciation  remonte  au  moins  à  la  fin  du  XV® 
siècle,  et  la  plus  ancienne  preuve  de  son  existence  se  trouve 
dans  la  littérature  danoise.  La  reine  Éhsabeth,  sœur  de  Charles- 
Quint,  a  adressé,  pendant  les  années  1523 — 24.  13  lettres  à  son 
malheureux  époux,  le  roi  Christian  II:  dans  ces  lettres  d'une 
grâce  touchante,  elle  se  sert  de  la  langue  danoise,  qu'elle  parlait 
bien  mieux  qu'elle  ne  l'écrivait.  Son  orthographe  est  plutôt  fran- 
çaise: ainsi  pour  nw  (maintenant)  elle  écrit  nou,  \)Out  kan  (peut) 
elle  met  qiian.  etc.,  et  le  mot  svar  (réponse)  est  transcrit  par 
soyr,  ce  qui  ne  s'expliquerait  pas,  si  le  groupe  oi  ne  se  pro- 
nonçait pas  [wa].  La  même  prononciation  est  directement  in- 
diquée par  le  grammairien  Palsgrave  (1530);  il  dit  que  quand 
oy  est.  à  la  fin  des  monosyllabes,  suivi  de  s,  t.  x,  ou,  à  la  fin 
d'un  polysyllabe,  devant  s  ou  t,  ou.  au  miheu  d"un  mot.  devant 
T  ou  l,  ^^  se  prononce  à  peu  près  comme  un  a,  hoas.  voax, 
françoas,  disoa.t,  gloare,  poalle,  poallon.  Henri  Estienne  se  moque 
de  cette  prononciation,  qu'il  attribue  aux  courtisans  et  au  peuple 
de  Paris.  Dans  sa  »Remonstrance  avx  avtres  Covrtisans  amateurs 
du  François  italianizé  et  autrement  desguisé«,  il  dit: 

Si  tant  vous  aimez  le  son  doux, 
N'estes  vous  pas  bien  de  grands  fous, 
De  dire  Chouse,  au  lieu  de  Chose? 
De  dire  Touse,  au  lieu  de  l'ose? 
Et  pour  Trois  mois  dire  Troas  moas? 
Pour  le  fay,  vay,  le  foas,  ie  voas? 
En  la  fin  vous  direz  La  guarre, 
Place  Mauhart,  frère  Piarre. 

Th.  de  Bèze  (1584)  blâme  ceux  qui.  imitant  la  prononciation 
du  peuple  de  Paris,  écrivent  et  prononcent  voarre  pour  verre, 
foarre  pour  foirre,  troas  et  tras  pour  trois:  »Corruptissime  vero 
Parisiensium  vulgus  Dores  nlaTeia^ovxas  imitati.  pro  voirre  sive 
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ut  alii  scribunt  verre,  foirre,  scribimt  et  pronuntiant  voarre  et 
f'oarre.  itidemque  pro  trois,  troas  et  trasi-.  Les  grammairiens 
continuent  encore  longtemps  à  réprouver  comme  vulgaire  et 
-très  mauvaise«  la  prononciation  de  oi  comme  [waj;  cependant, 
elle  gagne  toujours  du  terrain  et  est  regardée  comme  admissible 
au  XVIII^  siècle.  En  1785.  Domergue  dit  que  la  diphtongue  oi 
présente  tantôt  le  son  oa.  tantôt  le  son  oè:  mais  en  1805.  le  même 
grammairien  condamne  absolument  Tancienne  prononciation  et 
proteste  vivement  contre  loè,  gloère,  victoère.  Grâce  à  la  grande 
Révolution,  la  prononciation  vulgaire  a  fini  par  remporter  la 
victoire.  Elle  s'est  même  introduite  dans  plusieurs  mots  qui 
offraient  à  rorigine  un  oë  (ou  ouë)  dissyllabique:  medulla) 
meoUe  (%  blQ.i)  y  moelle  (•.chandelle:  A.  d'Aubigné,  Tragiques  I.  v. 
913)>[m\val]  :  p atel la >  poêle > [pwA:l] ;  /"m^e^  (dér.  de/'ow<fagum) 
>[fwa].  prononciation  vulgaire  (on  écrit  foit  au  XVI®  siècle,  voy. 
Montaiglon.  Recueil  X.  13);  poè^e>[p\vat],  prononciation  dialectale, 
attestée  déjà  par  Féraud  (1761);  rappelons  encore  l'ancienne 
prononciation  monosyllabique  de  noel  (Patelin  v.  1444)  et  le  dé- 
veloppement du  vfr.  escoïney écoine  [ekwan]. 

Remarque.  Beaucoup  de  mots  ont  longtemps  vacillé  ou  vacillent  encore 
entre  ai  et  oi:  harnais  — harnais,  orwaie  —  ormoie,  raide  —  roide,  raideur — 
roideur,  ecofrai  —  ('cofroi,  etc.  Dans  quelques  cas,  on  a  conservé  les  deux 
formes  en  leur  attribuant  un  sens  et  un  emploi  différents:  français  —  François, 
anglais  —  Lam/Iois,  hcnH  [beneeit (benedictum)  —  Benoît. 

II.   E  FERMÉ  PROTONIOUE. 

161.  É  protonique  entravé  devient  e  ouvert  [ae]: 

cire  are  chercher  *mîssaticum      message 

tir  m  are  fermer  mïttentem  mettant 

i  ter  are  errer  *  pis  c  are  pêcher 

litteratum  lettré  vïrtutem  veHu 

*misculare  mêler  *vîr(i)diarium  verger 

Cas  isolés.  *Quiscunum  (composé  de  quisque  et  un  uni) 
devient  *cascunum  (sous  Tinfluence  de  *catunumV)>cte5C2m, 
chacun.  M  i  n  i  s  t  e  r  i  u  m  >  mestier,  métier. 

Mots  d'emprunt.  Affirmer,  itinéraire,  littéral,  littéraire,  missel, 
virtuose,  etc. 
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162.  É  protonique  libre  s'affaiblit  en  e  féminin  [9]: 

debere  devoir  bisaccium  besace 

dênarium  denier  minare  mener 

fênuciiliim  fenouil  m  in  ut  u  m  7nenu 

pê(n)sare  peser  pïlare  j;eZer 

Cas  isolés.  On  trouve  a  dans  les  mots  suivants:  *bïlancia> 
nalance  (cf.  §  506, 1);  c^Viwàvnmy calandre;  *fœnare  (dér.  de 
r(enum))vfr.  fener  (encore  dans  Vaugelas  II,  385))/awer  (infl. 
•  le  fane'}):  glënare>vfr.  glener  (encore  dans  A.  d'Aubigné, 
Misères  v.  1040) } glaner  ;  z  ë  1 0  s  u  m  >  vfr.  gelos  }  jaloux.  On  trouve 
i  sous  l'influence  d'un  e  suivant  en  hiatus,  d'abord  changé  en 
[j|:  pietateni>j)ijtate  (§  262,3) )j«Yfe;  quietare)  quij tare) 
quitier,  quitter. 

Formes  analogiques.  Suy  créons} crogo7is,  veons'yvoyons,  peluy 
poilu,  etc.,  voir  §  300.2. 

Mots  d'emprunt.  Bitume,  mineur,  ministre,  sinistre:  féminin.i 
vérité:  notez  aussi  désert,  désir,  désirer.,  dévorer  qui  ont  rem- 
placé désert,  désir,  désirer,  dévorer. 

Kemarque.  L'existence  de  l'e  féminin  protonique  au  moyen  âge  paraît 
assurée  par  la  signature  d'Anne  de  Russie  à  un  diplôme  royal  de  Philippe 
\"\  daté  de  l'an  1063.  La  reine  mère,  dont  la  souscription  se  trouve  au-des- 
sous du  monogramme  du  roi,  écrit  en  français,  tout  en  se  servant  des 
(  aractères  cyrilliques.  Voici  la  signature  :  ANA  P  b  HNA,  c.  à.  d.  Ana  reïna 
(pour  reïne).  L'emploi  de  b  à  la  première  syllabe  est  très  curieux  :  on  sait 
que  cette  lettre  désignait  autrefois  un  son  obscur,  qui  a  dû  se  rapprocher 
beaucoup  de  l'e  féminin  moderne. 
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CHAPITRE  VI. 

E   OUVERT   ACCENTUÉ   (LAT.  È). 


I.   E   OUVERT  TONIQUE. 
163.  È  tonique  entravé  se  conserve  tel  quel 


V  ë  r  m  e  m 

ver 

h  ë  r  b  a 

herbe 

hibërnum 

hiver 

p  ë  r  d  e  r  e 

X)erdre 

infërnum 

enfer 

përtica 

X>erche 

cërvum 

cerf 

fësta 

feste.  fête 

s  ë  p  t  e  m 

set,  sept 

testa 

teste,  tête 

fërrum 

fer 

terra 

ten-e 

b  ë  1 1  u  m 

bel 

bëlla 

belle 

prëssum 

2)rès 

pressa 

2)resse 

164.  L'è  ouvert  entravé  se  dij)htongue  en  roumain,  en  frioulan. 
en  napolitain  et  en  espagnol:  ferrum>roum.  fier,  frioul.  fierr, 
napol.  fierro.  esp.  hierro.  Ce  même  phénomène  se  trouve  aussi 
dans  quelques  dialectes  lorrains  et  wallons,  et,  pour  le  français 
proprement  dit.  dans  une  petite  série  de  mots,  dont  la  plupart 
attendent  encore  leur  explication.  Citons  d'abord  quelques  pro- 
paroxytons, où  la  diphtongaison  est  peut-être  antérieure  à  la 
syncope  de  la  voyelle  |)énultième  (cf.  §  259):  tèpiûumytiède, 
*  f  ë  m  i  t  a  >  fiente,  S  t  ë  p  h  a  n  u  m  >  Etienne ,  m  ë  d  i  c  u  m  >  vfr.  miège, 
pëdicayj^iège.  *  sèdicum}  siège,  ë  h  u\u  m}  hièble.  vëtulum) 
vieil,  sac cu\um  y  siècle.  Dans  d'autres  mots,  Vê  diphtongue  se 
trouve  devant  une  hquide -f- [j]  :  cèrium} cierge,  mèlius} mieux. 
V  ë  n  i  a  m  >  viegne.  vienne  :  t  ë  n  e  a  m  >  tiegne.  tienne  :  C  o  m  p  ë  n  d  i  u  m 
yCompiègne.  On  a  enfin  tërtium>^ît'/-s  et  nëptia>mèce  (inll. 
du  masculin  m'es<  ne  p  os?). 


lëp(o)rem 

lièvre 

pëtra 

pierre 

h6d(e)ra 

lierre  (§  489) 

ad  rétro 

arrière 

1  ae  t  u  m 

vfr. 

lie 

sëdet 

sied 
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165.  È  tonique  libre  se  change  en  ie,  prononcé  aujourd'hui 
[Jse]  devant  une  consonne  et  [je]  en  position  finale  : 

fël  fiel  fëbrem  fièvre 

mël  yniel  palpe br a  (§  138)  paupière 

c  se  1  u  m  ciel 

hé  ri  hier 

quËcrit  quiert 

fërum  fier 
brève  m  hrief 

p  ë  d  e  m  pied 

Formes  analogiques.  Les  vieilles  formes  lief  (lévo),  lieves 
(levas),  lieve  (levât)  ont  été  remplacées  par  lève,  lèves,  lève 
(cf.  §  299,i). 

Cas  isolés.  E  tonique  suivi  de  u  aboutit  à  la  triphtongue  ieu, 
prononcée  de  nos  jours  [jo]:  dëum>cZzew;  M  a  t  h  ë  u  m  >  ilfa/J/wm  ; 
*  André um>^7i(inVw.  Il  faut  supposer  que  Vu  final,  par  une 
assimilation  régressive  (§  115),  a  labialisé  Ve:  [d8eu>dJ8eu>djou 
>djÔY>dj0].  Dans  la  vieille  langue,  on  avait  des  doublets  de  ces 
mots,  où  Ve  n'était  pas  diphtongue  :  deu  {dé),  Matheu,  Andreu,  etc.  ; 
cet  e  assenait  avec  e<lat.  a.  Les  formes  verbales  es>es,  eram 
>  vfr.  ère  ont  également  échappé  à  la  diphtongaison,  grâce  à  leur 
emploi  proclitique  (cf.  §  167).  Remarquez  enfin  ëbrium  (pour 
ëbrium)>wre. 

Mots  d'emprunt.  Bref  (autrefois  hrief),  célèbre,  lèpre,  lénèbres 
(vfr.  teniehle),  etc. 

166.  La  diphtongaison  de  e  remonte  assez  haut;  un  des  plus 
anciens  exemples,  die  ci  (Tardif,  Monuments  historiques  19,38), 
est  de  l'an  670  ou  671.  Le  groupe  ie,  qu'il  dérive  de  è,  œ  ou  de 
a  (§  192),  n'avait  au  moyen  âge  qu'une  seule  prononciation,  qui 
était  probablement  [jae];  dans  le  Roland,  par  exemple,  assonent 
ensemble  fiers  (f  ë  rus),  piet  (p  ë  d  e  m),  liez  (1 8e  t  u  s),  ckiers  (c  a  r  u  s), 
chevaliers  (caballarius),  etc.  Ce  [jse]  s'est  plus  tard  affaibli  en 
[je]  dans  les  cas  où  la  consonne  suivante  s'est  amuïe  (cf. 
§  170;  177;  178,4;  182). 

Remaeque.  Pour  l'ancienne  langue,  il  paraît  hors  de  doute  que,  dans 
plusieurs  dialectes,  ie  était  prononcé  comme  une  diphtongue  décroissante, 
avec  l'accent  sur   ?.   Cette  prononciation,   que  plusieurs  savants  regardent 
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comme  la  primitive,  est  attestée  par  les  formes  telles  que  live  (lieve),  arrire 
(arrière),  volentirs  (volentiers) ,  enqidrs  (enquiers),  chacie  (chaciee),  laissie 
(laissiee),  etc.  Le  français  en  a  gardé  une  dernière  trace  dans  lie  (»faire 
chère  lie«),  contraction  de  liée  (lœta);  cf.  §  193,  Rem. 


II.   E  OUVERT  PROTONIOUE. 

167.  È  protonique  entravé  se  maintient  tel  quel  (conip.  §  163): 

cër(e)belluin     cerveau  përsona       personne 

ërrare      '  errer  serpente  m  serjjent 

ërrorem  erreur  se  r  vire         servir 

mer  ce  de  m  merci  verbe  n  a      verveine 

Tnërcurii  die  s  mercredi  verrue  a       verrue 

perd  en  te  m         perdant  vëstire         vêtir 

Cas  isolés.  —  *Lëviarium  >  levjario  >  ^e^c-r  ;  pëccare) 
pécher:  sëptimana>sey«ftm6>:  vërvactum)^^^/^^  (eomj).  §445. 
Cas  isolés). 

168.  È  protonique  libre  safVaiblit  en  e  féminin  (comp.  §162): 

f  ë  n  e  s  t  r  a  fenêtre  n  ë  p  o  t  e  m  i}£veu 

g  ë  lare  geler  quserela  querelle 

g  ë  n  u  e  u  1  u  m  genou  v  ë  n  e  n  u  m  venin 

lëvare  lever  vënire  venir 

Cas  ISOLÉS.  Quelques  mots  |)résentent  i:  ëborium  >  ù'o/zr; 
lëonein>//o«:  \dè\\\\w^liesse  (infl.  de  vfr.  //><la^tum):  *pë do- 
ue m  >^>/o?i:  p  se  0  n  i  a  >  7^/yome.  Dans  d'autres  mots,  l'ancien  e  fé- 
minin a  été  remplacé,  dans  la  langue  moderne,  par  é:  feriryfe'rir, 
jjeril)  péril:  périr  y  périr  etc.  prévôt  (praepositum)  a  dû  subir 
rinfluence  des  mots  couunençant  par  pré-. 

Mots  d'emprunt.  Cément,  gélatine,  général,  vénérer. 


CHAPITRE  VII. 

A  ACCENTUÉ  (LAT.  a.  à). 


I.   A  TONIQUE. 
169.  A  tonique  entravé  se  conserve  intact  : 


parte  m 

part 

1  a  r  (i)  d  ii  m. 

lard 

arborem 

arbre 

nav(i)gat 

nage 

captiat 

chasse 

pag(i)na 

page 

carrum 

char 

plat(a)num 

plane 

caballum 

cheval 

tab(u)la 

table 

vacca 

vache 

sapiam    (§262 

0 

sache 

bracchium 

bras 

-aticum  (§  400 

■^ 

-âge 

Mots  germaniques:  \\iiY\)?iy harpe,  \\ arda.} guarde,  garde. 

Dans  la  langue  moderne,  quelques  mots  présentent  [a]  :  âme, 
âne,  mâle,  pâte,  basse,  grasse,  paille,  etc.  ;  cf.  §  130,i. 

Formes  analogiques.  *Accaptat>ac/iè;fe  (pour  achate)  paraît 
dû  à  l'influence  de  acheter,  achetant,  etc.  (comp.  §  257). 

Cas  isolés.  Phantasnia  s'est  altéré  en  fantosma>/aw^ôme. 
Devant  ns.  Va  est  en  réalité  libre,  à  cause  de  l'amuissement  de  la 
nasale  (§  318,3):  trans>tras>^rès.  Sur  c  ar  ne  m  >cM?r.  voy. 
§  246. 

Remarque.  Capsa  se  retrouve  en  français  sous  trois  formes  différentes: 
châsse,  développement  direct  et  régulier;  casse,  emprunté  de  l'it.  cassa,  et 
caisse,  emprunté  du  prov.  c  ai  s  s  a. 

170.  A  tonique  libre  devient  [se]  (orthographié  e  ou  è)  devant 
une  consonne,  et  [e]  (orthographié  e  ou  é)  en  position  finale: 
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m  are 

mer 

a  m  a  r  e 

aimer 

amarum 

amer 

amatum 

aimé 

sal 

■sel 

a  m  a  t  a 

aimée 

t  a  1  e  m 

tel 

amatis 

aimez 

sapa 

sève 

gratum 

gré 

faba 

fève 

n  a  s  u  m 

nez 

navem 

nef 

p  r  a  t  u  m 

pré 

labra 

lèvre 

c  1  a  V  e  m 

clef 

p  a  t  r  e  m 

père 

b  0  n  i  t  a  t  e  m 

bonté 

Dans  quelques  mots,  on  trouve  la  graphie  fautive  ai.  qui  a 
remplacé  Tancien  e:  ala>é'/é',  aile:  clarum>dé;r,  clair \  pare  m 
^pier,  pair:  radere>r6're,  raire:  sapis>se-s,  sais:  sapit>se^, 
sait;  vha.  brasa>6re.se',  braise  :  cf.  §  200. 

Formes  analogiques.  Les  vieilles  formes  régulières  lef  (lavo), 
levés  (lavas),  levé  (lavât)  ont  été  remplacées  par  lave,  laves, 
lave,  sous  Tinfluence  de  laver,  lavant,  lavons,  lavais,  etc.,  où  l'a 
latin  se  maintient  régulièrement  (§  175j:  pour  d'autres  exemples, 
voy.  §  298.1. 

Cas  isolés.  Pour  les  exemples,  voy.  §  173. 

Mots  d'emprunt.  Avare  (vfr.  aver):  cadavre:  grave  (cf.  grief, 
§  118):  ignare:  rare  (vfr.  rer)\  ras  (vfr.  res,  conservé  dans 
rez-de-chaussée)  :  rase  (vfr.  vese).  etc.  Sont  également  empruntés 
tous  les  mots  en  -at.  -ate.  -ade:  avocat  (cf.  avoué),  ducat  (cf. 
duché),  état  (cf.  été),  prélat,  sénat:  acrobate,  pirate,  sonate:  ca- 
valcade (cf.  chevauchée),  dorade,  escalade,  limonade,  pommade,  etc. 

171.  Le  changement  <\'a  en  e  est  un  des  traits  caractéristiques  qui 
séparent  le  français  des  autres  langues  romanes:  sal-salis>roum. 
sare.  il.  sale,  esp.  port.  sal.  prov.  saus.  fr.  sel.  Hors  de  la  langue 
d'oïl,  il  ne  se  retrouve  que  dans  quelques  dialectes  du  Sud-Ouest, 
en  engadin,  en  émilien  et  en  piémontais.  Au  Nord  de  la  France, 
le  passage  d'à  à  e  a  eu  lieu  assez  tard,  probablement  vers  la  fin  du 
VIII^  et  au  cours  du  IX^  siècle,  en  tout  cas  après  l'assibilation 
de  c(a):  carum  donne  chier  (§  401).  *cerum  aurait  donné 
cier  (§  403).  Les  Serments  de  Strasbourg  offrent  encore  salvar, 
fradre,  rettirnar:  tous  les  monuments  postérieurs  présentent  ré- 
guhèrement  e.  Quelle  était  la  valeur  de  cette  voyelle?  On  ne  le 
sait  pas  au  juste;  on  peut  seulement  établir  les  deux  points  sui- 
vants: 
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l*^  Cet  e  «lat.  a)  se  prononçait  de  la  même  manière  dans  tous 
les  cas;  comp.  nef  :  mer  :  arriver  :  aler  :  orez  (Alexis,  str.  39).  La 
différence  actuelle  entre  Ve  de  amer  (amarum),  père  (pat rem), 
nef  (navem),  et  celui  de  aimer  (amare),  assez  (adsatis),  clef 
(cl  ave  m)  était  inconnue  au  moyen  âge. 

2*^  Cet  e  «lat.  a)  n'assonait  qu'avec  lui-même  (et  avec  un 
petit  nombre  de  mots  en  è,  que  nous  laissons  de  côté);  il  était 
ainsi  différent  de  VeÇe  entravé  (§  163)  et  de  re<ë,  î  entravés 
(§  154);  on  ne  trouve  jamais  ni  quel  (qualem):  bel  (bëllum), 
ni  quel  (qualem):  chevel  (capillum);  donc,  il  n'était  ni  è  ni 
é.  Cependant,  tout  porte  à  croire  que  e<lat.  a  avait  partout  au 
moyen  âge  un  son  très  ouvert,  et  si  quel  et  bel  ne  s'associent 
pas  dans  la  même  assonance,  il  se  peut  qu'on  ait  dit  [kâl]  et 
[bœl]  (nous  désignons  par  [a]  un  son  plus  ouvert  que  [se])  ;  plu- 
sieurs langues,  le  suédois,  par  exemple,  possèdent  ces  deux  sons, 
l'un  à  côté  de  l'autre,  sans  les  confondre. 

172.  L'ancienne  prononciation  uniforme  de  \'e  «lat.  a)  parait 
s'être  scindée  en  deux  vers  la  fin  du  moyen  âge  ;  dans  les  syl- 
labes fermées,  on  a  gardé  le  son  ouvert,  affaibli  en  [ae];  mais  dans  les 
syllabes  devenues  ouvertes  grâce  à  l'amuïssement  de  la  consonne 
finale,  il  s'est  développé  un  son  plus  fermé  (»high«);  comp.  le 
changement  parallèle  de  ie  en  iè  et  ié  (§  166),  et  de  o  en  [ô]  et  [0] 
(§  177;  182).  Si  l'amuïssement  de  la  consonne  est  facultatif,  ce 
qui  est  souvent  le  cas  (comp.  §  315),  on  a  eu  une  double 
prononciation;  ainsi  clef,  léger,  chanter  se  prononçaient  clef,  léger, 
chanter:  ou  clé{f),  légé(r),  chanté{r).  Cette  fluctuation  a  duré  long- 
temps, surtout  pour  les  infinitifs  en  -er:  à  côté  de  la  forme  or- 
dinaire en  -e(r),  on  a  conservé  -èr,  jusqu'à  nos  jours,  dans  les 
rimes  et  dans  le  discours  soutenu.  Il  est  vrai  que  déjà  Th.  de 
Bèze  (1584)  parle  avec  dédain  de  »isti  duri  et  Francicis  purgatis 
auribus  intolerabiles  rythmi  a  doctissimis  etiam  poetis  Aquitanis 
Lisurpati,  quibus  inter  se  conférant  disputer  et  Jupiter «,  etc. 
Pourtant  les  poètes,  même  les  plus  difficiles,  continuent  de  se 
servir  de  ces  rimes,  appelées  à  tort  normandes.  En  voici  quel- 
ques exemples:  Chair -.rocher  (Garnier,  Juives  v.  977);  Ju,piter: 
canter  (Malherbe  I,  52,  160);  chair  :  pêcher  (id.  I,  4);  clair -.aveug- 
ler (id.  I,  30,  35);  mer:conswner  (id.  I,  17,  360);  air -.celer 
(Hardy);  chair -.boucher  (id.);  air -.donner  (Corneille,  Menteur  II,  1); 
arracher -.chair  (Mohère,  L'Étourdi  V,  9);  cher -.toucher  (Dép.  am. 
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IL  3);  enfer -.léger  (Tartufe  IV.  6):  douter  :  Jupiter  (Amph.  III.  lOj; 
marcher -.cher  (Racine.  Phèdre  V.  1);  l'air -.enfermer  (Lafontaine). 
etc.  Au  XVIIP  siècle,  un  grammairien  anonyme  (1727)  remarque: 
>De  fort  bons  auteurs  françois  ont  dit  .  .  .  que  ces  sortes  de 
rimes  mer,  armer  peuvent  passer  dans  les  grands  poëmes, 
ajoutant  qu"alors  il  faut,  en  dépit  de  l'oreille,  prononcer  dure- 
ment les  silabes  douces.  Aussi  ai-je  souvent  observé  que  ce 
mauvais  conseil  étoit  suivi  par  la  plupart  des  comédiens  de  Paris, 
même  par  la  maîtresse  du  duc  d'Orléans,  je  veux  dire  la  belle 
Desmares,  qui  d'ailleurs  avoit  la  prononciation  si  charmante  et 
si  délicate^  (Thurot  I.  61).  Ajoutons  que  de  telles  rimes  se 
trouvent  encore  dans  Victor  Hugo,  mer  :  blasphémer  (Contempla- 
tions II.  4.  15):  hier-.apostasier  (ib.  II.  5.  7). 

Eemarque.  a  côté  de  la  prononciation  -h-  on  trouve  aussi  -ér,  à  cause 
de  chantnr).  Le  grammairien  J.  Hindret  (1687j  insiste  beaucoup  sur  la 
nécessité  de  cette  prononciation,  et  il  ajoute  que  Molière  »a  pris  soin  de  la 
faire  valoir  en  la  faisant  observer  à  ses  acteurs,  et  en  les  désaccoutumant 
peu  à  peu  de  la  mauvaise  habitude  qu'ils  avoient  contractée  de  jeunesse 
dans  la  prononciation  de  ces  syllabes  finales.  Il  a  si  bien  corrigé  le  défaut 
de  cette  manière  de  prononcer  que  nous  ne  voyons  pas  un  homme  de 
théâtre  qui  ne  s'en  soit  entièrement  défait,  et  qui  ne  prononce  régulière- 
ment les  syllabes  finales  de  nos  infinitifs  terminés  en  er:  ce  qui  ne  se 
faisoit  pas.  il  y  a  trente  ans,  particulièrement  parmi  les  comédiens  de  pro- 
vmce".  On  continue  pourtant  à  prononcer  le  ouvert,  et  encore  Mme  Dupuis 
(1836)  recommande  cette  prononciation:  >Dans  le  discours  soutenu,  et  sur- 
tout dans  les  vers,  Vr  finale  des  infinitifs  en  -er  peut  très  bien  se  lier  avec 
la  voyelle  d'un  mot  suivant;  Ve  qui  précède  prend  alors  le  son  ouvert^ 
(p.  195). 

173.  Observ-ations  sur  quelques  cas  particuhers: 
1®  A  s'est   maintenu  intact  dans  les  parfaits  de   la   V^  con- 
jugaison:  cha7ita  (c  an  ta  vit),  j^orta  (port  a  vit),   etc.:  dans  les 
présents    suivants:    as  (habes).    a   fhabet).    vas  (va dis).    / 
(va  dit.  vade).   vfr.  estas  (s  ta  s),   vfr.  esta  (stat)  et  dans  quel- 
ques monsyllabes.  dont  la  |)lupart  sont  des  procHtiques:  la  (illn 
§  139.1);  ma,  ta,  sa  (cf.  i?  137.2).   a   (ad):  ça  (ecce  hac):   / 
(jam).  déjà,  jamais:  là  (illac):  car  (quare).   l'ancien  double! 
qiier  a  disj>aru  de  bonne  heure  :    on  avait  de  même  al  à  côté  dn 
el  (aliud). 

2"  La  terminaison  -are(?n)  dcmne  régulièrement  -er:  scho- 
larem>vfr.  escoler.  singularem  (se.  porcum)  >  vfr.  senr/ler. 
pilarem>vfr.  ^>//pr.  bue  cul  are)  vfr.   bocler.    etc.;    les    formes 
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modernes  écolier,  sanglier,  pilier,   bouclier  sont  dnes  à  une  con- 
fusion avec  le  suffixe  -ier  «iarium;  §208,  Cas  isolés). 

3°  La  terminaison  -alem  donne  régulièrement  -el  dans  la 
vieille  langue  :  mortel,  princlpel,  leiiel,  journel,  etc.  ;  oii  trouve 
aussi  de  bonne  heure  des  formes  savantes  en  -al:  mortal, 
■principal,  leial,  journal,  qui  font  concurrence  aux  autres.  La 
langue  moderne  a  adopté  tantôt  -el:  charnel,  hôtel,  moj'tel,  na- 
turel, tel;  tantôt  -al:  principal,  royal,  loyal,  féal,  et  parfois  les 
deux  terminaisons:  original  —  originel,  sacramental  —  sacramentel  ; 
cf.  universel — universaiix,  journal  —journellement. 

Remarque.  Quant  au  groupe  al,  il  faut  encore  remarquer  les  cas  sui- 
vants: Malum>}»a^;  la  vieille  langue  possédait  les  deux  formes  mel  et 
mal  qui  s'expliquent  par  l'emploi  tonique  ou  atone  du  mot:  on  disait  à  l'origine 
li  reis  est  mels,  mais  malfaire,  maltalent,  etc.;  bientôt  il  y  a  eu  confusion 
entre  les  deux  formes,  et  c'est  ^nal  qui  l'a  emporté.  Palum>^neM;  comp. 
talem>vfr.  tien  (encore  dans  Villon);  ces  deux  formes  s'expliquent  diffi- 
cilement. Phiala>/?o/e  n'est  pas  plus  clair;  on  pourrait  peut-être  y  voir 
un  mot  dialectal  {a  s'obscurcit  devant  l  dans  la  région  de  l'Est),  ou  l'influ- 
ence du  suffixe  -iolus?  Rappelons  encore  les  formes  verbales  vales>va?.s- 
(vaux),  \a\etyvalt  (vaut),  \Si\Bui') valent,  où  le  maintien  de  l'a  est  dû  à 
l'influence  analogique  des  formes  telles  que  <'a?ons,  valez,  valoir,  etc.  (§175); 
dans  calet>c/(a?^  {chaut)  se  reflète  peut-être  l'influence  de  calidnm) cJialt, 
chaud;  on  avait  dans  la  vieille  langue  la  forme  régulière  chiclt  (§  192).  Sur 
le  développement  du  groupe  al  +  cons.,  voy.  §  240-  241. 

II.   A  PROTONlQUt:- 

174.  A  protonique  entravé  se  conserve  intact: 

ardente  m  ardent  abbatem  abé,  abbé 

argentum  argent  baccalarem    bacheler,  -ier 

carbone  m  cliarbon  clar(i)tatem    clarté 

captiare  chasser  par(abo)lare  parler 

Quelques  mots  présentent  [a]:  s  p  a  s  m  a  r  e  >  j9as?uer,  pâmer; 
c  a  s  t  e  1 1  u  m  >  chastel .  château  ;  c  a  s  t  i  g  a  r  e  >  chastiier.  châtier 
(cf.  §  130). 

Cas  isolés.  Artic ulum  >  or^e'//  (influence  du  celt.  ordag? 
cf.  §  5).  As  cul  tare  (§  188,  Rem.)}  escolter,  écouter  est  dû  à 
une  confusion  avec  les  nombreux  mots  commençant  avec  es-. 
Capitale  >vfr.  chatel.  plus  tard  chetef  cheptel.  Ca))tivum> 
chétif.  G  a  1 1  i  n  a  >  geline.  G  r  a  m  m  a  t  i  c  a  >  grimoire. 
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175.  A  protonique  libre  se  conserve  intact: 

a  m  0  rem    amour  *  s  a  p  e  r  e  savoir 

ha b ère      avoir  parabola  parole 

amicum    ami  talentum  talent 

aprilem    avril  1  avare  laver 

mari  tu  m  ynari  latronem  larron 

ma n ère    manoir  marina  marine 

Formes  analogiques.  Les  vieilles  formes  régulières  amer,  amant, 
amons,  amez,  amais,  amerai,  etc.  ont  été  remplacées  par  aimer, 
aimant,  aimons,  aimez,  aimais,  aimerai,  etc.  sous  l'influence  des 
formes  du  singulier  aime,  aimes,  aime  (où  a>az  selon  §  221); 
de  la  même  manière,  aimable  a  supplanté  amàble.  On  a  con- 
servé amour,  amant  (subst.)  et  amé  (dans  nos  atnés  et  féaux 
sujets):  comp.  §  298,2.  Rappelons  aussi  béer  (*badare)  pour 
baer  (comp.  bayer,  §  279.i).  à  cause  de  bée  (*badat). 

Cas  isolés.  A  à  l'initiale  s'affaiblit  en  e  féminin  après  une 
palatale  (voir  §  194).  et  parfois  devant  un  n:  eadere>cAeoir, 
choir:  m aturn m} inëur,  mfir:  *habutum>é?f,  en:  fatutum 
yfëii,  feu:  agurium  (§  188.  Rem. jyëur,  heur,  etc.;  de  plus, 
dans  les  mots  suivants:  g  r  an  a  riu  m  >  ^rem'er;  *ranucula> 
grenouille:  *farajo>/er«/  (cette  forme  s'explique  peut-être  par 
la  phonétique  syntactique:  si  faraiysi  ferai,  selon  §  257).  Grever 
remonte  à  *grêvare  pour  gravare  à  cause  de  *grêvis 
(§  118).  —  A  s'est  obscurci  en  o  dans  natale m>W0€'7;  na- 
tare>vfr.  noer  (influence  de  nauta?):  p  a t  e  1 1  a  >^9oe7e,  et  ame- 
lette  (encore  dans  Richelet  et  Furetière)  >  omelette. 


CHAPITRE  VIII. 

0   OUVERT  ACCENTUÉ  (LAT.  ô). 

I.    0  OUVERT  TONIQUE. 

176.  O  tonique  entravé  reste  tel  quel: 

cornu      cor  forte  m     fort 

côrnua   carne  morte  m  mort 

dormit    d&rt  pôrcum  2^orc 

corda      corde  côllum    col 

porta      porte  molle  m  mol 

Si  la  consonne  suivante  s'amuït,  Yd  ouvert,  en  devenant  libre, 
s'affaiblit  en  o  fermé:  côsta>cô^e;  hôspitem>Me;  nôstrum 
}7iôtre\  *vôstrum  (§118) >î^o^re;  tôstum>^ô^;  grôssum>^ros; 
îô&sayfosse  [fo:s];  môttum  (pour  mûttum)>mo^,  etc.  Tous 
ces  mots  se  prononçaient  dans  la  vieille  langue  avec  un  o 
ouvert;  on  disait  cos^e,  nostre,  tost,  etc.,  comme  corde,  corne,  fort. ^ 
Les  dcniblets  notre  et  votre  doivent  leur  o  ouvert  à  leur  emploi 
proclitique  (§  179). 

177.  O  tonique  libre  devient  [ô]  devant  une  consonne,   et  [0] 
en  position  finale  ;  on  écrit  dans  les  deux  cas  eu  (œ,  œu  ou  ue)  : 
bôvem       bœuf  mol  a  meide 

nôvem      neuf  filiôlum     filleid 

nôvum      neuf  opéra        œuvre 

ôpus  vfr.  ues  môvet       meut 

prôba       preuve  *  pot  et       peut 

cor  cœur  *vôlet       veut 

s or or         sœur 
Mots  germaniques  :  *f  al  d  a  s  1 5 1  fauteuil,  f  ô  d  r  feurre,  h  5  s  a  heuse. 
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Formes  analogiques.  Cancre,  ouvre,  prouve,  souffre,  trouve 
ont  remplacé  les  vieilles  formes  régulières  cueuvre,  nevre,  prueve, 
suefre,  trueve,  sous  l'influence  des  formes  qui  avaient  un  oti 
inaccentué  (§  180):  couvrir,  couvrom,  couvrais,  etc.;  comp.  §301. 
De  même  roue,  autrefois  ruée  (rota),  a  été  refait  sur  rouer,  et 
flot,  autrefois  flîiet  (h.  allem.  fluot).  sur  flotter. 

Cas  isolés.  A  côté  de  fdleul{e)  on  disait,  aux  XVI^  et  XVIP 
siècles,  fiUol(e);  cette  forme,  dont  Molière  s"est  servi  à  la  rime 
{fiUole  -.parole  ;  l'Etourdi  IV,  5),  fut  fortement  blâmée  par  Vaugelas 
(II,  25).  Fors  (fôris)  n'a  pas  subi  la  diphtongaison,  à  cause  de 
sa  position  proclitique  (cf.  foers  dans  le  Jouas),  et  Vo  ouvert 
s'est  maintenu  à  cause  de  l'entrave  (§  179)  due  au  mot  suivant. 

Mots  d'emprunts.  École  (schôla).  rose  (rôsa),  vole  (vôlat), 
dévore  (devôratj.  etc. 

178.  Voici  quelques  détails  sur  le  développement  de  à  en  eu. 

1^  La  voyelle  ouverte  ô  [o]  se  diphtongue  d'abord  en  uo,  pro- 
noncé probablement  [wo],  et  qui  se  trouve  dans  Ste  Eulalie  et 
St.  Léger:  huona,  ruovet,  liuom,  duol,  etc.  La  diphtongue  tio, 
point  de  départ  commun  de  toutes  les  langues  romanes,  existe 
encore  en  italien:  huono,  uorno,  duolo,  nuovo,  cuore,  suora,  etc. 

2'^  La  diphtongue  uo  passe,  dès  le  commencement  du  XI® 
siècle,  à  ue:  on  trouve  dans  Alexis  avuec,  duel,  puet,  vuelt,  etc. 
Cette  diphtongue  a  dû  être  croissante;  elle  rime  parfois  avec  è 
{(pilèrent '.muèrent,  Brut  9746),  et  elle  se  réduit  dans  quelques 
mots  à  un  è  simjjle:  avuec  (apud  hoc))^^^^,  ïlhiec  (illo  loco) 
illec-,  elle  se  prononçait  donc  probablement  [vvaej,  ou  i)lutùt  [yœ]. 
Comp.  l'étape  espagnole:  duele,  puede,  nuevo,  muere,  etc. 

Remakque.  L'ancieiiue  forme  ue  s'est  graphiquement  maintenue  dans  la 
langue  moderne  après  c  ei  fj:  cueillir,  cercueil,  orgueil,  et  dans  le  nom  du 
château  de  la  Muette,  à  l'entrée  du  bois  de  Boulogne  ;  pour  ce  dernier  mot, 
l'orthographe  a  réagi  sur  la  prononciation  (cf.  §  119):  on  dit  maintenant 
[myset]  au  lieu  de  [moit]. 

3*^  La  diphtongue  ue  passe,  probablement  vers  la  fin  du  XII** 
siècle,  à  un  son  simple,  qui  s"écrit  de  beaucoup  de  manières 
(eu,  œu,  oe,  oue),  et  qui  a  dû  être  la  voyelle  palatale  arrondie 
(»lo\v-front-round<)  [ô].  Cette  voyelle,  inconnue  au  latin  et  à 
la  plupart  des  langues  romanes,  doit  peut-être  son  origine  à 
une    assimilation    progressive    (cf.   §    115);    la    première    partie 
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liihiale  IyJ  de  la  diphtongue  ue  arrondit  la  voyelle  suivante  ([yse] 
Iyo]:   cf.  §  233,3)   et  finit 'par   disparaître  ([yo]>[o]);   cf.  la  ré- 
duction de  [wae]  à  [ae]  dont  nous  avons  parlé  au  §  157. 

Remarque.  Au  XIII'  siècle,  on  trouve  à  la  rime  peclieeur  (peccatôrem) 
et  cuer  (cor);  donc,  le  son  développé  de  0  est  devenu  identique  à  celui 
développé  de  ô,  u  (§  182-183). 

4P  La  voyelle  [o],  maintenue  jusqu'à  nos  jours  devant  toute 
consonne  prononcée  [nof  ].  [kôr],  est  devenue  [0],  son  plus  fermé, 
si  la  consonne  finale  s'est  amuïe:  [p0],  [v0j  ;  comp.  bœuf  [bôf] 
et  hœiif-gras  [bogrA],  un  œuf  [onôf]  et  des  œufs  [dez0]. 


II.   0   OUVERT   PROTONIQUE. 

179.  O  protonique  entravé  reste  tel  quel  (cf.  §  176): 

c  ô  r  n  i  c  u  1  a  corneille  p  ô  r  t  a  r  e         p07'ter 

c  ô  r  b  i  G  u  1  a  corbeille  ô  r  p  h  a  n  1 1  m    orphelin 

d or  mire      dormir  ôbscurum     obscur 

m  o  r  t  a  1  e  m  m ortel  h  ô  s  p  i  t  a  1  e  m  hôtel 

Devant  un  s  qui  s'amuït,  Vo  ouvert  s'afïaiblit  en  0  fermé: 
c  ô  s  t  a  t  u  m  >  costé  [koste]  >  calé  [kote]  ;  on  a  pourtant  coteau  [koto]. 

Cas  isolés.  On  trouve  ou  dans  fourmi  (formica),  pourceau 
(pôrcellum;  le  glossaire  de  Cassel  donne  déjà  purcelli), 
tourment  (tôrmentum),  tourner  (tôrnare),  fourvoyer  (comp. 
forfaire). 

180.  O  protonique  libre  devient  ou  [u]  (cf.  §  185): 

côrona      couronne  nôvellum  nouveau 

*  m  or  ire     mourir  prôbare     prouver 
eôlorem    coideur  môvere      mouvoir 
d  ô  1 0  r  e  m    doideur  j  ô  c  a  r  e       jouer 
môlinum  moîdin  lôcare   '     louer 

*  vol  ère     vouloir  laudare      louer 
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Formes  analogiques.  FeuiUoge  (vfr.  fouUlage)  et  x>levvoir  (vfr. 
plouvoir)  sont  dus  à  rinfluence  de  fénÂlle  (§  207.4)  et  de  pleut 
(comp.  §  118). 

Cas  isolés.  Quelques  mots  présentent,  par  dissimilation.  un  e 
féminin  au  lieu  de  ou:  quenouille  (*côlucula).  et  les  vieilles 
formes  enor  (hônorem).  querone  {a ovondi).  reont  (rôtundum; 
cf.  §  268),  seror  (sôrorem). 

Mots  d'emprunt.  Colombe  (vfr.  coulmnhe).  colonne  (vfr.  coidonne), 
domaine,  doléance,  novembre,  opinion,  volonté,  volume,  dévorer. 


i 


CHAPITRE  IX. 

0   FERMÉ  ACCENTUÉ  (LAT.  o,  Ù). 


I.    0  FERMÉ  TONIQUE. 

181.  O  tonique  entravé  devient  ou  [n]  : 

ûrsiim     oitrs  rupta  route 

surs  a       sov/rce  dùb(i)tat  doute 

sur  du  m  sourd  gûstum  goût 

fûrca       fourche  mû  se  a  mouche 

côrtem   court  c5(n)stat  coûte 

tûrrem   tour  pûlverem  poudre 

cûrrere  courre  gùtta  goutte 

Il  parait  qu'au  moyen  âge  on  prononçait  o:  ors,  târ,  rote, 
cdrt,  gdte,  etc.;  dans  beaucoup  de  vieux  textes,  cet  o  pouvait 
assoner  avec  Vo(^o  lat.  libre  (§  182);  on  trouve  jor:flor;  boche: 
ore;  dolors  :  secors  ;  ros  :  desiros  ;  donc,  il  y  avait  une  certaine 
conformité  de  son.  Pourtant,  cette  conformité  n'était  pas  com- 
plète, comme  le  prouve  le  développement  postérieur;  o  (<o  en- 
travé) >  ou  :  jour,  bouche,  roux,  tandis  que  o  (  <  o  libre)  >  eu  :  fleur, 
heure,  désireux.  Par  où  se  distinguaient  donc  ces  deux  o?  peut-on 
supposer  une  différence  quantitative? 

Cas  isolés.  G  ù  r  g  a  >  gorge.  Deorsum  >*djosu>  jus  (sous 
lïnfluence  de  SMS<*susum,  pour  sursum;  cf.  §  118).  Aliôr- 
sum  aboutit  à  ailleurs,  peut-être  par  assimilation  à  quelque 
mot  en  -eur. 

Remarque.  Les  vieilles  formes  populaires  fourme  (forma),  ourme  (ùl- 
mum),  ourne  (ôrnat),   ourne  (ôrdinem),   ont  été  remplacées,   sous  une  in- 
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fluence  savante,  par  forme,  orme,  orne,  ordre.  De  même,  mourne  est  devenu 


ni&rne. 


182.  O  tonique  libre  devient  [ô]  devant  une  consonne,  et  [0] 
devant  une  voyelle  ou  en  position  finale  :  on  écrit  dans  les  deux 
cas  eu  (ue.  œu): 

flôrem      fleur  *côda  (§  188)  queue 


dolôrem 

douleur 

nôdum 

nœud 

illôrum 

leur 

côtem 

queux 

mores 

mœurs 

prôdem 

preux 

hora 

heure 

nepôtem 

neveu 

pi D rat 

j)leure 

V  0 1  u  m 

vœu 

sôlum 

seul 

otiôsum 

oiseux 

gûla 

gueule 

dû  os 

deux 

Formes  analogiques.  On  dit  avoue,  coule,  épouse,  noue,  savoure, 
coud,  pour  aveue,  cueule,  épjeuse,  neue,  saveure,  cueud,  sous  Tin- 
fluence  des  formes  où  Vô  latin  était  protonique  (§185):  avouer, 
avouons,  avouais  etc.:  comp.  §  301.  De  la  même  manière,  époux, 
jaloux,  loup,  ventouse  remplacent  espeus,  jaleus,  leu  (conservé 
dans  Clianteleu,  Pisseleu,  à  la  queue  leu  [c.  à.  d.  le]  leu),  venteuse, 
sous  rinfluence  de  épouser,  jalousie,  louve,  ventouser.  L'explication 
d'amour  pour  *ameur  est  douteuse. 

Cas  isolés.  Quelques  mots  ont  eu  im  0  ouvert  dans  la  pro- 
nonciation poinilaire  :  jûvenem>j6vene>  vfr.  juene  }  jeune  ; 
5vum>()vo>vfr.  u(f  (it.  uovo,  esp.  huevo)yœuf.  *M5ra  (pour 
môrum)  donne  régulièrement  \k.  meure,  qui  se  change  en  mû?'e, 
probablement  sous  l'influence  de  Tadj.  mûr  (comp.  §  529)  ou  du 
subst.  mûrier  (comp.  §  302).  Nos} nous,  vos} vous,  prô>i)Oîo-, 
uhiyoù  ont  ou  à  cause  de  leur  emploi  proclitique  (cf.  §  185). 

Mots  d'emprunt.  Proue  vient  du  génois  proa  (<prôra).  Tuf 
est  également  italien.  Pelouse  doit  être  emprunté  à  quelque  patois; 
l'ancien  français  avait  l'adj.  pjeleus,  peleuse.  Les  mots  tels  que 
adore,  console,  dévot,  noble,  octobre,  sobre,  l'ude  etc.  sont  savants 

183.  Le  développement  de  Vo  feriiié  gallo-roman  en  vieux 
français  est  embrouillé.  On  écrit  o:  flor,  dolor,  lor:  u  (surtout 
en  Normandie):  flur,  dolur,  lur,  et  ou:  flour,  dolour,  lour.  Cette 
dernière  graphie,  dont  il  y  a  déjà  des  exemples  dans  Ste  Eulalie 
(hellezour,  soue)  et  Jonas  (correcious,  \^  3;  cf.  lor,  v°  4).  a  fait 
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croire  à  l'existence  d'une  diphtongue:  mais,  quelque  tentante  que 
soit  cette  hypothèse,  surtout  à  cause  de  la  comparaison  avec  le 
développement  de  Ve  fermé  (eyeiyoi,  oyouyeu),  il  paraît  plus 
prudent  d'admettre  que  Vo  fermé  latin  est  resté  monophtongue 
et  s'est  conservé  tel  quel  jusque  dans  le  XII®  siècle.  Environ 
1200,  notre  o  (  >mid-back-round«),  dans  la  plupart  des  dialectes 
(excepté  le  lorrain  et  le  bourguignon),  change  de  lieu  d'articula- 
tion et,  en  passant  probablement  par  une  étape  mixte  (>mid- 
mixed«),  aboutit  à  la  palatale  arrondie  correspondante  (»mid 
front  round<):  floryfleur,  dolor y  douleur,  soiyseid,  nevouy  neveu; 
on  a  [ô]  ou  [0]  suivant  la  persistance  ou  l'amuïssement  de  la 
consonne  suivante.  L'o  fermé  n'a  donc  pas  suivi  le  développement 
de  Ve  fermé,  mais  celui  de  [u]  ;  cf.  §  187.  Remarquez  que  le 
changement  en  eu  n'a  pas  lieu  devant  une  consonne  labiale 
conservée:  lupum>few,  lupay louve  (cf.  §  233,5). 

Remarque.  Les  poètes  des  régions  où  le  son  eu  ([0]  ou  [0])  est  inconnu, 
l'assimilent  au  son  qui  en  est  le  plus  voisin,  à  [y],  et  font  rimer  sœur  et 
sur,  rumeur  ei  mur,  etc.  Ces  rimes  imparfaites,  appelées  tantôt  »  provençales» 
ou  »gasconnes<,  tantôt  »normandes«  ou  »de  Chartres^,  sont  beaucoup  em- 
ployées aux  XV  et  XVP  siècles,  et,  grâce  à  leur  commodité,  elles  sont 
souvent  imitées  par  les  auteurs  de  l'Ile  de  France.  En  voici  quelques 
exemples:  Battu: feu  (Picot  et  Nyrop,  Nouv.  rec.  de  farces,  p.  14);  j)eur: 
sûr  (ib.,  p.  122);  assure '.heure  (ib.,  p.  168);  murmure  :  heure  (Montaiglon, 
Recueil  X,  31);  sœur:  sûr  (Ronsard);  peu:  repu  (id.);  pu:  feu  (ib.),  etc., 
etc.  Malherbe,  qui  haïssait  les  provincialismes  (§  52,.;),  condamne  sévère- 
ment ces  rimes  (IV,  382,  419,  462),  quand  il  les  rencontre  chez  Desportes, 
et  pourtant  on  trouve  dans  ses  propres  poésies  ceux:deç%is  (I,  288)!  Ces 
rimes  incorrectes  n'étaient  plus  admises  au  XVIP  siècle;  Charrosselles 
(du  Roman  bourgeois)  critique  cœur:dur  dans  ces  termes:  > Voilà  une  rime 
gasconne  ou  périgourdine,  et  vous  la  pouvez  faire  trouver  bonne  en  deux 
façons,  en  violentant  un  peu  la  prononciation,  car  vous  pouvez  dire  un 
cœur  aussi  deur,  ou  un  cur  aussi  dur<:.  Pourtant,  Voltaire  fait  encore  rimer 
l'Eure  et  nature  (La  Henriade  VIII). 

II.   0   FERMÉ   PROTONIQUE. 

184.  O  protonique  entravé  devient  ou  [u]  : 

côrtensem    courtois  diib(i)tare     douter 

*tûr  tu  relia   tourterelle  sûbvenire     souvenir 

*tûrbulare     troubler  *diûrnata     journée 

Cas  isolés.  Par  dissimilation,  l'o  s'affaiblit  parfois  en  e  féminin  : 
s  û  c  c  u  r  r  e  r  e  >  secourir  ;  sûbmonere)  vfr.  semondre  ;  *  s  û  b  d  i  u  r- 
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nar ey vît.  séjourner,  changé  en  séjourner.  On  trouve  aussi  parfois 
o:  *urtiea  o?'tie:  f  ôt  m  a  tic  um}  formage,  fromage  (cf.  §  518.  i). 

185.  O  protonîque  libre  devient  ou  [u]  (cf.  §  180:  184): 


nôdare 

nouer 

c  ù  b  a  r  e 

couver 

*  V  5 1  a  r  e 

vouer 

siibinde 

souvent 

sp5(n)sare 

épouser 

nûtrire 

nourrir 

Formes  analogiques.  Les  formes  primitives  flourir,  plourer  ont 
été  remplacées  par  fleurir,  pleurer,  sous  l'influence  de  fleur  et 
pleurs  (cf.  §  118;  301). 

Cas  isolés.  L'o  s'est  affaibli  en  e  féminin  dans  Jôhannem) 
Jehan,  contracté  en  Jean  [zà]. 

Mots  d'emprunt.  Moment  (mômentum).  or«/-50>i  (ôratione m), 
soleil  (soliculum)  ne  sont  pas  entièrement  populaires;  on  trouve 
au  moyen  âge  les  formes  régulières  ouraison  et  souleil;  corn}) 
romain  (roman us),  doublet  savant  de  roumain. 


CHAPITRE  X. 

U  ACCENTUÉ    (LAT.  U). 


186.  u  tonique  ou  protonique,  entravé  ou  libre,  devient  [yj, 
tout  en  restant  graphiquement  intact: 

nQlluni    nul  ju  die  are  fuger 

cûlum       cul  fûrorem  fureur 

fûstem     fi%t  jïirare  jurer 

purgat     purge  diirare  durer 

pQlicem  puce  lu  min  are  {al)lumer 

bruma     brume  fumare  fumer 

Cas  isolés.  Nûptias  est  devenu  *nôctias>woces,  probable- 
ment sous  lïnfluence  de  nôctem  (cf.  §  474,4).  Dans  d'autres 
mots,  û  s'est  abrégé  en  û  (o):  jûxi ai} joute;  liiridum)/ozrr(^; 
mûsculum>'mo?/ie  (^muscle  est  savant).  Bûtyrum  donne  ré- 
gulièrement vfr.  burre.  qui  se  change  en  beurre.  Pour  Vil  in- 
accentué, il  faut  relever  les  cas  spéciaux  suivants:  frumentum 
y  froment  ;  j  û  n  i  c  e  m  >  génisse  ;  j  û  n  i  ij  e  r  u  m  >  genièvre. 

187.  Le  passage  de  la  vélaire  arrondie  [u]  (  high-back-round<) 
à  la  palatale  arrondie  correspondante  [y]  (>high-front-round<) 
n'a  eu  lieu  que  dans  une  partie  du  domaine  roman:  en  France 
(excepté  la  région  wallonne),  dans  certains  dialectes  de  la  Suisse 
(l'engadin)  et  de  la  Haute-Italie,  et  sporadiquement  en  Portugal. 
On  a  supposé  que  ce  changement  était  dû  à  une  influence  cel- 
tique (cf.  §  5);  il  aurait  donc  dû  s'effectuer  à  une  époque  où 
cette  langue  était  encore  vivante.  Pourtant,  rien  ne  prouve  que 
la  prononciation  de  Vu  latin  eût  changé  en  gallo-roman,  dès 
le  III^  siècle,  et  si  nous  nous  reportons  à  la  Catalogne,  dont  la 
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langue  a  été  importée  de  France  au  VHP  siècle,  et  qui  en  plu- 
sieurs points  représente  un  état  antique  du  provençal,  nous 
voyons  que  ce  dialecte  ne  connaît  pas  [y];  il  en  est  de  même 
des  mots  d'emprunt  latins  qui  ont  passé  par  le  gallo-roman  en 
vieux  haut-allemand  et  qui  tous  présentent  un  [u]  inaltéré:  pruna 
'y^pfrûrna,  rawXw&ymid.  Enfin,  la  conservation  intacte  de  l'ex- 
plosive de  culum><:?/^  montre  clairement  que.  dans  ce  mot,  le 
son  [y]  n'existait  pas  à  l'époque  de  l'assibilation  de  c  (§  404): 
comme  la  position  de  la  langue  est  la  même  pour  [y]  (»high- 
front-round»)  et  pour  [i]  (>high-front<  ).  le  groupe  [ky]  aurait  dû 
suivre  le  développement  de  [ki].  Ajoutons  que  le  passage  [u]> 
[y]  dans  les  dialectes  italiens  ne  paraît  avoir  eu  lieu  qu'après 
Tan  1000.  L'existence  d'un  [y]  pur.  peu  vraisemblable  en  gallo- 
roman,  paraît  encore  douteuse  dans  la  plus  ancienne  période 
du  français;  les  mots  passés  en  anglais  présentent  un  développe- 
ment particulier  qui  admet  difficilement  [y]  comme  point  de  dê- 
parl.  On  possédait  en  vieil  anglais  les  deux  sons  [y]  et  [u];  or, 
le  son  français  n'a  été  assimilé  à  aucun  d'eux:  [y:]  est  devenu 
[ai],  orthographié  /:  fijryfire  [faia];  hf/dyjtkle  [haid].  et  [u:]  est 
devenu  [au],  orthographié  ou  ou  oiu:  brùn}brown[hRaun]^  grûnd 
ygroimd  [gRaund].  tandis  que  Vu  long  d'origine  française  a  abouti 
à  [ju],  orthographié  u:  use  [ju:z].  j)M/-e  [p.juaj.  nature  [neHsa], 
etc.  Le  son  français  n'a  donc  pu  être  ni  [y],  ni  [u];  son  évolu- 
tion en  anglais  fait  supposer  comme  point  de  départ  probable 
la  voyelle  mixte  [iij  (»high-mixed-round«).  qui  est  très  répandue, 
par  exemple,  en  norvégien  et  en  suédois.  Il  faut  ajouter  qu'au  point 
de  vue  physiologique,  ce  son  est  une  étape  intermédiaire  néces- 
saire, même  la  seule  admissible:  pour  devenir  la  palatale  ar- 
rondie [y],  la  vélaire  arrondie  [u]  doit  peu  à  peu  changer  de  Heu 
d'articulation;  le  déplacement  a  lieu  d'arrière  en  avant,  et,  à  un 
moment  donné,  la  voyelle  a  dû  être  »  mixte  <-.  Il  est  impossible  de 
dire  quand  cette  voyelle  a  remplacé  Vu  pur  [u].  ni  quand  elle 
est  devenue  [y]:  elle  peut  être  due  à  une  influence  celtique, 
mais  elle  peut  aussi  bien  s'être  développée  spontanément. 

Remarque.  On  trouve  parfois  au  moyen  âge  u  «û)  rimant  avec  o  (<ô, 
û).  surtout  dans  des  textes  anglo-normands:  le,  jeu  d'Adam,  par  exemple, 
offre  les  rimes  criator.dur  (v.  230—31),  m'cuv.mireor  (v.  896  — 97),  et,  à  l'in- 
térieur des  vers,  les  graphies  dore  (dura),  engendreore.  Ce  phénomène,  qui 
s'observe  aussi  dans  Brandan,  Ph.  de  Thaun,  et  ailleurs,  paraît  encore 
parler  en  faveur  de  la  non-existence  d'un  [y]  pur. 
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CHAPITRE  XI. 

AUACCENTUÉ. 


188.  Tout  au,  tonique  (au  ru  m)  ou  protonique  (au  s  are), 
primitif  (p  au  père  m)  ou  de  formation  postérieure  (paraula< 
parabola;  §  376,i),  se  resserre,  au  moyen  âge,  en  o  ouvert. 
Ce  son  ne  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours  que  dans  certains 
cas  spéciaux;  partout  ailleurs,  il  s'est  changé  en  o  fermé  ou 
en  ou. 

1^  L'o  ouvert  s'est  conservé  devant  /•  et  m:  au r uni) or:  the- 
saurum>imor;  claudere>dore;  Paulum>Po/,  Paul]  rauba 
y  robe;  fabrica  >  faurga  (§  376,2;  401,2)}  forge;  parabola 
(§  258)>paraula  (§  376.i)>p«ro/e;  sagma>sauma  (§  428) > 
somtne  ;  a  u  r  i  c  u  1  a  >  oreille  ;  *  e  x  a  u  r  a  r  e  >  essorer  ;  laurarium) 
lorier,  laurier;  taurellum  >  ^o/wm^  taureau.  Ajoutons  encore 
n  a  u  s  e  a  >  noise,  *  c  1  a  u  s  t  r  i  u  m  >  cloistre,  cloître  :  voir  §  206. 

2'^  L'o  ouvert  est  devenu  o  fermé,  surtout  devant  [z]  :  ausat 
}ose;  ausare  )oser;  c  a.  us  a}  chose;  pansai}  pose;  pausare) 
poser;  clausum>c/o5;  pawpev  e  m}  povre,  pauvre;  pauperta- 
tem(^poverte]  povreté,  pjauvreté;  tabula)^ôfe;  avis  struthio 
>austrucio  (§  446,2.  Cas  isolés)} ostruche,  autruche. 

3°  L'o  ouvert  est  devenu  ou  devant  une  voyelle  et  à  Ya  fin 
d'un  mot:  alauda>a/o?/e  (conservé  dans  alouette);  gabata) 
gauta  (§  376,3) >joz<e;  laudat>^o'/<e:  laudare >^0M6'r;  raucum 
>  vfr.  rou  ;  (conservé  dans  enrouer)  ;  c  a  u  1  e  m  >  cliou  ;  p  a  u  c  u  m  > 
vfr.  pou}p)eu;  avica>auca>vfr.  oue  (§  4L5,  Cas  isolés). 

Cas  isolés.  Au  reli  a  nen  se  m}  orlénois}ollénois  (§  362,  Cas 
Isolés) }  alénois  (dans  l'expression  cresson  al.).  Avis  tarda) 
ostarda  (§  446,2,  Cas  isolés)} oustarcle,  outa?rle.  Cauda  est  de 
bonne  heure  devenu  coda.} queue  (§  400). 
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Mots  de]mpruxt.  Frauder,  rcmque,  restaurer,  Laure.  On  trouve 
aussi  au  dans  quelques  mots  populaires  qui  ont  subi  une  res- 
tauration orthographique  (§  96.2)  :  autruche,  laurier,  Paul,  pauvre, 
pauvreté,  saur,  taureau. 

Remabque.  Au  inaccentué  se  réduit  à  a  si  la  syllabe  suivante  contient 
unt<(o):  cette  dissimilation  remonte  au  latin  vulgaire:  augustum>agusto 
y  août:  auscultare  >  ascoltar  >  ecoH^o-  (§  174.  Cas  isolés):  augurium 
>aguro  (§471.3,  Cas  isolés) >ëMr>/ieMr  (§99:  479.  Rem.):  Saucona>Sacoua 
>  Saône)  [so:n]  (cf.  §  270.i). 

189.  Quel  que  soit  le  son  qu'ofîre  la  langue  moderne,  o  ouvert, 
0  fermé  ou  ou.  on  avait  partout  un  o  ouvert  au  moyen  âge  :  on 
disait  chose  [coza] .  povre  [povRe] .  joe  [goa] .  comme  or  [or]  .  et 
forge  [foRge]  ;  les  assonances  nous  le  montrent,  cf.  apostolie: 
povre: chose -.desconf or tet:enclodet  (St.  Alexis,  str.  61).  Le  passage 
d'«2<  à  0,  inconnu  au  provençal,  n'a  eu  Heu  que  très  tard  en  fran- 
çais: les  formes  cJ/.OdC,  clton,  joie  (gaudia)  montrent  que  la 
monophtongaison  est  plus  récente  que  la  palatalisation  des 
groupes  ca  et  ga  (cf.  §  401 — 402):  d'un  antre  côté,  le  glossaire 
de  Reichenau  (§  12)  offre  déjà  sora  (ail.  saur-),  sorna  (sagma). 
ros  (cf.  jjrov.  raus).  Il  est  impossible  de  déterminer  quand 
l'ancien  o  ouvert  s'est  scindé  en  o  fermé  et  en  ou. 


CHAPITRE  XII. 

INFLUENCE  DES  PALATALES. 


190.  L'influence  des  palatales  est  progressive  ou  régressive. 

1"  Les  palatales  influencent  la  voyelle  accentuée  suivante,  si 
c'est  un  é  ou  a:  cëra) c?'re  (§  191),  mais  vëra>mre  (§  155); 
carum>vfr.  cliier  (§  192).  mais  rarum>vfr.  rer  (§  170).  Comp. 
encore  le  sort  de  \a  protonique:  Q,d.\i\\\Mm^  clieveu  (§  194), 
mais  famosum)/ame?^ic  (§  175). 

2*^  Les  palatales  influencent  la  voyefle  ])récédente,  en  se  com- 
binant avec  elle:  pacat>^jm>,  plicat>^j/o?'e,  p  1  i c a r e >p/o?/(?r, 
plaga  >  jt^^m'e,  majum>mai;  audiat  >  o(d)j  at  (§  475.4) >  vfr. 
oie;  ex  agium>essa(g)jo  (§  477.i)>es5-a?.  Souvent  un  yod  se 
dégage  d'une  consonne  mouillée  due  à  la  combinaison  d'une 
palatale  et  d'une  autre  consonne  (§  305;  468.4);  le  dégagement 
du  yod  est  accompagnée  de  la  disparition  du  mouillement: 
paria)  paire  ,  b  a  s  i  a  t  >  haise ,  o&iiumyhuis,  a  u  s  t  r  e  a  >  Imltre, 
rationem)rff?'so?L  Si  la  consonne  reste  mouillée,  il  n'y  a  pas 
de  dégagement  de  yod:  valeam>^;«^7fe  [vale]  (§  207),  campanea 
y  chmnpagne  (^228 — 231).  Les  combinaisons  ^jy,  5^  vj,  my  (§  472), 
cj  (§  476),  C07is.-{-tj  (§  474.4)  forment  entrave  et  ne  dégagent 
pas  de  yod:  sR^iEun}  sacîie,  *Tahia.yrage,  eux  en}  cage,  vin- 
d  e  m  i  a  >  vendange,  f  a  c  i  a  m  }  fasse,  c  a  p  t  i  a  t  >  chasse. 

3°  Parfois  les  deux  influences  agissent  en  même  temps,  quand 
la  voyefle  se  trouve  précédée  et  suivie  d'une  palatale:  cacat) 
chie  (§  208). 
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A.  VOYELLE  PRÉCÉDÉE  DX^^E  PALATALE. 

I.  PALATALE +  É  (lat.  É.  ï). 

191.  É  tonique  libre,  précédé  dîme  palatale.  de\àent  1: 

c  êp  a  cive  1  i  c  ë  r  e  loisir 

cêra  cire  placëre        plciisir 

mereëdem  merci  tacëre    vfr.  taisir 
jacëre          gésir 

De  la  même  manière,  la  terminaison  -ensem  (-ese.  selon 
§  318. :i).  qui  régulièrement  donne  -eis,  -ois  (§  155).  devient  -is 
si  elle  est  précédée  d'une  palatale:  pagensem>^a7/s;  *mar- 
c  e  n  s  e  m  >  vfr.  marcis  (>  marquis  :  §  44.  Rem.)  :  B  e  11  o  v  a  c  e  n  s  e  m 
)vfr.  Beanvoisis:  Camerac ensem) vfr.  Cambraisis:  P a risi en- 
sem) vfr.  Parisis  (conservé  dans  sou  p.,  livre  p^). 

FoE MES  ANALOGIQUES.  *  F  r  a  u  C  ë  (  n  )  S  C  m  )  franceis ,  françois, 
français  (;?f*cortensem)  courtois  :  T  u  r  o  n  e  n  s  e  m  )  tournois). 
D  i  e  ë  b  a  m  )  diseie ,  clisoie ,  disais  :  *  f  a  c  e  b  a  m  )  faiseie ,  faisoie, 
faisais  (influence  des  autres  imparfaits  en  -ëbam)e/e).  Recë- 
pit  (pour  recipit.  selon  §  1^%.^)') receit ,  reçoit.  Cëlat)vfr. 
cdle,  çoile,  remplacé  par  cèle  (cf.  §  300.2). 

Mot  dempruxt.  Cène  (cœna). 

n.    PALATALE  +  A. 

192.  A  tonique  libre,  [irécédé  d"une  palatale,  aboutit,  dans 
la  vieille  langue,  à  ie: 

c  a  p  u  m  cil  ief  j  >  a  c  a  r  e  pja  iier 

carum  cliier  plicare  pleiier 

mercatum  marc! dé  precare  preiier 

p  e  c  c  a  r  e  jjecJi.  ier  n  e  c  a  r  e  neiier 

carricare  dmrgier  n  égare  neiier 

mandueare  mangier  ligare  leiier 

judicare  jugier  mendie  are  mendiier 

Il  en  est  de  même  dans  tous  les  cas  où  la  palatale  est 
de  formation  romane  et  due  au  changement  d'un  i  (e)  en  [j] 
(§  262,.3).  ou  au  développement  d"une  consonne  mouillée  (§  190.2): 
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commeatum} congie:  h-à\nesiveybagnier  (§  342,i)  ;  cochle- 
a  r  e  >  cnilUer  ;  eonsiliare)  conseillier  ;  v  i  g  i  1  a  r  e  >  veilUer  ;  f  1  a  - 
g  r  a  r  e  >  flairier  ;  *impejorare>  empirler  ;  1  u  c  t  a  r  e  >  ^^  dtier  ; 
tractare)  traitier  ;  cogitare)  ciUdier  ;  a  d  j  u  t  a  r  e  >  càdier  ;  *  a  m  i- 
citSite m} amitié;  pieia.ie mypitié;  captiare  >cMder;  pretiare 
yprisier;  \a,xar e}laissier;  hasiareybaisier,  etc. 

Remarque.  Par  analogie,  la  diphtongue  ?e  a  été  introduite  dans  plusieurs 
verbes,  où  i  et  e  étaient  primitivement  indépendants;  on  trouve  ainsi,  à 
partir  du  XII1°  siècle,  mari-er,  ouhli-er,  cri-er,  fi-er  rimant  en  -ier. 

193.  A  partir  du  XIV®  siècle,  cet  le  se  réduit  dans  la  plupart 
des  cas  à  e;  la  réduction  est  en  partie  phonétique,  en  partie 
analogique. 

1*^  Par  un  développement  phonétique,  ie  devient  g  après  les 
consonnes  chuintantes  (ch,  g)  et  les  mouillées  [n]  et  [1]:  chiefy 
chef,  chier  >  cher,  marchiéy  marché,  pechier  y  pécher,  mangiez  >  man- 
gez, mcingierent  >  mangèrent  ;  conseillier  >  conseiller,  bagnier  >  bagner 
(cf.  §  229. t),  etc.  Dans  tous  ces  cas,  Vi  a  été  absorbé  par  la 
consonne  précédente.  Notons  qu'on  trouve  encore  au  XV®,  et 
même  au  XVI®  siècle,  des  formes  telles  que  chievre,  clangier, 
tachié,  etc.;  ce  n'est  peut-être  qu'une  graphie;  cf.  pourtant  la 
rime  lieve:achieve  (PateUn.  v.  1222 — 23).  Au  ))oint  de  vue  ortho- 
graphique, la  langue  moderne  vacille  après  ill  [\]  entre  ie  et  e: 
(viguillier  (cf.  le  verbe  aiguiller),  groseillier,  joaillier,  méclaillier 
(cf.  le  verbe  médailler),  quincaillier,  mais  conseiller,  oreiller, 
poulailler,  cornouiller,  etc.  / 

2°  Ensuite,  par  un  développement  analogique,  la  même  réduc- 
tion de  ie  en  e  a  eu  heu  dans  tous  les  verbes  en  -ier  (5i\  la 
diphtongue  n'était  précédée  ni  d'une  consonne  chuintante,  ni  d'une 
mouillée;  cette  réduction  est  due  à  l'influence  des  verbes  en-er: 
laissier  >  laisser,  laissié  >  laissé,  laissiez  >  laissez ,  laissierent  >  lais- 
sèrent] baisier  y  baiser:  aidiery  aider:  flairier  y  flairer,  etc.  L'ancien 
ie  ne  persiste  que  dans  cMen,  chrétien,  amitié,  moitié,  pitié  (comp. 
bonté,  santé,  etc.),  et  dans  les  mots  en  -ier  «iarium):  épicier, 
etc. 

Remarque.  La  diphtongue  ie  «lat.  a),  combinée  avec  un  e  féminin  sui- 
vant, se  réduisait  à  îe  dans  les  dialectes  de  l'Est  et  du  Nord-Est:  m  an  du- 
cat a  >  mangiee  >  mangie\  *mansionata  >  maisniede ,  maisniee  >  maisnie ; 
h  a.  si  a  ta.  y  baisiee  y  haisie,  etc.  (comp.  §  166,  Rem.). 
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194.  A  protonique  libre,  précédé  dune  palatale,  devient  e 
féminin  (cf.  §  175.  Cas  isolés): 

c  a  b  a  1 1  u  n  1     ch  eval  c  a  m  i  s  i  a        ch  émise 

cap  il  lu  m      clieveu  câpre  olum  chevreuil 

c  apis  t  ru  ni  chevêtre  c  anale  m       clienal 

canut  uni      clienu  jacere  gésir 

capitiuni      chevet  gal(l)ina       geline 

Cas  isolés.  Clialeiir  (calorem).  chaloir  (cal ère),  charogns 
sont  dus  à  l'influence  de  chalt  (caliduni)  et  de  c//rtr  (carnem). 
Chanoine,  chapitre,  chameau,  etc.  sont  mi-savants.  Comment  ex- 
pliquer chalumeau  (calamellum)  et  chaire  (cathedra)? 


B.  VOYELLE  SUIVIE  D'UKE  PALATALE. 

I.   1  + PALATALE. 

195.  I  tonique  ou  protonique,  suivi  d'une  palatale,   reste  i.  en 
absorbant  le  yod  que  dégage  la  palatale  (§  40.5)  : 

die  ère  dire  *dIcerajo  dirai 

frîgere  frire  dicta re       vfr.  ditier 

afflîgere  vfr.  affJire  *amicîtatem    amitié 

mica  mie  titionem  tison 

amicum  ami  sa  1  sic  i  a  saucisse 

Cas  isolés.   Frigidum   se   change  en  ïv\o\à.\\\x\yfreit,  froid 
(it.  freddo),  peut-être  .sous  Linfluence  de  rigidum  (cf.  §  118). 

II.  É   FERMÉ  +  PALATALE. 

196.  É  fermé,  tonique  ou  protonique,  suivi  d'une  palatale,  de- 
vient ei.  qui  se  change  en  oi  (cf.  §  155). 

P  É  tonique: 

plïcat  ploie  tëctum  tait 

légat  vfr.  lois  strictum  étroit 

lëgem  loi  crêsco  (§  406.2)  cm-s 

rëgein  roi  digitum  doigt 

pi  ce  m  poix  cerevisia  cervoise 
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2"  É  protonique: 


plie  are       ployer  licere  loisir 

le  g  are  vfr.  loiier  vicinum  (§151,  Rem.)  voisin 

le  gale  m       loycd  tëctura  toiture 

r  égale  m     roycd  *pïscionem  poisson 

Formes  analogiques.  Fixer,  doublet  de  ployer,  est  dû  à  l'ana- 
logie (§  112,  118);  on  disait  d'abord  ployer — ploie,  puis,  sous 
l'influence  de  verbes  comme  proyer  (§  198)  — prie  (§  197, 
299,2),  on  a  dit  ployer — plie,  et  finalement  plier^plie.  De  la  même 
manière  s'explique  ^ier(lëgare)  pour  loyer;  lien  pour  vfr.  leiien, 
loiien  (lïgamen)  est  dû  à  lier.  Rappelons  enfin  dïctum  (comp, 
it.  detto),  qui  est  devenu  dictum  )  cZi^,  sous  l'influence  de 
die  ère,  etc.;  on  a  conservé  be  ne  dïctum  >&eweez^,  benoît,  benêt 
(§  159). 

Remarque.  La  terminaison  -ïtia  donne  -eise,  -oise,  et,  après  une  palatale, 
-ise,  (cf.  §  191;  474),  La  première  de  ces  formes  est  très  rare  et  a  vite 
disparu:  on  trouve  x>rooise  et,  par  analogie,  rîclioise\  la  deuxième,  au  con- 
traire, est  très  répandue:  franchise  et,  par  analogie,  feintise,  couardise,  sot- 
tise, mignardise,  etc.  Comme  la  victoire  absolue  de  -ise  peut  surprendre,  il 
serait  peut-être  plus  simple  de  voir  dans  cette  forme  le  résultat  d'un  -itia 
hypothétique.  On  a  encore  -ece,  -essctristiti aytristece,  tristesse;  pigrïtia 
yparece,  2)a7'esse;  justitia.} justesse,  etc.;  l'explication  de  cette  forme  est 
obscure;  quelques-uns  y  voient  un  mélange  de  -itia  et  -tcia.  La  quatrième 
variante  -ice  est  purement  savante:  avarice,  justice,  malice,  etc. 


m.   E  OUVERT  +  PALATALE. 
197.  E  ouvert  accentué,  suivi  d'une  palatale,  devient  i: 


d  ë  c  e  m 

d'is^  dix 

sëx 

sis,  six 

nëgat 

nie 

ëxit        vfr. 

ist 

*prëcat 

prie 

1  ë  c  t  u  m 

lit 

lëgo 

II,  lis 

p  ë  c  t  u  s 

pis 

pëjus 

pis 

despëctum 

dépit 

dëcimum 

disme, 

dîme 

ë  q  u  a       vfr. 

ive 

lëgere 

lire 

m  ë  d  i  u  m 

mi 

pëjor 

pire 

prëtium 

pris,  prix 

Ce  développement  suppose  comme   point  de  départ  la  triph- 
tongue  iei,   qui   se  retrouve   sporadiquement  en  provençal  {miei 
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=  fr.  7rti) .  mais  qui  n'a  été  conservée  dans  aucun  texte  fran- 
çais; au  nord  de  la  Loire,  elle  s'est  réduite  de  différentes 
manières:  on  a  ie  {liet(^\éctum)  à  TOuest.  ei  (leit)  à  TEst.  et  i 
(Ut)  au  Centre.  La  diphtongaison  de  è.  ne  pouvant  avoir  lieu 
devant  la  palatale  entravée  (comp.  aèptemysejjt),  n"a  pu  se 
produire  qu'après  le  mouillement  de  et  (cf.  §  407). 

Cas  isolés.  Intëgrum,  accentué  intëgrum  selon  §  138. 
donne  vfr.  entir,  devenu  entier  sous  l'influence  du  suffixe  -ier. 
Pëcten>vfr.  pigne.  remplacé  par  peigne  sous  l'influence  de 
peigner.  *Sëquere>vfr.  sivre,  puis  suivre  sous  l'influence  de 
sui{s)  (<s?'w<*sëquo;  cf.  §  518.4).  Senior  s'altère  en  sëjor 
(comp.  §  519)>5-2"re.  Rappelons  encore  cerise,  qui  remonte  à 
*cerësea.  pour  cerasea. 

198.  E  ouvert  protonique,  suivi  d'une  palatale  entravée  ou 
libre,  devient  ei.  qui  se  change  en  ci  (§  157): 

dëcanum    doyen  média  num    moyen 

vëctura       voiture  më  die  ta  te  m  moitié 

sëxaginta  soixante  mëssionem  moisson 

Ainsi,  en  syllabe  faible,  où  è  ne  ])eut  pas  se  diphtonguer 
(§  168).  è -\- pal.  donne  le  même  résultat  que  ë -\- pal  (§  196). 

Formes  analogiques.  Les  vieilles  formes  régulières  neiier,  noiier 
(n égare),  preiier,  pjroiier  (*prëcare).  preisier,  proisier  (prë- 
tiare),  seiier,  soiier  (sëcare),  eissir,  oissir  (ëxire),  ernjjeirier, 
empoirier  (impëjorare)  ont  été  changées  en  nier,  prier,  priser 
{apprécier  est  savant),  scier,  issir,  empirer,  sous  l'influence  des 
formes  accentuées  sur  le  radical  (§  197):  nie  (nëgat),  prie 
(*prëcat).  etc.:   comp.  §  299,2. 

Cas  isolés.  *Mëdietatarium>vfr.  meitayer,  moitayer,  qui  de- 
vient maitayer  (comp.  §  159),  écrit  arbitrairement  métayer. 


IV.   A  +  PAL  ATA  LE. 

199.  A  tonique  ou  protonique,  suivi  d'une  palatale,  devient  ai. 

prononcé  ordinairement  [ae].  rarement  |e]. 
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1''  A  tonique: 

lac 

fai{s) 

m  a  j  u  m 

mai 

p  a  c  a  s 

paies 

major 

maire 

plaga 

2)laie 

varium 

vair 

p  a  c  e  m 

ixiix 

radium 

rai 

f  a  c  t  Li  m 

fait 

e  X  a  g  i  u  m 

essai 

laxat 

laisse 

basiat 

baise 

l  a  c  r  y  m  a 

lairme 

(§245) 

basiavi 

baisai 

facere 

faire 

cantavi 

chantai 

aquila 

aigle 

2"  A  inaccentué: 


pacare 

payer 

basiare 

baiser 

placere 

plaisir 

ratio  ne  m 

raison 

r  a  c  e  m  u  m 

raisin 

adjutare 

aider 

tracta re 

traiter 

aciitum 

aigu 

laxare 

laisser 

*  a  c  u  c  u  1  a 

aiguille 

A  reste  intact  devant  les  groupes  ce,  pj,  bj,  vj,  cj  et  cons.  -\-  tj: 
ysiccay  vache,  sapisim}  sache,  ^vahisi}  7'age,  cavea>cap'e, 
b  r  a  c  c  h  i  u  m  >  bras,  f  a  c  i  o  >  vfr.  fas,  f  a  c  t  i  o  n  e  m  >  façon  (§  474,4)  ; 
devant  [1]  et  [n]  :  v  al  e  a  m  >  vaille  (§  207,3) ,  m  o  n  t  a  n  e  a  >  mon- 
tagne  (§  229,4),  et  dans  la  terminaison  -aticum  (§  400,2,  Rem.)  : 
\\^\.\cumy voyage  (comp.  la  Remarque  ci-dessous). 

Cas  isolés.  Aqua  a  donné  dans  la  vieille  langue  aive  ou  aiguë, 
selon  les  dialectes.  Aive  est  devenu  eve  (§  200).  d'où  les  dérivés 
évier,  éveux,  mais  le  développement  eve}eaue  (au  XVI^  siècle,  eau; 
cf.  §  252,  Rem.)  est  obscur.  La  forme  aiguë  ne  vit  plus  que  dans 
aigue-marine,  aiguail,  aiguière.  Cerasea  a  été  supplanté  par 
*cerësea  (comp.  ital.  ciliegia),  qui  donne  régulièrement  cerise 
(comp.  §  197). 

Remarque.  Dans  quelques  dialectes  (le  lorrain,  le  bourguignon,  le  wallon 
et,  en  partie,  le  picard),  -aticum  donne  -aige  {-aege,  -ege),  qui  figure  dans 
les  rimes  jusque  dans  le  XVP  siècle;  cf.  outraige:  ay-je  (Robin  et  Marion, 
V.  145);  vasselaige:  feray-je  (Richars  11  biaus,  v.  4721);  formaige:auray-je 
(Patelin,  v.  444)  ;  collège -.soulage  (Théâtre  avant  la  Renaissance,  p.  284); 
dommage ■.auray-je  (Ane.  th.  fr.  II,  445);  meneyay-je:nsaige  (ib.  II,  428),  etc. 
Palsgrave  admet  encore  la  prononciation  -aige:  elle  est  inconnue  aux  autres 
grammairiens  du  XVP  siècle. 
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200.  Le  groupe  ai.  quelle  qu'en  soit  l'origine,  était  d'abord 
une  diphtongue  décroissante,  qui  assonait  avec  a  pur:  cf.  mes- 
fait:ralat  (St.  Léger,  str.  1.5).  lairmes: marbre  (Alexis  117).  Cepen- 
dant, ai  de\'ient  de  bonne  heure  monophtongue  [bs]  et  assone 
avec  e  ouver-t;  dans  le  Roland,  il  y  a  encore  fluctuation  entre 
l'ancienne  prononciation  (Caries ■.faire,  \.  278;  caldwait,  v.  2106) 
et  la  nouvelle  (faire: est re,  v.  2123:  frait:isnel,  v.  1384);  au 
XIP  siècle .  ai  se  prononce  généralement  è ,  excepté  dans  les 
verbes,  où  ai  final  devient  é  fermé  :  on  a  ainsi  v^rai  [vRse],  Tour- 
nai [tURnae].  maisjjarlai  [panle].  parlerai  [paRlene].  ai  [e],  sai  [se]. 
etc.;  on  prononce  de  même  de  nos  jours  quai\ke\.  geai^gei],  gai 
[ge].  Quand  ai  cessa  d'être  diphtongue,  les  copistes  commencèrent 
à  confondre  ai  et  e.  et  ils  écrivaient  fere,  tere,  mestre,  reson  etc.; 
on  est  pourtant  principiellement  revenu  à  Torthographe  étymolo- 
gique (faire,  taire,  maître,  raison,  etc.),  excepté  dans  les  mots 
suivants:  affété  (vfr.  affaitié):  allègre  (vfr.  alaigre^âlacTem); 
églantier  (pour  *aiglentier.  dér.  du  vfr.  aiglent);  frêle  (vfr.  fraile 
<fragilem);  frêne  (vfr.  /'/'«iswe<fraxinum);  grêle  (vfr.  graile 
<gracilem);  guéret  (vfr.  5r?(rtra?ï<*varactum  pour  vervac- 
tum);  guet  (vfr.  ^z(«?'^<wacht).  aguet  (vfr.  aguait).  guetter  (vfr. 
guaitier):  merrain.  à  côté  de  w?a/rm>j  «*materiamen),  métayer 
((maitaiier,  moitaiier,  mezYaize?-<*medietatarium);  quémamler 
(autrefois  caimander,  dér.  de  caïmant;  cf.  §  275);  serment  (vfr. 
6(///-em«/«^<sacramentum).  D'un  autre  côté,  ai  s'écrit  abusive- 
ment dans  aile,  braise,  clair,  épais,  faite,  frais,  pair,  raire, 
sais,  sait,  dont  les  anciennes  formes  sont  ele  (al a),  brese  (*brasa), 
cler  (cl arum),  espes  (spissum),  feste  (firste),  fres  (*friscus). 
^er(parem),  rere  (rad ère),  s^s  (sapi s),  se^(sapit).  On  vacille 
entre  aiche  et  êclie  (esca). 


V.   0   OUVERT-rPALATALE. 

201.  O  ouvert  accentué,  suivi  d'une  palatale  (c  +  cons.,  j,  dj, 
rj,  stj,  strj).  devient  ui  fyi]  : 


nôctem 
ôcto 
côxa 
n  ô  c  e  r  e 
n  ô  c  e  t 


nuit 

huit 

cuisse 

nuire 

nuit 


c  ô  q  u  e  r  e  (§  408)  cuire 


h  ô  d  i  e  hui 
m  ô  d  i  u  m  muid 
podium  ^^«z 
c  ô  r  i  u  m  aiir 
ô  s  t  i  u  m  huis 
ôstrea      huître 
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Formations  analogiques.  L'ancienne  forme  mair  «*môrio) 
a  été  remplacée  par  meurs,  sous  l'influence  des  formes  meurs 
(*môris)  et  meurt  (*môrit).  A  côté  de  puis  (*pôteo),  on  a 
formé  peux  sur  peux  (vfr.  |j('ï<s<*pôtes)  et  pieut  (<(*pôtet). 

Remarque.  Si  ô  est  suivi  d'un  c  médiopalatal  ou  postpalatal,  celui-ci 
disparaît,  et  o  se  diphtongue:  jocat>vfr.  jeue^joue  (§  301. i),  lôcat)  Z(^■)e^te 
y  loue,  î  6  cum  y  feu,  jôcum>jeH,  lôcumyiieu;  on  n'est  pas  encore  arrivé 
à  expliquer  ces  dernières  formes  d'une  manière  satisfaisante- 

202.  Le  développement  de  ô  tonique -\- palatale  en  ui  est  un 
des  traits  caractéristiques  du  dialecte  central;  il  est  inconnu  au 
normand  du  sud,  au  wallon,  au  lorrain  et  au  bourguignon  (cf. 
coist^c ôxit  dans  Ste  Eulalie).  Il  suppose  comme  point  de  dé- 
part la  triphtongue  uei.  due  à  une  combinaison  de  la  diphtongue 
ne  «o;  cf.  §  178,2)  et  de  Vi  dégagé  de  la  palatale:  nôctem 
ynbi'y  nuoity  nueit  y  nuit.  La  triphtongue  uei,  dont  on  trouve 
des  traces  en  provençal  et  dans  quelques  dialectes  français,  se 
contracte,  en  francien,  en  m,  qui  était  d'abord  une  diphtongue 
décroissante;  cî.  fuit -.venait  (Roland,  v.  1047).  Plus  tard,  l'accent 
se  déplace:  m  devient  uî  et  rime  avec  r,  cf.  fmrwif  (Aiol,  v. 
3234);  cette  rime  est  encore  permise  (smwe:^W'e;  conduit -.petit). 
Dans  quelques  mots,  ui  s'est  simplifié  en  i-.  vuide  (*vôcita)> 
vide:  cf.  i<  455,  Pxem. 

203.  O   ouvert  protonique,   suivi   d'une   palatale,   devient  oi 

[wa]: 

f  ô  c  a  r  i  u  m    foyer  n  ô  c  e  r  e        vfr.  noisir 

*  1  o  c  a  r  i  u  m  loyer  o  c  t  o  b  r  e  m  vfr.  oitouvre 

m  ô  d  i  0 1  u  m  m  oyeu  octanta    vfr.  oitaMe 

Ainsi,  en  syllabe  faible,  où  ô  ne  peut  pas  se  diphtonguer,  o  -\- 
palatale  donne  le  même  résultat  que  b -{- palatale  (§  204). 

Formes  analogiques.  Quelques  mots  présentent  ui,  qui  ne  de- 
vrait se  trouver  qu'en  syllabe  accentuée  (§  201):  appuyer  pour 
appoyer  (*appodiare),  à  cause  de  appui-,  C7dder  pour  coider 
(*côgitare),  à  cause  de  c-?«c/e  (*côgitat);  cuisant  pour  coisant 
(côquentem).  cuisine  pour  coisine  (côcina),  cuisson  pour  cosson 
(côctionem;  474,4),  à  cause  de  cidre  (côquere);  ennuyer  pour 
ennoyer,  à  cause  de  ennui. 

12 


ton  si  on  em 

toison 

potionem 

poison 

ôtiosum 

oiseux 

angiistia 

angoisse 

gloria 

gloire 
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VI.   0   FERMÉ  +  PALATALE. 

204.  O  fermé,  tonique  ou  protonique.  suivi  cVune  palatale 
(c  prépalatal,  es,  s),  tj,  stj,  rj)  devient  oi  [wa]: 

V  ô  c  e  m  voix 

crùcem  croix 

*mûcere  moisir 

b  o  s  c  u  m  (§  406.2)  bois 

cognoscit      vfr.  conoist 

fùsionem  foison  dormitnriuin  dortoir 

Au  moyen  âge.  Yo  de  cette  diplitongue  oi  était  fermé:  croiz 
assonait  avec  flor  (§  183);  après  le  XIP  siècle,  Va  devient  ou- 
vert, un  mot  tel  que  bois  peut  rimer  avec  ois  (audio;  §  206), 
et  cet  oi  se  confond  avec  or  de  ei  (§  157). 

Cas  isolés.  Dans  quelques  cas.  Yo  fermé  est  devenu  6  ou  u.  qui 
tous  les  deux  aboutissent  à  ^(i■:  côgitat) cogita t>a<ic?e;  cu- 
1  )  r  e  u  m  (c  y  p  r  e  u  m )  >  c  ô  ))  r  e  u  m  >  eu icre  :  f  û  g  a  >  f  fi  g  a  >  vfr.  fuie  : 
fûgio  >  fiigio  y  fui{s)-,  fugire  >  fugire  }  fuir,  fuir:  pluvia) 
p  1  ô  V  i  a.  p  I  ô  i  a  (§  472,3) } pluie  ;  p  û  t  e  u  m  >  p  u  t  e  u  m  >  puits  :  t  r  ô  j  a 
>troja>^r/'/^'.  L'origine  du  vfr.  tnit  est  obscure. 


VIL   U  + PALATALE. 

205.  U.  tonique  ou  protonique,  suivi  d"une  palatale  (c  prépalatal, 
et,  es,  er,  tj)  devient  ui  [yi]: 


d  u  c  e  n  t  e  m 

duisant 

fr  lie  tu  m  fruit 

dûcebam 

duisais 

t  r  û  c  t  a      truite 

d  u  c  e  r  e 

duire 

buxum     buis 

d  u  x  i  s  t  i    vfr 

duisis 

acfi tiare  aiguiser 

FoR.MEs  ANALOGIQUES.  Ducum.  etc.  devrait  donner  due,  etc.; 
cependant,  on  ne  trouve  en  ancien  français  que  les  formes  ana- 
logiques duie  (^  duire).  duise  (^  duisant,  duisait,  duisis),  dtiisse 
{^puisse). 

Remarque.  Si  n  est  suivi  d'un  c  médiopalatul  ou  postpalatal,  celui-ci 
samuït,  et  la  voyelle  reste  intacte:  cariuca>c/irtJT»e,  ruga>n(P  (cf.  ij413, 
432  . 
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VIII.   AU  +  PALATALE. 

206.  Au,  tonique  ou  protoniqne,  suivi  cVune  palatale  (c  pré- 
palatal dj,  sj,  strj)  devient  oi  [\va]  ;  a  n  c  e  1 1  u  m  «  a  v  i  c  e  1 1  u  m  ; 
ij  446,  Cas  isolés)  >  oiseau  ;  a  u  d  i  o  >  vfr.  oi;  a  u  d  i  a  t  >  vfr.  oie  ;  g  a  u  - 
dia>jowj;  nausea>;^o«se;  k  au  sj  an)  choisir;  cX^àw&iYiwm'}  cloître. 
Si  au  -\-  palatale  donne  oi  et  non  pas  ui,  comme  à  -j-  palatale 
(§  202),  cela  prouve  que  au  n'était  pas  encore  monophtongue, 
quand  d  s'est  diphtongue  (§  189;  178). 

Rkmaeque.  Si  au  est  suivi  d'un  c  médiopalatal  ou  postpalatal,  celui-ci 
s'amuït  (^§413,i),  et  au  se  développe  selon  §  188:  auca>vfr.  owe;  paucum 
)vfr.  pou. 

IX.  VOYELLE +  L  MOUILLÉ. 

207.  On  peut  établir  comme  règle  générale  que  la  latérale 
mouillée,  quelle  que  soit  son  origine  (sur  ses  sources,  voy.  §  350), 
forme  entrave,  et  que,  par  conséquent,  la  voyelle  précédente  se 
conserve  intacte  ;  il  faut  pourtant  excepter  les  voyelles  è  et  o, 
qui  subissent  un  développement  particulier. 

1°  E  fermé  +  I  mouillé.  La  terminaison  -iculus  devient  -eil. 
s  0 1  ï  c  u  1  u  m  >  soleil,  v  e  r  m  i  c  u  1  u  m  )  vermeil,  p  a  r  ï  c  u  1  u  m  } pareil, 
auricula)omZ^e,  covhiculii} corbeille,  etc.;  ajoutons  vigilat) 
veille,  vigilare)t'e?/ter;  Vi  de  ces  mots  ne  forme  pas  diph- 
tongue avec  la  voyelle  précédente;  il  sert  primitivement  à  in- 
diquer le  mouillement  du  l  (§  350,  Rem.)  :  on  a  dû  prononcer 
au  moyen  âge  [solelj,  [vseRmel],  [paRel],  etc.  ;  aussi  cet  et  pure- 
ment graphique  n'a-t-il  pas  passé  à  oi  en  francien.  Dans  quel- 
ques dialectes,  cependant,  le  l  mouillé  paraît  avoir  dégagé  un 
yod,  qui  s'est  combiné  avec  la  voyelle  précédente,  et  on  trouve 
dans  TEst  soloil,  vermoil,  paroil,  etc.  Le  suffixe  -ïculus  s'est 
parfois  substitué  à  -iculus,  d'où  anille,  chenille,  cheville,  conil, 
grille,   lentille,  etc.   Les  mots  exil  et  famille  sont  savants. 

2°  E  ouvert  -1- 1  mouillé.  L'e  ouvert  accentué  se  développe 
comme  dans  une  syllabe  ouverte  (§  165):  wxhViws^ mieux;  vë- 
t  u  1  u  m  )  V  ë  c  1 0  (§  3  83,  Reri i .)  )  vieil  (le  dernier  i  est  graphique  ; 
cf.  §  350,  Rem.).  Ainsi,  dans  ces  exemples,  [I]  ne  forme  pas 
entrave  ;  il  en  est  autrement,  si  la  voyelle  est  en  syllabe  faible  : 
m è\\ovQ\i\y meilleur  (cf.  §  167). 

3°  A  +  I  mouillé.  Va  se  conserve  intact:  alium>a27,  tre- 
p  a  1  i  u  m  >  Ira  vail,  p  a  1  e  a  ) paille,  v  a  1  e  a  m  >  vaille,  macula)  maille, 

12* 
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qiia. cola} caille,  etc.  L'i  de  ces  mots  est  purement  orthographique 
(§  350.  Rem.). 

Cas  isolé.  Pallium  existe  en  vfr.  sous  la  forme  mi-savante 
pâlie  (cf.  259.  Rem.),  qui  devient  paile  et  puis  j^oile  (§  233.4). 
écrit  arbitrairement  ^oé/e.  sous  lïnfluence  de  poêle  «patella). 

Re3L\rqu£.  Quelques  dialectes  préseatent  -eil  (-eillc)  pour  -oil  (-aUle). 
Cette  prononciation,  encore  attestée  par  plusieurs  grammairiens  du  XVP 
siècle,  apparaît  aussi  dans  les  rimes;  cf.  veillent  Ara  raillent  (Al.  Chartier); 
ouailles  :  oreilles  (Maroti:  conseil  .traveil  (Fournier,  Théâtre  av.  la  Ren.,  p. 
355). 

4'^  O  ouvert  +  I  mouillé.  L'o  s'est  développé  comme  dans  une 
syllabe  ouverte  (§  177):  [1]  n"a  donc  pas  formé  entrave:  capri- 
îôliu m} chèvrefeuil:  *dôlium  (tiré  de  do\ere)ydeiiil:  fôlia) 
feuille:  oculum>û??7:  scôpulum  >*scôculum  (§  369.x.  Cas 
isolés) > ecMe?7 ;  *so.uriôlum  (dim.  de  scurius.  altération  de 
s  dur  us)  y  e'cureuil:  *sôlium  (pour  solia)>6eH//.  Huile  (ôleum) 
est  un  mot  d'emprunt.  Comment  expliquer  la  forme  cuiller 
(côchleare)?  on  s'attendait  plutôt  à  coiller. 

Remarque.  La  terminaison  -euil  se  trouve  parfois  rimant  avec  -eil;  ces 
sortes  de  rimes  sont  fréquentes  dans  dAubigné  'cercueil -.pareil.  Tragiques, 
I,  211:  cercueil. conseil,  ib.  I,  996:  œil:soleil,  ib.  IV,  289)  et  dans  Alexandre 
Hardy  (œil '.conseil:  ceixueil: sommeil:  ecueil: conseil,  etc.).  Tabourot,  dans  son 
Dictionnaire  des  rimes  (1587).  confond  également  -euil  et  -eil.  tandis  que 
Lanoue  (1596)  les  distingue,  tnais  permet  de  les  rapprocher,  par  égard  pour 
«l'autorité  de  tant  de  poètes».  Il  paraît  donc  avoir  existé  une  tendance  à 
désarrondir  [ôi]  en  [œi].  Cherrier  (1766)  dit  encore:  »Plusieurs  ...  pronon- 
cent eil.  eillaile,  eillet,  en  quoi  ils  se  trompent».  Peut-être  était-ce  une  pro- 
nonciation dialectale:  Ménage  l'attribue  particulièrernent  à  l'Anjou  et  au 
Maine:  peut-être  n'y  faut-il  voir,  à  l'origine,  qu'une  sorte  de  confusion  de 
suffixes.  Riclielet  rp<oinmande  de  dire  orfcuil  pour  orteil. 

5°  O  fermé  -  I  mouillé.  L'o  fermé  devient  ou  (cf.  §  181;  183: 
184:  lîS.5):  '''QA)\ucu\-d)> quenouille:  {enuo.uXum'y fenouil:  ^e\\\\- 
Q,u\u\nygenouil,  genou  (§  354);  \) eAucuXum') pëouil,  pouil  {%  268). 
pou  (§  354)  :  r  a  n  fi  c  u  1  a  >  {g)renouUle  :  v  e  r  r  ù  c  u  1  u  m  >  verrou  il. 
verrou  (§  354). 

6"  U  +  l  mouillé.  On  ne  pourra  citer  que  *-àcucu\i\y aiguille 
[aDgyi:.]],  dont  la  diphtongue  étonne:  on  aurait  attendu  [a?gy:.jj 
ou  plutôt  [agy:j].  Peut-être  y  a-t-il  là  une  influence  analogique 
de  quelque  autre  mot  (aigtiiser?). 
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G.  VOYELLE  SUIVIE  ET  PRECEDEE  D'UNE 
PALATALE. 

208.  A  entre  deux  palatales  aboutit  à  i,  en  passant  probable- 
ment par  une  triphtongue  iei  (comp.  §  197):  cacat  (ychieiet) 
ychie:  ÏRceAygist,  gît;  jac  ente  m}  gisant.  On  peut  citer  aussi 
les  nombreux  noms  de  lieux  formés  par  le  suffixe  -acus,  ajouté 
à  des  gentilices  romains  en  -ius:  C  am  pi  ni  a  eu  m}  Champigny, 
L  a  t  i  n  i  a  c  u  m  >  Lagny  ;  V  i  e  t  o  r  i  a  c  u  m  >  Vitry. 

Cas  isolés.  Le  suffixe  -ariunn  précédé  d'une  palatale  donne 
-ter  :  *e  x  t  r  a  n  e  a  r  i  u  m  )  estrangier,  étranger  ;  1  e  v  i  a  r  i  u  i  n  )  legier, 
léger  ;  *  v  i  r  i  d  i  a  r  i  u  m  >  vergier,  verger  ;  p  o  r  c  a  r  i  u  m  >  porchier, 
porcher;  o  s  tiarium}  huissier.  Le  suffixe  -ier  s'est  introduit  par 
analogie  dans  beaucoup  de  mots. 


CHAPITRE  XIII. 

INFLUENCE   DES   NASALES. 


209.  Un  fait  général  de  la  phonétique  est  la  tendance  des 
consonnes  nasales  à  communiquer  quelque  chose  de  leur  na- 
saUté  aux  sons  environnants,  le  voile  du  palais  commençant  à 
s'abaisser  un  peu  trop  tôt,  ou  restant  ab;ii?«é  trop  longtemps. 
L'influence  des  nasales  est  surtout  régressive,  rarement  pro- 
gressive, et  elle  affecte  de  préférence  les  voyelles,  moins  souvent 
les  consonnes  (§  232).  Les  voyelles  nasalisées  étaient  inconnues 
au  latin  classique,  elles  ne  se  sont  développées  qu'en  roman: 
on  les  trouve  en  portugais,  dans  les  dialectes  de  la  Haute-Italie, 
en  rhétique.  en  français  et  en  provençal.  En  gallo-roman,  les 
voyelles  précédant  une  consonne  nasale  paraissent  être  restées 
orales:  tout  au  plus  y  a-t-il  eu  pour  a  un  commencement  de 
nasalisation  (cf.  §  22<i):  du  reste,  il  faut  remarquer  que  è  en- 
travé et  à  entravé  sont  devenus  fermés  devant  une  consonne 
nasale  :  v  ë  n  t  u  m  >  v  é  n  t  o .  p  ë  n  d  e  r  e  >  pé  n  d  r  e .  p  ô  n  t  e  m  >  p  ô  n  t  e. 
tôndere )t(')ndre.  etc.  Après  le  neuvième  siècle,  mais  à  des 
époques  dinérentes,  toute  voyelle  précédant  une  consonne  nasale 
s'est  nasalisée  en  français:  anyôM,  onyôn,  en  yen,  Inyîn,  vny 
un:  nous  verrons  dans  la  suite  (§  211)  que.  dans  certaines 
circonstances,  la  voyelle  nasale  est  redevenue  orale.  Les  cas  où 
la  voyelle  est  suivie  d'une  nasale  mouillée,  seront  traités  à  part 
(§  228— 231). 

Remarque.  Les  cas  de  nasalisation  due  à  une  assimilation  progressive 
sont  assez  rares.  Dans  le  dialecte  de  Metz  et  des  enviions,  m  et  n  nasali- 
sent la  voyelle  suivante,  surtout  si  c'est  un  ?:  amin.  mins,  veninr,  che- 
oninche,  2>remin  (premier),  gnernin  (grenier),  etc.:  nous  retrouvons  le  méme 
phéuomène    dans    le    dialecte    créole    de    la   Louisiane:    connin    (connais i. 


183 

donnin  (donnô),  nwin  (moi),  zaniain  (jamais),  main  (mais),  etc.  Comp.  aussi 
ce  qui  s'est  passé  dans  les  mots  portugais  mai  (matrem),  mùi,  mùito 
(inultnm),  mi)i)  (mihi). 

210.  Pour  le  développement  des  sons  nasaux  en  français,  on 
peut  établir  les  points  principaux  suivants: 

1"  La  nasalisation  des  voyelles  dépend,  en  partie,  de  leur  na- 
tiu'e:  plus  le  lieu  de  leur  articulation  est  bas,  plus  elles  se  na- 
salisent facilement:  aussi  a  est-il  la  première  voyelle  dont  on 
puisse  constater  la  nasalisation  complète  (§  220).  Quant  aux  voy- 
elles fermées  (>>high«),  prononcées  avec  abaissement  du  voile 
du  palais,  il  faut  remarquer  que  la  résonnance  dans  les  fosses 
nasales  ne  s'entend  pas  très  distinctement:  la  différence  entre 
[in]  et  [m],  entre  [un]  et  [un]  est  très  peu  considérable  au  point 
de  vue  acoustique.  Mais,  comme  l'abaissement  du  voile  du  palais 
amène  presque  involontairement  une  position  plus  basse  de  la 
langue,  toute  voyelle  fermée," en  subissant  la  nasalisation,  tend 
en  même  temps  à  devenir  plus  ouverte  (»low«).  On  avait  dans 
la  vieille  langue  des  voyelles  nasales  très  fermées;  les  quatre 
voyelles  nasales  que  possède  le  français  moderne,  sont  toutes 
très  ouvertes  [À],  [à^],  [Ô].  [ô]. 

2"  La  nasalisation  de  la  voyelle  entraîne  peu  à  peu  la  chute 
de  la  consonne:  [an>àn>in>Â;  on>on>5n>5j,  etc.  (comp.  §329), 
et  cet  amuïssement  amène,  par  compensation,  rallongement  de 
la  voyelle  (cf.  §  130,i).  La  longueur  de  la  voyelle  nasale  ne  s'est 
conservée,  dans  la  langue  moderne,  qu"en  syllabe  forte  devant 
une  consonne  prononcée:  duûite  [sà:t].  honte  [ô:ï\,  feinte  [féê:t], 
humble  [Ô  :  ble]  :  partout  ailleurs ,  les  voyelles  nasales  se  sont 
abrégées:    hon  [bô],  feint  [ftiê],   chacun  [sakô].   etc. 

211.  La  prononciation  nasale  des  voyelles  ne  se  maintient  qu'à 
la  fin  des  mots  {bon  [bô]),  ou  devant  une  consonne  non  nasale 
{rompre  [rô:pr9]);  devant  une  consonne  nasale,  au  contraire,  la 
voyelle  perd  sa  nasalisation  et  redevient  orale. 

1"  On  faisait  entendre  autrefois  une  voyelle  nasale  dans  les 
mots  tels  que  boyme  [bône],  homme  [ôma],  femme  [fàma],  année 
[ànee],  hoîineur  [5nô:R],  domié  [dône],  Esjjagne  [sespàila], 
ainsné  [gêne],  etc.,  etc.  Cette  prononciation  rendait  homonymes 
les  mots  grammaire  [gràm8e:R9]  et  grand'mère,  ce  qui  ressort, 
par  exemple,  des  vers  suivants: 
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Car,  tout  ainsi  que  Clers  vont  à  Grammaire 
Pource  qu'el  est  de  Science  grant  mère, 
Tous  Chevaliers,  certes  ne  plus  ne  moins, 
Vers  les  Dames  doyvent  tendre  les  mains.' 

(Montaiglon  et  Rothschild,  Becueil  X,  238). 

Ce  jeu  de  mots  se  retrouve,  à  plusieurs  reprises,  dans  la  lit- 
térature du  Xyile  siècle:  relevons  seulement  rLge  qu'en  a  t 
Mohere  dans  les  Femmes  savantes  (II,  se.  6): 

Belise. 
Ton  esprit,  je  l'avoue,  est  bien  matériel: 
Je  n'est  qu'un  singulier,  avons  est  un  pluriel. 
Veux-tu  toute  ta  vie  offenser  la  grammaire? 

Martine. 
Qui  parle  d'offenser  grand'mère  ni  grand-père? 

Encore  en  1865.  B.  Jullien  constate,  que  Pancienne  prononcia- 
tion de  home,  donner,  ancienne,  etc.  subsiste  .chez  quelques 
vieillards  chez  ceux  surtout  qui  ont  vécu  longtemps  dans  la  pro- 
vmce«.   On    peut  ajouter  qu'elle  s'est  conservée  intacte,  jusqu'à 

21  /T''     '"'  ""'  ^'''^''  '^"'  ^'  '"^t^'   ^"i  t^»«  commencent 
par  [a]:  ennm,  ennuyer,  ennoblir,  emmener,  emmancher,  emmail- 
loter, eienarnoiirer  [^nmmvel  enherher  [^r,^vhe\  m. r.r  [ànivrel 
enorguem^r  [ànorgoji  :  r]  ;    ces    derniers    exemples    sont    curieux 
parce  que  1  orthographe  usuelle  ne  redouble  pas  le  n.  malgré  sa 
double  fonction.   Il   faut   croire  que  tous  ces  mots  ont  conservé 
1  ancienne    prononciation    sous    l'influence    des    nombreux    mots 
commençant  par  en,  em  [à],  tels  que  envie,  emporter,  enfermer 
etc.  Immanquable  vacille  entre  [*màkabl]  et  [immàkablj. 

Remarque.   Une  trace  de  l'ancienne  prononciation  d'une  voyelle  nasale 
d  van  tune  consonne  nasale  se  trouve  dans  le  redoublement  orthographiqù 
de   cette  dernière  après   o.   a.    e.    On  écrivait  au  moyen  âge.    d'abord   hone 

n    L';;;  Ï"'"/,'°'^^^'  r''^'''^  Pourfiguren/prono^ndationchan: 
iarde  'an^      7Z         ^^P'"  ''^''  ^^^^"^°^'^'   '"^^  ««  -  -al  faU  de  la 
matenan    L.       ^enasahsat.on:    H    serait  en  effet  plus   rationnel    d'écrire 
mamtenant  hone,  pome,  doner.  honeur,  tmierre,  anee,  paysane,  etc. 

2"  La  prononciation  d'une  voyelle  nasale  devant  une  con- 
sonne nasale  commence  à  tomber  en  désuétude  dès  le  XVIIe 
siècle;  on  dénasalise  la  voyelle  et  on  dit  [bon],  |omJ.  [fam],  [anel, 
[ono:r].  [donej,  etc.  En  1687,  Ilindret  blâme  les  gens  de  province 
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((ui  disent  y  gomme,  homme,  pomme,  année,  Janneton,  bonne,  tonne, 
prononçant  les  premières  syllabes  de  ces  mots  comme  celles  de 
pompe,  ange,  bonté,  au  lieu  de  gome,  home,  pome,  a?iée,  Janeton, 
bone,  tone<'  ;  il  attribue  cette  prononciation  en  particulier  aux 
Normands,  et  elle  est  en  fait  restée  dans  plusieurs  patois. 

Remarque.  En  se  dénasalisant,  [à]  se  change  toujours  et  bien  naturelle- 
nnient  en  a,  quelle  que  soit  son  origine;  ainsi,  [bànir]  (bannir)  devient 
[banir],  et  [fàma]  (femme)  devient  [fam].  Voilà  pourquoi  en  se  prononce  a 
dans  nenni  [nani],  rouennais  [rwanse],  rouennerie  [rwanri],  solennel  [sola- 
nsel],  les  adverbes  en  -emment  [amà]  et  femme.  Ce  changement  en  a  a  été 
noté  graphiquement  dans  le  seul  moi  panne,  qui  dérive  de  penna,  devenu 
[pœna],  [pana],  [pan];  rappelons  aussi  les  àéxi\è%  i)rintanier  &&  printemps, 
et  ornemaniste  de  ornement. 


I.   I  +  NASALE. 

212.  I,  tonique  ou  protonique,  suivi  d'une  nasale  entravée  ou 
finale,  devient  [se],  son  qu'on  écrit  ordinairement  in: 

quïnque        cinq  crïnein  crin 

p  r  i  n  c  i  p  e  m  prince  fine  m  fin 

llnum  lin  quinquaginta       cinquante 

pinum  pin  primum  te  m  pus  printemps 

vinum  vin  tïnnitare  tinter 

sïraium         singe  lïnteolum  linceul 

Formes  analogiques.  La  terminaison  verbale  -imus  a  disparu 
en  français  devant  -nnwx'&y -ons-.àovvaimw&y dormons.  Au  par- 
fait, la  langue  populaire  a  également  employé  -imus,  qui  est 
devenu  -imes  :  v  i  d  i  m  u  s  >  v  i  d  i  m  u  s  >  vëimes  >  vîmes  ;  plusieurs 
dialectes  montrent  la  forme  régulière  -ins  (partins,  desins,  sentins, 
venins,  etc.).  Pour  les  détails,  voy.  la  Morphologie. 

Cas  isolés.  Poulain  et  parrain  ne  remontent  pas  à  pullinus 
(it.  pollino)  et  à  patrinus  (it.  patrino;  le  vieux  français 
connaît  aussi  parrin)^  mais  à  *pullanus  et  à  *patranus, 
formes  vulgaires  dues  à  un  changement  de  suffixes. 

Mots  d'emprunt.  Dans  les  mots  d'emprunt,  on  trouve  ordinaire- 
ment [éè]:  principal,  principe,  quintessence;  de  même  pour  -ïn: 
simpÂe,  vindicatif.  Quelques  locutions  isolées  ont  gardé  la 'voyelle 
orale:  in  pace,  in  petto,  etc.   Gomp.  §  214. 
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213.  Pour  expliquer  le  développement  de  in  en  [gè].  il  faut  supposer 
la  série  suivante  [in>ïn>èn>£ën>8è]  (comp.  §  210).  mais  il  est 
impossible  de  dater  sûrement  ces  différentes  étapes.  Au  moyen 
âge.  in  assone  toujours  avec  \'i  oral  ordinaire:  cf.  orfelin: menti: 
chemin -.plaisir  (Huon  de  Bordeaux,  p.  19):  donc,  la  nasalisation, 
si  elle  a  existé,  a  été  très  peu  sensible,  on  a  eu  tout  au  plus 
[rj.  La  prononciation  moderne  est.  pour  la  première  fois,  claire- 
ment indiquée  par  Th.  de  Bèze  (1584).  qui  écrit  Mn  et  fin.  pour 
figurer  la  prononciation  de  haim  (hamus)  et  de  faim  (famés). 
C'est  l'homonymie  parfaite  des  terminaisons  -in  et  -ain,  qui  ex- 
plique les  dérivés  tels  que  fusiniste  de  fusain  {^  bouquiniste  de 
bouquin),  sacristine  de  sacristain  {^  voisine  —  roisin) ,  dine  de 
daim  (p^fine — fiti). 

Remarque.  Si  la  nasale  est  suivie  d'un  a.  Yi  se  conserve  intact:  spïna 
y  épine:  xicïn  a.}  voisine:  \ï  m  a}  lime.  Dans  plusieurs  patois,  la  voyelle  est 
nasalisée  aussi  dans  ce  cas ,  et  c'est  peut-être  cette  prononciation  pro- 
vinciale ou  vulgaire  qui  se  manifeste  dans  les  rimes  telles  que  médecine: 
aleine  (Monlaiglon,  Recueil,  IX,  39);  médecine: peine  (Jean  le  Houx,  p.  157): 
peine:doncine  (Picot  et  Nyrop,  Recueil  de  farces,  p.  236):  certaine: doctrine 
(Gr.  Zeits.  V.  534),  etc.  Rappelons  h.  ce  sujet  un  curieux  passage  de  YEschole 
françoise  de  J.-B.  Duval  (Paris  1604);  il  y  est  dit  qu'impossible  se  prononce 
aimpossible:  mais,  ajoute  l'auteur,  »ce  doit  estre  fort  sobrement,  et  n'en 
faut  pas  abuser  comme  font  les  Parisiens,  qui  prononcent  mal  cousaine. 
raçaine,  voysaine«,  etc.  Comp.  maine  et  chopaine  pour  mine  et  chopine  dans 
le  jargon  de  Pierrot  {Dom  Juan,  II,  se.  1).  On  trouve  encore  mouraine  i\ 
côté  de  mourinc.  Peut-être  n'y  a-t-il  là  qu'un  changement  de  suffixe. 

II.  E-f-NASALE. 

214.  E.  tonique  ou  protonique,  suivi  d'une  nasale  entravée, 
devient  [à],  qu'on  écrit  en.  em  (mi  an: 

\-  i  n  fl  i  c  a  r  e  venger 

s  1  n  g  u  1  a  r  e  m  sanglier 

s  i  n  g  u  1 1  a  r  e  sa  ngloter 

s  ë  n  t  i  r  e  sentir 

*  s  ë  m  i  t  a  r  i  u  m  sentier 

t  ë  n  t  a  r  e  tenter 

vëneris  dies  vendredi 

të  m  pestas  tempête 

ingën(e)rare  engendrer 

in  fine  enfin 


p  r  ë  n  de  r  e 

prendre 

V  ê  n  d  e  r  e 

vendre 

fïndere 

fendre 

pëndere 

pendre 

s  u  b  i  n  d  e 

souvent 

vëntum 

vent 

lent  uni 

lent 

c  i  n  (e)  r  e  m 

cendre 

gë'n(e)rum 

gendre 

s  î  m  (u)  1  a  t 

semble 
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Cas  isolés.  Mlnorymoindre  (au  lieu  de  mendré).  sous  Tin- 
fluence  de  mains.  Pënicillum  s'est  de  bonne  heure  altéré  en 
\nn\ceWw\\\y pinceau  (§  212).  Scintilla  >  vfr.  estencele,  est 
devenu  étincelle  par  réaction  étymologique. 

Mots  d'emprunt.  Si  les  groupes  en  ou  in  se  trouvent  devant 
une  consonne,  ils  deviennent  ordinairement  [se]  :  agenda  [azœda], 
appendice  [apœdis].  benjoin  [bsèzwéè],  benzine  [bsëzin],  in  extenso 
[sekstcpso].  Marengo  [mar^go].  pensum  [psësom].  simple  [sgèipla]. 
singulier  [ii-dàg\\]e]  (comp.  le  doublet  say/^/ier),  spey/cey  [spÊèsserr]. 
vindicatif  [vœdikatif] .  etc.;  rappelons  aussi  le  préfixe  in  [gè]  : 
infidèle,  ingrat,  inquiet,  etc.  (la  forme  populaire  est  en  [à]  :  en- 
ceindre,  enclin,  enfin,  entier,  envier,  etc.).  La  voyelle  reste  orale 
si  n  est  suivi  d'une  voyelle,  comme  dans  cinéraire,  simider,  et 
dans  quelques  mots,  savants  ou  solennels:  amen,  Eden,  gramen, 
Ju/men,  spécimen;  in  pace,  in  petto,  in  manus,  etc. 

215.  Le  groupe  en  [en],  pour  devenir  [À],  a  dû  passer  par 
plusieurs  étapes  :  [en >  en  )  tên  >  an  > In  >  Â  ].  Voici  quelques  ob- 
servations de  détail: 

l*'  Dans  les  plus  anciens  monuments,  en  n'assone  ni  avec  Ve 
oral  pur,  ni  avec  an  ;  donc,  la  voyelle  était  nasalisée,  sans  avoir 
pris  une  articulation  notablement  plus  basse  (»low«).  Au  moment 
de  la  conquête  de  1" Angleterre  (1066).  en  se  distinguait  encore 
d'avec  an,  au  moins  en  Normandie;  les  rimes  le  montrent  claire- 
ment, ainsi  que  le  développement  des  mots  d'emprunt  français 
en  anglais;  comp.  d'un  côté:  présent,  moment,  intend,  amend,  et 
de  Tautre  :  aimt  (vfr.  awife<amita;  §  509).  gauntlet  {h.  gantelet); 
haunt  (fr.  hanter),  haunch  (fr.  hanche),  launch  (fr.  lance),  paunch 
{k.  paîice),  vaunt  (fr.  vanter),  etc.;  quelques  mots,  empruntés 
probablement  à  d'autres  dialectes,  ont  conservé  a:  servant,  re- 
créant, covenant,  etc.  Sur  aun  pour  an,  voy.  §  220.  Rem. 

2"  En  francien,  en  est  absorbé  par  a7î,  et  dès  la  fin  du  XI^ 
siècle,  un  mot  tel  que  tente  [ttfentej  prend  la  prononciation  de 
tante  [tànta].  L'assimilation  des  deux  sons  amène  bientôt  des 
vacillations  orthograpliiques:  on  écrit  ensemble,  ensamble,  ansemble, 
ansamble,  etc.;  pourtant,  dans  la  plupart  des  cas.  on  revient  à 
l'orthographe  étymologique  (comp.  infant em)e«/i:m^  [à:fà]),  ex- 
cepté dans  les  mots  suivants:  andouille  (*inductile).  brelan 
(bretlinc),  céans  (vfr.  çaiens;  de  ça  et  e?2s<(intus),  chambellan 
{\U\  chamberlenc  (^k'dmevhnc).    dans  (de -|- intus).    dimanche 


(domenica).  églantier  {yîv.  aiglentier,  dérivé  de  aiglent(^*'à(\m- 
lentiim),  harangue  (h  ring).  Langres  (Lin  go  ne  s),  langue 
(lingua),  léans  (viV.  laiens(^'\\\diQ  -\- iniw^),  panser  (^penser), 
rang  (vfr.  renc<(h.Ting).  recancher  (revindicare).  sangle  (vfr. 
cew^Ze  <  cingula),  sangloter  (sin guitare),  sanglier  (singii- 
larem).  sans  (sine),  tancer  (*tentiare),  tanche  (tinca:  angl. 
te  ne  h),  vendange  (vindemia).  On  trouve  encore  an  pour 
en  dans  les  participes  présents  des  2^,  3®.  et  4^  conjugaisons 
devant  (debentem).  écrivant  (scribentem).  venant  (venien- 
tem)  —  cette  substitution  est  due  à  l'influence  de  la  l^"^  conjugai- 
son: chantant  {c -à. lïi-dnie m):  dans  6z<rrt«(ie  (bibenda).  offrande 
(offerenda).  viande  (vivenda):  dans  plusieurs  substantifs  en 
-awce<(-entia)  tels  que  confiance  (confidentia),  contenayice 
(continentia).  etc..  où  il  y  a  eu  confusion  avec  la  terminaison 
-ance  «-anti a). 

Remarque.  Dans  l'Ouest  et  le  Nord,  le  groupe  en  garde  sa  prononciation 
primitive  jusqu'au  milieu  du  XII P  siècle.  Après  ce  temps,  il  se  change 
comme  au  Centre,  et  est  absorbé  par  an.  Il  faut  pourtant  excepter  le  picard, 
où  en  reste  [gë].  Tous  les  grammairiens  du  XVl"  siècle  sont  d'accord  pour 
voir  dans  cette  prononciation  le  signe  dun  vrai  Picard;  Th.  de  Bèze,  par 
exemple,  remarque:  »Sed  et  Picardi  veterem  liîc  quoque  tum  scripturam 
tum  pronuntiationem  retinuerunt,  adeo  quidem  ut  etiam  scribant  et  pro- 
nuntient  ceens  (hic  intus),  dedens  (intus).  leens  (illic  intus),  quum  reliqni 
Franci  scribamus  et  pronuntiemus  céans,  dedans,  leans«  (p.  16).  On  pro- 
nonce encore  en  Amiénois.  aussi  bien  qu'en  Artois  et  en  Ponthieu,  chin 
(cent),  dolin  (dolent),  douchemin  (doucement),  prudin  (prudent),  ring  (rang), 
etc.;  il  paraît  même  que  f/n  s'est  changé  en  en,  au  moins  en  syllabe  faible: 
jinvier  (janvier),  innée  (année),  minger  (manger),  etc.  Le  wallon  a  également 
conservé  l'ancienne  prononciation  de  en  comme  [se],  à  côté  de  an  [â]  :  on 
dit  à  Liège  [vaë]  (i-ent),  [aèfâ]  {enfant),  etc.  Dans  une  grande  partie  de  l'Est, 
il  n'y  a  pas  non  plus  confusion  entre  en  et  an:  tandis  que  an  se  pro- 
nonce ordinairement  comme  en  français,  en  se  dénasalise  en  o:  to  (temps), 
do  (dans),  so  (sans),  geo  (gent),  vote  (.ventre),  etc. 

216.  E.  fermé  tonitiue.  suivi  dune  nasale  finale,  devient  [iè],j 
écrit  ein  ou  eim: 


frênum  frein 
plénum  pleiyi 
s  i  n  u  m     sein 


serénum  serein 
r  ë  n  rein 

R  ë  m  o  s       Reims 


Formes   analogiques.    La  terminaison    verbale    -émus   a    ét^ 
remplacée    en  français  par    -umus>-o?i5:    dehëmwsy  devons '\ 
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cantêmns  >  vfr.   chantons ')  chmitions:   pour  les   détails,   voy.  la 
Morphologie. 

Cas  isolés.  1'^  Après  une  palatale,  en  devient  in  (cf.  §  191): 
P  u  1 H  c  ê  n  u  m  y  poussin  :  r  a  e  ë  m  u  m  >  raisin  ;  s  a  r  r  a  c  ë  n  u  m  >  ^a?*- 
rasin  ;  et  par  analogie  v  e  n  ë  n  u  m  >  venin.  P  e  r  g  a  m  ë  n  u  m  >  parcJie- 
niin  s'explique  par  la  nature  de  ë  =  ?]  (cf.  §  155.  Cas  isolés).  — 
1^"  Dans  quelques  mots,  ein  s'est  changé  en  oin:fein  (fœnum)> 
/oin:  meins  (m inn s)} moins:  meindre  (minor)} moindre:  comp. 
ùnssi  aveine  (ayë mi)} avoine.  Le  passage  d'em  à  oin  est  propre  aux 
dialectes  de  TEst.  et  on  pourrait,  à  la  rigueur,  admettre  une  in- 
Ihience  dialectale  pour  foin  et  avoine:  mais  comment  expliquer 
;dors  moins  et  moindre?  y  a-t-il  là  un  effet  de  quelque  obscure 
analogie  phonétique?  ou  faut-il  voir  dans  ce  changement  Tin- 
fiuence  de  la  consonne  labiale  qui.  dans  tous  les  mots  cités, 
précède  la  diphtongue  (comp.  §  233)?  Notez  du  reste  qu'on 
riisait  fein  encore  au  XVI^  siècle  (Palsgrave  donne  »fain  ou /bm«) 
s't  de  même  meins;  cette  dernière  prononciation  existait  aussi 
;iu  temps  de  Vaugelas.  qui  la  blâme:  »Une  infinité  de  gens  disent 
mains,  pour  dire  moins,  et  par  conséquent  néantmains  pour 
néantmoins  ...  ce  qui  est  insupportable  «  (Remarques,  I,  184). 

217.  Quant  au  développement  du  grou])e  ein,  il  faut  remarquer 
l(\s  détails  suivants: 

1^  Ein  paraît  avoir  désigné  au  XI®  siècle  une  diphtongue  na- 
sale décroissante  (probablement  [eïjn]);  il  assonait  avec  Ve  nasal 
ordinaire  (§  215.i).  cf.  feindre: peine: temple :gente: entendent  (Ro- 
land, v.  1785  ss.). 

S*'  Au  Xlle  siècle,  ein  est  assimilé  à  ain  (§  221).  et  ils  riment 
ensemble  (plein: plain;  sein: sain;  feindre: plaindre):  on  pronon- 
çait probablement  [œjnl.  L'équivalence  de  ein  et  ain  fait  employer 
ces  groupes  lim  pour  l'autre;  la  langue  moderne  est  revenue  à 
l'orthographe  étymologique,  excepté  dans  les  cas  suivants:  aine 
(vfr.  eine,  e2>«e<inguina);  contraindre  (constringere;  comp. 
étreindre  <  s  t  r  i  n  g  e  r  e)  ;  daigner  (vfr.  deignier  <  d  i  g  n  a  r  e) ,  dé- 
daigner, dédain;  vaincre  (vfr.  reintre{\\\\QQve). 

'i^  Aj)rès  le  XVI^  siècle,  le  groupe  ein  (ain)  ne  désigne  plus 
une  diphtongue  nasale;  il  devient  [&],  prononciation  conservée 
jusqu'à  nos  jours. 

Remarque.  E  accentué  suivi  d'une  nasale  +  a  devient  ei  (cf.  156):  vêna 
}i'eine;  plëna>iJ?eme;   vevh  en  a.)  verveine;  pœna>^>enie;    stvena.yestreine 
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(encore  chez  Oudin,  1655\  écrit  maintenant  éirenne:  mlndiiy meîne.  mène,  etc. 
Au  moyen  âge,  cet  ei  était  une  diphtongue  décroissante  nasale  (voy.  ci- 
dessus)  qui  assonait  avec  en:  phis  tard  il  y  a  eu  dénasalisation  (§  211). 

218.  E  ouvert  accentué,  suivi  cVun  nasale  finale,  devient  [jéè], 
qui  s'écrit  ien: 

bëne      bien  vënit   vient 

rem        rien  tënet   tient 

mëum    mien 

Le  groupe  ien.  qu'il  dérive  de  é)i  ou  de  cm  (§  221.  Rem.), 
assonait  avec  ie  oral:  on  trouve  encor  dans  Aiol  (XIII^  siècle) 
bien:brief: rien: chevaliers :moiien: entier,  etc.  Donc,  la  diphtongue, 
si  elle  était  nasalisée,  ne  Tétait  pas  fortement;  ce  n"est  qu'au 
XVI®  siècle  que  nous  pouvons  constater  Texistence  de  la  pro- 
nonciation moderne.  Cependant,  à  côté  de  [jà"],  on  trouve  aussi, 
surtout  dans  le  parler  vulgaire  de  Paris,  [jàj.  Selon  Palsgrave 
(1530).  on  disait  déviant,  souriant^  apparticmt,  et  Tabourot  re- 
marque dans  les  Bigarrures  (1587):  »Les  Parisiens  prononcent 
.  .  .  vn  a  au  lieu  d"vn  f.  surtout  quand  il  suit  vn  i:  comme  en 
ces  mots  moyen,  donen.  rien,  chien,  bien,  comme  celuy  qui 
disoit:  »Et  bian  bian,  ie  varron  si  monsieur  le  Boyan  qui  a 
tant  de  moycots,  ayme  les  citoyans,  et  si.  à  la  coustume  des 
ancians.  il  leur  baillera  rian«.  Cette  prononciation  remonte 
au  moins  au  XV^  siècle:  beaucoup  de  rimes  l'attestent:  Céans: 
physiciens  (Patelin,  v.  691):  an:paroissien  (Villon):  anciens :cana- 
?im^tô- (Mist.  Vieil  Test.  III,  v.  23052):  crestiens  :  céans  (Montaiglon, 
Recueil.  I,  53);  mendiants: liens  (ib..  X.  69):  advient: souvent  (Guill. 
Alexis,  I,  p.  239).  etc.  Elle  semble  avoir  disparu  dès  le  XVII® 
siècle:  peut-être  en  trouve-t-on  un  dernier  souvenir  dans  fiente, 
fienter.  Ces  deux  mots  ont  longtemps  vacillé  entre  [jifej  et  [jàj. 
Les  autres  mots  (jui  présentent  le  groupe  [jà],  sont  savants: 
escient,  inconvénient,  orient,  patient  {patience,  patienter,  impatience, 
impatienter),  science. 

Remarque.  Dans  le  parler  populaire  de  nos  jours,  bien  [bjœ]  s'est  sim- 
plifié en  (bifij. 

m.  A  +  XASx\LE. 

219.  A.  tonique  ou  protonique,  suivi  d'une  nasale  entravée, 
devient  [àj,  qui  s'écrit  an  ou  ann: 
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c  a  m  p  II  111  champ 

c  a  n  t  a  t  chante 

grande  m  grand 

tan  tu  111  tant 

cani(e)ra  chambre 

m  a  11  (i  )  c  a  mcinche 

annum  an 

van nu m  van 


m  a  n  d  a  r  e  mander 

Gantante  m  cliantant 

la  n  guère  languir 

s  a  n  g  u  i  I  e  n  t  u  ni  sanglant 

j  a  n  u  a  r  i  u  m  janvier 

san(i)tatein  santé' 

ante  annum  antan 

c  a  1  n  b  i  a  r  e  changer 


Formes  analogiques.  Rinceau^  mauvaise  orthographe  pour 
raincecm,  doit  son  [*]  à  l'influence  de  l'ancienne  forme  rain 
(ramum);  un  dérivé  direct  de  ramicellum  aurait  abouti  à 
ra7îceau. 

Remarque.  Daas  quelques  patois,  surtout  ceux  de  Saintonge  et  d'Aunis, 
an  [à]  tonique  s'est  changé  en  on  [o],  depuis  le  XVP  siècle  environ.  Gou- 
dron pour  goudran,  encore  usité  dans  les  ports  de  mer,  est  peut-être  une 
forme  saintongeaise.  En  syllabe  faible,  un  changement  pareil  a  eu  lieu  dans 
dommage  (dérivé  de  damnum),  qui  était  en  vfr.  damage  [dammage). 

220.  Le  groupe  an  (arn)  n'assone  jamais,  même  dans  les 
monuments  les  plus  anciens,  avec  Va  oral;  les  quelques  excep- 
tions qu'on  a  cru  pouvoir  citer  n'ont  aucune  importance.  11 
paraît  donc  que  Va  a  été  nasalisé  dès  l'origine.  Pour  la  langue 
moderne,  il  faut  remarquer  que  la  voyelle  nasale  qu'on  prononce 
dans  pan  répond,  pour  la  position  de  la  langue,  à  Va  ouvert 
(»îow«)  de  pas  [pA],  et  non  pas  à  l'a  plus  fermé  (.>liigh«)  de 
patte  [pa.i];  c'est  pour  des  raisons  typographiques  que  nous  nous 
servons  de  [à]  au  lieu  de  [a].  Dans  le  domaine  de  l'orthographe, 
an  a  parfois  supplanté  en  (§  215,2);  le  phénomène  contraire 
s'observe  dans  empare?'  qui  est  pour  a/wj;arer  (prov.  amparar). 

Remarque.  Le  groupe  an  ou  am  (+  consonne)  est  devenu  aun  (aiim)  en 
anglo-normand;  cet  obscurcissement  se  retrouve  aussi  en  anglais  (cf.  §  215,i), 
où,  du  reste,  on  est  maintenant  revenu  à  un  a  pur:  aunt  [a:nt].  Palsgrave 
(1530)  dit  que  dans  les  mots  tels  que  mander,  amant,  tant,  ambre,  chambre, 
etc.  »fl  shall  be  sounded  lyke  this  diphthong  au,  and  somethyng  in  the 
noose«.  Cette  assertion  paraît  trop  absolue,  elle  ne  peut  pas  regarder  la 
langue  cultivée;  il  est  assez  probable  que  la  prononciation  anglaise  a  in- 
fluencé le  jugement  de  Palsgrave,  qui  avait  plus  étudié  le  français  dans  les 
livres  que  dans  l'usage  vivant.  En  tout  cas.  Pelletier  (1549)  ne  constate 
l'existence  de  aun  que  pour  quelques  patois:  »Vrèi  et  qu'an  Normandie,  é 
ancous  an  Bretagne,  an  Anjou,  é  an  votre  Meine  .  .  .  iz  prononcet  l'a  de- 
vant n   un  peu   bien   grossement    é  quasi   comme   s'il   i   auoet  aun  par  dif- 
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longue:  quand  iz  diset  Normmmd,  Xauntes.  Anngers,  le  Mauns,  graund 
chére<^.  Le  phénomène  se  retrouve  dans  les  patois  actuels  du  Cotentin;  on 
l'a  aussi  constaté  en  rhéto-roman. 

221.  A   accentué,   suivi   d"une  nasale  libre  finale,  de^^ent  [&].     \ 
qu'on  écrit  ain  ou  aim  : 

granum  grain  i)aneni         pr/m 

m  an  uni    main  faineui         faim 

sanum     saiti  rainuiu  vfr.  raim 

vanum     vai7i  amo        vfr.  aim 

Formes  analogiques.    La   terminaison  verbale    -a  m  us    ne    se 
continue  pas:    elle  est  remplacée  par  -ans  et  -ions:   cantamus     J 
)  chantons  ;  s  c  r  i  b  a  m  u  s  >  vfr.  escricons  )  écrivions.  Pour  les  détails,     i 
voir  la  Morphologie. 

Remarque.  Si  une  palatale  précède  an  (cf.  §  192),  on  a  ien  [jâé]  :  canem 
ychien;  decànu  m}  doyen;  m  edianum  >  jHo*/eH;  paganum  >7>ayen;  liga- 
menyienen,  lien  (§  196);  *  a.nii  an  u  m}  anciien  .  ancien:  christianum) 
crestiien,  chre'tien.  Pour  le  développement  phonétique  de  ien.  voir  §  218. 

222.  Sur  le  développement  du  groupe  ain,   il  faut  remarquer: 
1"  Ain  désignait  à  Torigine  une  diplitongue  nasale  décroissante 

[àjn],  qui  assonait  avec  an:  cf.  sai7îz:aa7i2 .(St.  Léger,  v.  3): 
cumpainz:tant  (Roland,  v.  559j;  plaindre: blanche  (ib.  2316). 

2"  Au  XII®  siècle,  aùi  est  assimilé  à  ein  C^  216),  et  sanum) 
sain  [sàjn]  prend  la  prononciation  de  sinum>5em  [sà*jn]  (cf. 
§  217,2):  la  diphtongue  [ééjn]  se  réduit  plus  tard,  probablement 
au  XVI®  siècle,  à  [à^j.  Après  beaucoup  de  vacillations,  la  langue 
moderne  est  revenue  partout  à  l'orthographe  étymologique,  ex- 
cepté dans  atteindre  (vfr.  atomdre<*at  tan  gère,  recomposition 
pour  a.ttingere;  cf.  §  139,3);  chanfrein  {vk.  chatifraint.  dér.  de 
chanfraindre) :  enfreindre  (vfr.  enfraindre(^  infrangere.  pour 
infringere);  remarquez  aussi  rinceau  pour  rainceau  (§  219). 
Provin,  qui  a  remplacé  l'ancien  provain  ((propaginem),  est 
tiré  de  provignier,  forme  altérée  de  provaignier  sous  Tinfluence 
de  vigne. 

Remarque.  A  accentué,  suivi  d'une  nasale  +  a,  devient  ai  [œ]:  sana) 
saine.  vana>rfl?He,  \  an  a.y  laine,  gr an  a} graine.  îonlana}  fontaine,  amat 
y  aime.  Au  moyen  âge,  cet  ai  était  une  diphtongue  décroissante  nasale,  qui 
assonait  avec  an:  cL  plaine:  aime -.France  (Roland,  v.  1085  ss.).  La  nasalisa- 
tion s'est  plus  tard  complètement  perdue. 
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IV.   0  + NASALE. 


223.   O,   tonique  ou  )n'otonique,   suivi  d'une   nasale   entravée, 
devient  [o],  qu'on  écrit  on  ou  om: 


contra 

contre 

cônflare 

gonfler 

p  ô  n  t  e  m 

pont 

fontana 

fontaine 

m  ô  n  t  e  m 

mont 

môntanea 

montagne 

fil  n  du  s 

fond{s) 

fimdare 

fonder 

1  ô  n  g  u  m 

long 

bôn(i)tatem 

bonté' 

côm(i)teni 

comte 

côntentum 

content 

tôndere 

tondre 

*companio 

con/pain, 

Cas  isolés.  La  vieille  langue  offre  plusieurs  exemples  du  pas- 
sage de  on  à  an,  surtout  en  syllabe  faillie  :  on  trouve  damesche,  da- 
7neiselle,  dancel,  dans,  dangier,  danjon,  danter,  etc.  De  ces  formes, 
probablement  dialectales,  la  langue  moderne  a  retenu  danger 
(dér.  de  dominum),  dam  (do  minus)  dans  Dammartin,  et 
dame  (domina);  cf.  dame-dieu  et  vidame.  Emprunter  remonte 
à  *imprQmutare  (§  I2.4.04),  dont  le  premier  îi  est  dû  à  une 
assimilation  (§  506, 1).  Humble  (h  ù  mi  le  m)  est  un  mot  savant, 
repris  au  IX®  ou  au  X®  siècle. 


224.  O   tonique,    suivi   d'une   nasale   finale   libre,   devient  [5] 
qu'on  écrit  on  ou  om: 


dônum  don 

n  ô  m  e  n  nom 

latrônem  larron 

ratio  ne  m  raison 


bônum  bon 
h  ô  m  o     on 
sônum  son 
tônum  ton 


Cas  isolés.  Non  et  homo  ont  subi  un  double  développement; 
à  côté  des  formes  toniques  non  et  on,  on  a  eu  les  formes  faibles 
nen  et  en.  Nen  s'est  affaibli  en  7ie,  qui  a  eu  des  fonctions  diffé- 
rentes de  celles  de  non;  en,  qui  se  trouve  encore  dans  Palsgrave, 
n'a  été  conservé  que  dans  les  patois:  »Hélas!  l'en  dit  bien  vrai  « 
{Femmes  savantes  II.  5). 

Remaeque.  Dans  quelques  dialectes,  à  paraît  avoir  gardé  sa  prononciatiou 
ouverte,  et  il  se  diphtonguait  régulièrement  au  moyen  âge:  'bônum  >  iwen, 
h  ô  m  0  >  uem,  c  ô  m  e  s  >  cuens^  etc.,  comme  b  ô  v  e  m  >  huef.  On  trouve  dans  le 
Roland  et  plusieurs  autres  textes  des  formes  diphtonguées,  à  côté  de  formes 

13 
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non  diphtonguées  (htœm—hum),  ce  qui  s'explique  probablement  par  la  pho- 
nétique syntaxique  (cf.  §  112). 

225.  Dans  la  plus  ancienne  période  de  la  langue,  tout  o  de- 
vant une  nasale  était  fermé  et  oral  (cf.  §  209);  cf.  hom:  maison: 
dolor  (Alexis,  str.  44)  ;  on  disait  front,  ton,  son,  on,  bon  comme 
baron,  maison,  nom,  onde,  reont,  etc.  La  nasalisation  commence, 
au  plus  tard,  au  XIII®  siècle:  [on]>[ôn],  et  \'o  nasalisé  se  tient 
fermé,  peut-être  encore  au  XVII®  siècle:  en  tout  cas,  Chifflet 
(1659)  observe  quïl  faut  dire  boun,  doiin,  noun,  etc.  De  nos 
jours.  Vo  de  bon  [bô]  est,  pour  la  position  basse  de  la  langue, 
identique  à  Yo  de  trop  [tro],  cote  [kot],  sotte  [sot],  etc.;  un  o 
nasal  fermé  s'entend  encore,  mais,  selon  mes  observations,  très 
rarement. 

Remarque.  O  suivi  dune  nasale  +  voyelle  se  trouve  dans  honaybone. 
bonne;  perso na>7;er.so»e,  personne;  sonat>soHe,  sonne;  p orna.}  poine, 
pomme;  dona-reydoner,  donner;  honor e m} haneur,  honneur,  etc.  Sur  le 
redoublement  de  la  consonne,  comp.  S^  211, i,  Rem.  L'o  de  ces  mots  est 
maintenant  oral  et  ouvert,  autrefois  il  était  nasalisé  et  fermé;  Palsgrave 
(15.30j  dit  que  on  (om)  de  home,  bonne,  somme,  tonnerre,  se  prononce  comme 
la  même  syllabe  de  renom,  mon,  etc.  >almost  lyke  this  diphthonge  ou  and 
some  thyng  in  the  noose«. 

V.   U  +  NASALE. 

226.  U.  tonique  ou  protonique,  suivi  d'une  nasale  entravée  ou 
finale,  devient  [6],  qu'on  écrit  un: 

ûnum  îcn  Ifinae  dies  ^»«c?i  (§460. Rem.) 

Augustodfinum  Autun        *imprQmutare  emprunter 
V  e  r  o  d  u  ii  u  m  Verdun 

Cas  isolés.  Dans  plusieurs  mots,  \'U  long  latin  s'est  obscurci 
en  0  :  j  Q  n  c  u  m  >  j  6  n  c  o  >  jonc  :  a  n  d  e  c  i  m  >  ô  n  z  e  >  onze  ;  û  n  i  o  n  e  în 
y onoTie^y oignon:  ûnire>ônir>vfr.  onir  {unir  est  savant).  On 
trouve  de  même  -dunum,  à  côté  de  -dû  nu  m  (cf.  §  4,  Rem.): 
Lugdunum>X?/o/i,  Laon.  Rappelons  aussi  les  vieilles  formes 
françaises  aucon,  cJiacon. 

227.  La  nasalisation  complète  de  îi  a  eu  lieu  assez  tard.  Au 
moyen  âge  brmis  et  uns  assonaient  avec  p^MS,  fut,  vertut  (Ro- 
land V.  1039);  donc,  u  était  plutôt  oral.  En  se  nasalisant  il  est  peu 
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à  peu  devenu  plus  ouvert  (§  210,i),  mais  on  ne  sait  au  juste 
de  quelle  époque  date  la  prononciation  moderne  ;  elle  paraît 
s'être  formée  au  XVII®  siècle.  Pourtant  Saint-Pierre  dit  encore, 
en  1730,  à  propos  des  mots  à  jeun,  meun:  »I1  y  aura  dans  peu 
d'anées  beaucoup  d'autres  mots  semblables  dans  la  langue 
fransoize,  parceque  Ton  commence  à  lès  prononcer  neglijament, 
quelques-uns  disent  déjà  breim  pour  b?'un,  les  euns  pour  les 
uns,  et  éfectivement,  à  y  prendre  garde  de  prèz,  il  est  un  peu 
plus  aizé  de  prononcer  breim  que  brun,  de  même  qu'il  est  un 
peu  plus  aizé  de  prononcer  moulein  que  moulin«.  Et  Dumas  (1733) 
observe:  »Ceus  qui  parlent  bien  prétendent  qu'on  doit  prononcer 
les  mots  lundi,  un,  aucun,  etc.  come  s'il  y  avoit  leundi,  eun, 
aukeun,  ....  de  sorte  que  Vu  pur  ne  se  trouve  jamais  nazal 
que  dans  la  prononciation  des  Gascons  et  de  certains  provin- 
ciaus«. 


VI.  VOYELLE +  N  MOUILLÉ. 

228.  Si  la  voyelle  est  suivie  d'un  [n],  elle  est  toujours  en- 
travée (excepté  pourtant  ë)  ;  mais  il  y  a  plusieurs  cas  à  distinguer, 
selon  que  [n]  reste  mouillé  ou  non: 

1°  Quand  [n]  est  médial,  c.  à.  d.  suivi  d'une  voyelle,  il  garde 
son  mouillement  et  ne  dégage  pas  de  yod:  campanea>c/«aw- 
pagne,  RgneWnm.)^ agneau  (comp.  valeam>z;m7te;  §  207,3); 

2^  Quand  [n]  est  final  d'un  mot,  il  perd  son  mouillement  (§  336) 
tout  en  dégageant  un  yod,  et  la  voyelle  précédente  se  nasalise 
et  se  combine  avec  le  yod:  cuneum>co no >cow)com  [kw£è]. 

3*^  Quand  [n]  est  entravé,  c.  à.  d,  suivi  d'une  consonne  (cf. 
§  148),  nous  avons  le  même  développement  que  quand  [lî]  est  final 
d'un  mot  :  cingere>ceiî8re)  ceindre. 

229.  Voyelle  -\-  n  mouillé  médial  (§  228, i). 

1"  I  +  [n]  médial.  Vi  reste  intact:  lïnea>%w-e;  v ï n e a > v^(/we. 

2°  E  fermé  +  [n]  médial.  L'e  fermé  se  change  en  [sej  (cf. 
§  153),  écrit  ei,  rarement  ai  (§  217,->);  il  faut  remarquer  que  Vi 
de  ces  groupes  est  purement  orthographique  et  appartient  en 
réalité  à  la  nasale  (ign  =  [n];  cf.  §  333,  Rem.):  insïgnat) 
enseigne:  insîgnia} enseigne;  Une -à} teigne:  àignB.r e}deignier 
y  daigner;  s  i  g  n  a  r  e  >  vfr.  sez^gm'er,  remplacé  parla  forme  savante 
signer. 

13* 
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3"  E  ouvert  +  [n]  médial.  L'e  ouvert  accentué  se  diphtongue 
(cf.  §  165):  vëniam>vfr.  viegne^vienne  (§  334.  Cas  isolés);  të- 
ne Sim  y  tiegne.  tienne.  L'e  ouvert  inaccentué  persiste  tel  quel: 
s ènio rem} seigneur  (remarquez  ig7i  =  [n]). 

4"  A  +  [n]  médial:  m  ont  a  ne  a}  montagne:  campania) 
Champagne  :  H  i  s  p  a  n  i  a  >  Espagne  ;  Allamania)  Aile  m  agne  ;  a  g  - 
n  e  1 1  u  m  yagneau  :  *c  o  m  p  a  n  i  o  n  e  m  ^compagnon  :  aha .  * w  a  i  d  a  n  - 
i  an} gaagnier,  gagner.  Au  moyen  âge.  Va  de  ces  formes  a  dû 
être  nasalisé  {Espaigne:cumpaigne:dittance: France,  etc.;  Roland 
V.  826  ss.);  sur  la  dénasalisation,  voy.  §  211. 

Formes  analogiques.  Balneare>bailar  (§  342) > vfr.  ôcr^mer, 
puis  baigner  (d'où  baigneur,  baignoire),  sous  Tinfluence  de  bain 
(§  230.4).   VXixngeniçmy plaignant,  sous  lïnfluence  de  plaindre. 

Remarque.  Dans  lOuest.  l'Est  et  une  partie  du  Nord,  -anea  donne  -ene 
(écrit  -aigne  ou  -eigne):  çî.  Alemaigne: enseigne  (Rom.  de  Troie),  compaigne: 
enseigne  (Cheval,  as  deus  espées,  v.  285).  Les  poètes  du  XV'  et  même  du 
XVI*  siècle  recourent  parfois  à  ces  rimes  dialectales.  En  voici  quelques 
exemples:  Bretaigne: empreigne  (G.  de  Pisan,  Chemin  de  1.  estude,  v.  3695); 
Bretaigne.enseigne  (Villon,  Gr-Tesi.):  Auiergne.Charlemagne  (Villon.  Ballade 
du  temps  jadis);  Espaigne .peigne  (Patelin,  v.  28);  compagne .de'daigne  (Mal- 
herbe, Larmes  de  saint  Pierre).  Lanoue  (1595)  déclare  encore:  »Ces  deux 
terminaisons  -aigne  et  -eigne  n'ont  qu'une  prononciation;  (Thurot,  I,  330). 
Au  XVIP  siècle,  -agne  triomphe  définitivement:  on  garde  pourtant  araigne 
(cf.  musaraigne,  araignce).  qui  remplace  aragne  (encore  dans  Lafontaine, 
Fables  IlL  8:  X,  7).  et  châtaigne  (c as t anea).  Citons  enfin  le  nom  propre 
Montaigne,  dont  l'ancienne  prononciation  [mô:  tafia]  a  été  changée,  sous  l'in- 
fluence de  l'orthographe  (§  119;  333,  Rem.),  en  ■[mo:taen];  le  nom  de  l'il- 
lustre peintre  Philippe  de  Champaigne  [sàpafia]  est  également  menacé  ;  du 
moins,  Ed.  Rostand  se  permet-il  de  le  faire  rimer  avec  peigne  (Cyrano  de 
Bergerac,  I  se.  2). 

50  O  -\-  n.  On  a  dans  la  langue  moderne  un  0  ouvert  [oj  : 
B  0  n  ô  n  i  a  >  Boidogne  ;  c  i  c  ô  n  i  a  >  cigogne  ;  P  o  1  ô  n  i  a  >  Pologne  ; 
V  e  r  e  c  ù  n  d  i  a  >  vergogne  ;  *  c  u  n  i  a  r  e  >  cogner  ;  *  c  ù  n  i  a  t  a  >  cognée  ; 
*TOtûndïavey rooignier,  rogner:  *ûnionem  (§  226.  Cas  isolés)  > 
oignon.  L'orthographe  de  ce  dernier  mot  {ign  =  [nj  :  cf.  §  333. 
Rem.)  se  retrouve  aussi  dans  les  dérivés  de  X)oing  «pugnum): 
poignard  [pona:r].  poignarder,  poigne  [pon].  poignée  [ponej. 
2)oignet  [ponœ],  empoigner  [àiionej.  L"o  ouvert  de  la  prononcia- 
tion moderne  est  j)robablement  dû  à  l'ancienne  nasalisation;  on 
a  dit  d'abord  vergogne  (coni]).  it.  vergôgna).  puis  \'o,  s'étant 
nasalisé,  est  devenu  ouvert  (cf.  i;  225)  [vaeRgônaJ,  et  il  est 
resté  tel  après  la  dénasalisation. 
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FoR.AiEs  ANALOGIQUES.  Les  formes  joignant,  oignant,  poignant, 
rloigner,  soigner,  témoigner,  etc.  doivent  leur  oi  à  joindre, 
oindre,  poindre,  loin,  soin.  On  trouve  parfois  eslognier  dans  la 
vieille  langue:  cf.  esloigne : charongne  (A.  d'Aubigné,  Tragiques  I, 
v)4]);  esloigne -.vergogne  (Montaiglon,  Recueil  YV,  72);  cteslongne: 
iiûgyionne  (F.  Perrin,  Les  Escoliers  II,  se.  2). 

230.  Voyelle  +  n  mouillé  final  (§  228,2). 

l*^  I  +  [n]  final  aboutit  à  in  [se]:  signum>sm  (dans  tocsin; 
%  32).  Signe  est  savant. 

2^  E  fermé  +  [fl]  fin^^l  aboutit  à  ein  ftè]:  dignem>vfr.  dein\ 
i  n  s  ï  g  n  e  m  )  vfr.  eusein. 

3"  E  ouvert  +  [n]  final  aboutit  à  in  [gè]:  ingëniuin>ew(7m. 
Venio  et  tëneo  donnent  vien{s)  et  tien{s)  (au  lieu  de  vig7i,  vin 
et  tign,  tin)  sous  Tinfluence  des  autres  formes  du  singulier  viens 
(vënis),  tiens  (tënes),  etc. 

4**  A  +  [n]   final  aboutit  à  ain  [œ]:   balneum>bano  (§  342) 

>  bain  ;   *coinpanio>  con/pain ,  copain  ;    *  s  t  a  g  n  u  m   (altération 
de  stannum)) étain. 

5"  O  +  [n]  final  aboutit  à  oin  [wcî']  :  co  ton  eu  m  >coom>comp' 
(§270,3);  c  u  n  e  u  m  >  coin  ;  p  u  g  n  u  m  >  poing  ;  t  e  s  t  i  m  o  n  i  u  m  > 
tëm  oin  ;  longe)  loin. 

Remarque.  Le  groupe  oin  avait  d'abord  l'accent  sur  o,  qui  était  fermé 
(§209)  et  se  prononçait  sans  abaissement  du  voile  du  palais;  cî.emperedor: 
cloinst  (Alexis,  str,  62);  barun-.iilurt-.lomz  (Roland,  v.  2418).  Après  le  XP  siècle, 
la  nasalisation  commence  à  se  faire  sentir,  et  peu  à  peu  l'accent  se  déplace 
sur  la  dernière  partie  de  la  diphtongue,  de  sorte  que  Rustebuef  peut  faire 
rimer  jointes:  saintes,  moins -.certains;  ces  rimes  indiquent  une  prononciation 
assez  rapprochée  de  la  moderne. 

6"  U  -{-  [n]  final  aboutit  à  uin  [y*]:  jnnium} juin. 

231.  Voyelle  H-  n  mouillé  entravé  (§  228,3). 

1^'  E  fermé  +  [n]  entravé  aboutit  à  ein  [eè]  (cf.  230,2):  cin- 
gère)  ceindre,  extinguere  (§  452.2)  >  éteindre  ;  f  i  n  g  e  r  e  }  feindre  ; 
ping ere}2jeindre  (sur  le  d  de  ces  formes,  voy.  §  498,3);  vïn- 
c  e  r  e  )  veintre,  veiner  e,  vaincre  ;  cinctura)  ceinture  ;  cincturare 

>  ceintrer,  cintrer  ;  *  p  i  n  c  t  u  r  a  y  peinture. 

2»^'  A  +  [n]  entravé  aboutit  à  ain  [*]  (cf.  §  230,4):  franger  e 
>vfr.  fraindre;  p\?in gère} plaindre.  Ajoutons  sancta>srtm^e. 
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4^  O  -j-  [fi]  entravé  aboutit  à  oin  [w£è]  (cf.  §  230,5):  j  un  gère 
y 'joindre-,  pungere  >pomc//Y;  unge re  >  omcZre.  Le  mot  défunt 
(defunctus)  est  savant. 

232.  Les  consonnes  peuvent  être  nasalisées  aussi  bien  que 
les  voyelles,  mais  la  nasalisation  change  très  peu.  en  réalité,  la 
consonne  qui  la  subit.  La  différence  acoustique  entre  le  l  ordi- 
naire de  hrfda  et  la  forme  nasalisée  qui  s'articule  dans  branlant. 
est  minime;  comp.  encore  pour  [z].  rager  et  rongeant,  et  pour 
[v],  revêtir  et  revenir.  Quand  une  explosive  dentale  (d,  t)  est 
nasalisée,  elle  se  change  tout  simplement  en  n\  cette  assimila- 
tion se  trouve,  par  exemple,  dans  lendemain  [lànmsê].  poiw^  de 
mire  [pw£ënmi:r].  en  dedans  [àndà].  riiigt-deiix  [xàèndo],  pen- 
dant [pànà].  dont  la  prononciation  normale  est  [là:dm£è]. 
[pwsè:dmi:r],  [à:ddà].  [vsë:tdoJ.  [pà:dà].  etc. 


CHAPITRE  XIV. 

INFLUENCE   DES   LABIALES. 


233.  Labialisation  des  voyelles.  L'influence  des  labiales  est 
progressive  ou  régressive.  Une  consonne  labiale  peut  arrondir 
une  voyelle  normale,  précédente  ou  suivante,  de  sorte  que  i,  e,  è 
deviennent  [y],  [0],  [ô];  comp.  le  tableau  des  voyelles  à  la  p. 
129.  On  peut  signaler  en  français  les  cas  suivants  de  labialisa- 
tion. 

1"  La  voyelle  normale  i  se  change  en  îi  [y]:  *affibulare> 
affubler;  cdisipula,} chasuble;  notez  aussi  pour  l'anc.  fr.  fusique 
et  mussoudor  au  lieu  de  fisique  et  missoudor.  Parfois,  e  [a]  subit 
le  même  changement:  Yk.  alemele}alumelle;  nîy.  bevant  (bi b en- 
te m)  >  6wva7^^  ;  vfr.  bevons  y  buvons,  etc.;  vfr.  chalemtiy  chalumeau  ; 
vfr.  femier  >  fumier  (infl.  de  fumer  ?)  ;  vfr.  lemignon  >  lumignon 
(infl.  de  lumière):  gemellum>;?(mem*;  Gemmeticus) JiMmè^es; 
trïbula>^n/&?e. 

2"  La  voyelle  normale  é  doit  réguKèrement  se  labialiser  en  [0]. 
Je  n'ai  observé  ce  développement  que  dans  euvangile,  ancienne 
prononciation  de  évangile.  La  forme  cheuz  (pour  chez),  très  em- 
ployée jusqu'au  XVII®  siècle,  et  encore  conservée  dans  le  patois 
normand,  peut  aussi  se  citer  ici,  vu  que  le  son  chuintant  [s]  se 
prononce  ordinairement  les  lèvres  arrondies. 

3°  La  voyelle  normale  è  [ee]  se  change  en  eu  [ô]  ;  on  disait 
anciennement  feuve,  leuve,  leuvre,  orfeuvre,  treuve,  theume  (G. 
Coquillard  I,  99),  pour  fève,  lève,  lèvre,  orfèvre,  trêve,  thème;  le 
poète  Lecoq  fait  rimer  couleuvres  avec  lèvres  (Caïn).  On  trouve 
encore  une  trace  de  cette  prononciation  dans  les  noms  propres 
Lefeuvre  et  Lefeuve.  Comp.  aussi  les  remarques  du  §  178,3. 

4^  Dans  quelques  cas.  la  labialisation  paraît  changer  le  lieu 
d'articulation  de  la  voyelle,  de  sorte  que  les  voyelles  palatales  de- 


200 

viennent  vélaires.  De  cette  manière  s'explique  peut-être  le  passage 
de  ai  à  oi  qu'on  trouve  dans  plusieurs  mots:  Amhawe  (Ambacia) 
yAmhaise,  armaire  (ar  m  a  diu  m)  >armwre,  Beauvaisis  (Bel  lo- 
va censé  m)  >BeaMyc>tôz-s,  esmai  (subst.  verb.  de  esmayer)yémoi, 
grimaire  (gramm  a  tic  a)  >^nmoîye,  paîYe  (pallium)>poêZe  (cf. 
§  207,3).  Il  se  peut  aussi  que  cet  oi  soit  dû  à  quelque  influence 
analogique.  Sur  le  passage  de  ei  à  oi  dans  avoine,  foin,  moiiis, 
moindre,  voir  §  216.  Rappelons  enfin  p  r ae  b  e  n  d  a  >^jraî;mde . 
stipula)  étouhle  (Furetière). 

5"  En  dernier  lieu,  il  faut  citer  les  cas  où  la  présence  d'une 
consonne  labiale  empêche  une  voyelle  vélaire  de  se  changer  eu 
palatale;  ainsi,  tandis  que  flore  m  devient  flor,  fleur  (§  182).  le 
développement  en  eu  n'a  pas  lieu  devant  une  labiale:  lûpa> 
louve,  L ù p a r a > i/OzaTe,  àn^Xniw'} double,  robur) /'owt;re  (comp. 
§  183). 

234.  Parfois  la  consonne  labiale  se  vocahse  et  se  fond  avec 
la  voyeUe  précédente  en  un  son  nouveau;  ainsi  ah  (+  cons.) 
peut  aboutir  à  au,  0  (§  188;  376.2):  parabola  >  paraula) 
parole.  Un  phénomène  analogue  s'observe  dans  le  développe- 
ment de  la  terminaison  -avu  qui  devient  ou:  clavum>doM, 
kndiegdi\\xmy  Anjou,  Pictavum  >  Poi^ow,  T ellav um  )Ta^ow. 
L'obscurcissement  de  a  en  0  a  eu  lieu  après  Taffrication  de  g 
{-\-a)\  autrement  on  aurait  eu  Angou  au  lieu  de  Anjou  (§  422 
— 423).  Rappelons  aussi  habLiit>vfr.  out,  sapuit>vfr.  sont: 
comp.  vadunt>vaunt> wn^;  de  la  même  manière  s'exphquent 
probablement  ont  (*habunt  pour  habent)  et  font  (*facunt 
pour  faciunt). 

235.  Labialisation  des  consonnes.  Les  consonnes  peuvent  être 
labiaUsées  aussi  bien  que  les  voyelles,  mais  la  plupart  des  con- 
sonnes labialisées  n'offrent  rien  de  remarquable:  la  différence 
acoustique  entre  le  [z]  ordinaire  de  priser  et  la  forme  arrondie 
qui  s'articule  dans  usm'e  est  minime;  comp.  de  même  thé  et 
toi,  quai  et  quoi.  Dans  quelques  cas.  la  labialisation  fait  changer 
le  Heu  d'articulation  de  la  consonne:  si  carpinum  est  devenu 
charme,  le  passage  de  n  à  m  est  dû  à  la  labiale  p,  qui,  avant 
de  disparaître,  a  fait  subir  à  la  consonne  suivante  une  assimilation 
partieUe. 


CHAPITRE  XV 

INFLUENCE  DE   L. 


236.  L'influence  de  L  est  toujours  régressive;  à  une  époque 
très  ancienne,  il  influence  Ve  ouvert,  qu'il  change  en  ea  (§  239)  : 
bèlsybeals,  pèls}peals,  etc.,  mais  laisse  sans  changement  toutes 
les  autres  voyelles:  chevéls,  albe,  moldre,  foldre,  etc.  Après  sa 
vocahsation  (§  343),  il  se  combine  avec  la  voyeUe  précédente 
en  un  son  nouveau  :  chevéls  >  cheveux  [savo],  déls  >  deux  [sj0], 
albe} aube  [o:b].  mdldre} moudre  [mudra],  foldre} foudre  [fudra], 
etc. 

I.   E   FERMÉ +  L. 

237.  E  fermé  suivi  d'un  l  (II)  entravé  devient  eit  [0]:  illos) 
els,  eux  ;  *e  c  c  i  1 1 0  s  >  icels,  iceux  ;  c  a p  i  1 1 0  s  >  chevels,  cheveux  ;  f  II- 
tvum}feltre,  feutre.  Il  faut  croire  que  e,  subissant  une  assi- 
milation régressive,  (§  115),  a  été  labiaKsé  dans  ces  mots  par 
le  phonème  suivant:  [els > eus > 0ws > ôws > os > 0] ;  comp.  §  165, 
Cas  isolés.  Le  son  [0]  existait  déjà  à  la  fin  du  XII®  siècle;  dans 
Li  Romanz  de  Carité  (str.  194),  on  trouve  eus  (illos):  oiseus 
(otiosus). 

Cas  isolés.  B  a  s  ï  1  (i)  c  a  >  basoche.  *  F  ï  1  (i)  c  a  r  i  a  >  fougère  (la 
forme  régulière  feugère  s'emploie  comme  nom  propre).  Sïlvati- 
cvim} sauvage  (cf.  §  506, 1).  Le  mot  yeuse  (ilicem)  vient  pro- 
bablement du  Midi. 


II.   E  OUVERT +  L. 

238.   E   ouvert  sui\a  d'un  l  {II)  entravé  devient  [0],   écrit  eau 
(rarement  au): 
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bellos  beaux  porcellos  pourceaux 

c appelles  chapeaux  taure  11  os   taureaux 

novellos     nouveaux  vitellos      veaux 

pelles         peaux  helm  heaume 

On  écrit  au  dans  vautre  (veltnim:  §  9).  se  vautrer,  Ghiillaume 
(Wilihelm). 

Cas  isolés.  Dans  quelques  mots,  un  e  inaccentué  s'est  changé 
en  a:  dëlphinum  >  clalfino>cZawp/îm  (prov.  dalfin):  ëlee- 
mosyna>almosina>a^mos?îe,  aumône  (prov.  almosna). 

239.  Le  groupe  èl,  pour  devenir  [o].  a  passé  par  les  étapes 
suivantes  : 

1^  La  voyelle  ouverte  è  s'est  diphtonguée  en  ea:  bèlsybeals; 
pèlsypeals:  novèls}noveals:  hèlmeyjiealme,  etc.  Cette  diphtongaison 
a  eu  lieu  de  très  bonne  heure. 

2^  Dans  le  groupe  eal  -f-  com..  l  s'est  vocalisé  (§  343),  et  l'on 
a  eu  la  triphtongue  eau,  accentuée  sur  a;  cf.  Thomas -.beaxis 
(Aliscans.  p.  196).  Cette  prononciation  est  encore  attestée  par 
quelques  grammairiens  du  commencement  du  XVI^  siècle  :  Érasme 
et  Meigret  (§  49;  90)  affirment  qu'il  faut  dire  beao,  veao;  mais 
c'était  alors  probablement  un  provincialisme  (cf.  §  241). 

3^  La  triphtongue  eau  s'est  contractée  en  eo  par  la  fusion  de 
a  et  M  en  un  seul  son  (cf.  §  188).  Th.  de  Bèze  (1584)  dit: 
»Auditur  e  clausum  cum  diphthongo  au.  quasi  scribas  eo«.  La 
prononciation  eo  [eo],  générale  au  XVI®  siècle,  tombe  en  désué- 
tude au  XVIP. 

4^  La  diphtongue  eo  [ao]  s'est  simjjlifiée  en  o  (cf.  §  268).  La 
première  indication  de  cette  prononciation  remonte  au  XVI® 
siècle.  Au  témoignage  de  Saint-Liens  (1580).  les  courtisans  pro- 
noncent le  mot  beau  comme  bau:  »Dictio  bemi.  etsi  binas  syl- 
labas  habere  videatur,  unica  tamen  ab  aulicis  pronuntiatur  :  ut 
dicant  ac  si  scriberetur  bau  t. 

KemarQue.  Dans  quelques  dialectes  du  Nord,  eau  s'est  changé  en  iau,  et 
cette  prononciation  a  aussi  été  en  usage  à  Paris,  surtout  dans  le  peuple; 
les  grammairiens  des  XVI*  et  XVII'  siècles  l'ont  signalée  et  blâmée  à  plu- 
sieurs reprises.  Dans  la  langue  moderne,  on  retrouve  cette  prononciation 
dans  bmdriot  (pour  houtriau  ^bouterean),  dvpiauter  (dér,  de  piau  =  peau), 
fabliau  (pour  fableau,  dim.  de  fable),  qui  sont  tous  des  mots  d'emprunt. 
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m.    A  +  L. 

240.  A  suivi  d"un  l  (II)  entravé  devient  [o],   orthographié  au  : 

alba  mibe  falconem  faucon 

talpa  tmi2'>e  altare  autel 

caballos  chevaux  sal(i)narium  saimier 

al  n  uni  aune  *val(e)rajo  vaudrai 

alteruin  autre  *fall(e)rajo  faudrai 

valet  vaut 

Cas  ISOLÉS.  Bain  remonte  à  la  forme  vulgaire  baneum  (comp. 
ital.  hagnd)  pour  bain  eu  m.  Fiole  (fi  al  a)  appartient  peut-être 
originairement  à  l'Est  (§  173,  Rem.),  où  le  passage  de  al  lat.  à 
aid  (ol)  est  de  règle;  comp.  iJiolt  (calidum)  dans  le  Jonas. 

241.  La  plus  vieille  forme  des  mots  cités  au  paragraphe  pré- 
cédent est  albe,  talpe,  chevals,  aine,  etc.;  à  un  certain  moment. 
l  s'est  vocalisé  (§  343),  et  Ton  a  eu  aube,  taupe,  chevaus,  aune, 
etc.  Cet  au  était  d'abord  une  diphtongue  décroissante  [aw]  qui 
assonait  en  a  pur;  cf.  cevaus -.mas  (Huon  de  Bordeaux,  p.  161). 
La  même  prononciation  était  encore  connue  au  XVI®  siècle, 
mais  c'était  alors  un  provincialisme.  Le  grammairien  Meigret, 
qui  était  d'origine  lyonnaise,  veut  qu'on  dise  aotre,  aocun,  faot, 
etc.,  tandis  que  tous  les  autres  grannnairiens  du  XVP  siècle 
constatent  que  au  se  prononçait  o.  Le  passage  de  au  à  o,  dont 
on  trouve  les  premières  traces  au  XIV°  siècle,  était  donc  ac- 
compli avant  1500.  L'orthographe  étymologique  a  été  conservée, 
excepté  dans  les  mots  suivants:  cocher  (pour  mwc/ier<  cale  are; 
infl.  du  mot  coq,  dont  on  l'a  cru  un  dérivé),  échoppe  (altération 
de  efMMjjre<(*scalpra  pour  scalp  ru  m),  lioqueton  (pour  au- 
queton,  awco^o?z<  aie  o  ton;  même  mot  que  coton,  précédé  de 
l'article  arabe  aï):  on  écrit  échôme  ou  échaume  (s  cal  mu  m). 

IV.   0  OUVERT  -1-L. 

242.  O  ouvert  suivi  d'un  /  {II)  entravé  aboutit  à  ou  [uj  : 

môlere        moudre  *côlpum      coup 

absôlvere  absoudre  p ô  1 1  (i) c e m  pouce 

molles         mous  sôl(i)dos     sous 

folles  fous  sôl(i)dare   souder 
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Tous  ces   mots  se  prononçaient  à  Torigine  avec  im  o  ouvert; 
on  disait  moldre,  asoldre,  mois,  fols,  etc. 
Cas  isolé.  M  ôlinariu m >??zoi<mer,  meunier. 

V.   0  FERMÉ +  L. 

243.  O  fermé  suivi  d"un  /  {II)  entravé  de\ient  [u].    écrit  ou 

auscultât      écoute  fulgur         foudre 

culpabilem   coupable  pulverem  poudre 

Ces  mots  se  prononçaient  à  l'origine  avec  un  o  fermé:  escol- 
tet,  coïpable,  foldre,  poldre. 

Cas  isolés.  \]\mwm'y orme,  qui  est  dû  à  un  changement  de  l 
en  r,  antérieur  à  la  vocalisation  de  l  (§  343)  :  on  avait  dans  la 
plus  vieille  langue  olme.  Singultum  est  devenu  *singluttum 
(§  bl%.\)^ sanglant,  sanglot  (cf.  sangloter). 


CHAPITRE  XVI. 

INFLUENCE   DE   R 


244.  La  consonne  roulée  r,  qu'elle  soit  dentale  [r]  ou  uvulaire 
[r],  exerce  une  influence  »  ouvrante*  sur  la  voyelle  précédente 
(rarement  suivante),  de  sorte  que  [e]  devient  [se],  [se]  devient  [a], 
et  [a]  devient  [a].  Pigritia,  en  passant  par  peresse  aboutit  à 
■paresse,  et  dans  le  parler  parisien  de  nos  jours,  Va  de  cave, 
gage,  hâve  est  moins  ouvert  que  celui  de  rare,  gare,  barre.  Gomme 
influence  progressive,  07Yicle  [orA  :  klo]  et  miracle  [mirA  :  k\9]  sont 
curieux,  auprès  de  spectacle  [spsektaklaj.  etc.  Cette  influence  est 
un  phénomène  général  de  la  phonétique,  elle  se  retrouve  à 
toutes  les  époques  de  la  langue  ;  nous  hsons  déjà  dans  VÂJ^ 
pendix  Probi:  Anser  non  ansar,  noverca  non  novarca, 
etc.  Rappelons  encore  que  le  passage  de  er  à  ar,  très  fré- 
quent en  français,  a  amené  le  passage  inverse  de  ar  à  er. 

245.  ER)AR.  Ce  passage  a  eu  lieu  dans:  argot,  branche 
morte  «ergot);  aronde  (""hirunda);  hoidevard  (bollwerk; 
influence  de  rempart'^):  carcan  (dér.  de  querca);  écliarpe  (vfr. 
esc/«erpe<*sk  erpa):  farouclie  (féroce  m):  harceler  (vÎY.Iierseler, 
dér.  de  herser);  liarde  (vfr.  herde)]  jargon  (vfr.  jergon)]  larme 
{\îv.  lenne,  ZmVme  <  lacryma;  §  199);  lézard  (*lacertum); 
marchand  (m  e  r  c  a  t  a  n  t  e  m)  et  ses  dérivés  ;  marché  (m  e  r  c  a  t  u  m)  ; 
marcotte  (dér.  de  mergus);  marelle  {(^mérelle;  Acad.  1740); 
mai'quer  (vfr.  merquer,  merchier);  de  même,  marque  a  remplacé 
l'anc.  me?'c  (conservé  peut-être  dans  le  terme  de  marine  ar/^ers)  ; 
marmelade  (au  XVI®  siècle,  mermelade{esp.  mermelada);  par 
(per);  parchemin  (pergamenum)  ;  paresse  (pigritia);  ravelin 
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(■v'fr.  revelin):  sarcelle  (qiierqueclula):  ^ra/z^a// (trimaculum); 
travail  (trepalium;  influence  de  trabs?). 

246.  AR>ER.  Ce  changement  a  eu  lieu  dans:  asperge  (aspa- 
ragum):  cercueil  (sarcophagum);  chair,  orthographe  savante 
pour  cher  (vfr.  char,  jusqu'au  XV®  siècle,  conservé  dans  char- 
cutier); épervier  (sparwâri);  gerbe  (yïv.  Jarbe{gd.The):  gercer 
(vfr.  jame/-< car pti are?);  hermine  (arme nia:  esp.  armino);  . 
serpe  (vfr.  sarpe).  I 

247.  Outre  les  mots  cités,  la  langue  du  moyen  âge,  ainsi  que  , 
les  patois  modernes,  offrent  de  nombreux  exemples  de  la  fluctua-  ^ 
tion  entre  er  et  ar.  Citons  d^s  formes  comme  arsoir  (o:  hier 
soir),  aparcevoir,  harlue,  clargié,  harbe,  marci,  parroquet,  pardre, 
sarmon,  sarpent,  sarrer,  etc.  ;  et  d'autre  part  :  chermer,  cherrue, 
bizerre,  espergne,  Nerbone,  jiertir,  sercler.  G.  Tory  (1529)  fait 
remarquer  que  les  dames  de  Paris  disent  »Mon  mery  est  à  la 
porte  de  Péris*,  et  Henri  Estienne  observe:  »Et  du  langage  de 
nos  prédécesseurs,  qu'en  dirons -nous?  Quelles  pensons -nous 
qu'estoyent  les  oreilles  d'alors  qui  portoyent  patiemment  Mon 
frère  Piarre?  Mon  frère  Bobart'^  La  place  Maubart?  Et  toutes- 
fois  nostre  Villon,  un  des  plus  éloquens  de  ce  temps-là.  parle 
ainsi*.  (Apologie  pour  Hérodote,  p.  p.  Ristelhuber  II.  135 — 136). 
Dans  sa  Grammaire,  il  attribue  cette  prononciation  au  peuple  de 
Paris:  »Plebs  .  .  .  praesertim  Parisina  hanc  Uterain  a  pro  e  in 
multis  vocibus  pronuntiat  dicens  Piarrr  pro  Pierre  .  .  .  giiarre 
pro  guerre  (Thurot.  I,  S). 

La  confusion  entre  er  et  ar  se  retrouve  aussi  dans  bien  des 
rimes,  surtout  au  XV®  siècle:  cf.  larmes -.ferr/u^s  (Patelin,  v.  495 
— 6);  gendarme -.ferme  (Franc  Archier  de  Baignolet,  v.  293 — i): 
appert -.part  (Villon,  p.  44).  Robert  .Lombard  (p.  50),  garde.perde 
(p.  73);  Montmartre -.tertrr  (p.  81);  Marne-.yverne  (p.  85):  garce: 
enverse  (Chr.de  Pisan,  Chemin  de  longue  estude,  v.  4089):  fer- 
mes: d'armes  (ib.,  V.  5529):  lignage .herberge  (ib.,  v.  5921),  etc. 
On  hésite  encore  entre  berge  et  barge,  berlin  et  barlin,  épervin 
et  éparvin,  comme  on  a  hésité  entre  catherre  et  catharre,  dertre 
et  dartre,  serge  et  sarge. 


CHAPITRE  XVII. 

VOYELLES   ATONES. 


I.   ATONES  FINALES. 

248.  Toutes  les  voyelles  atones  finales  s'amuïssent,  excepté  a 

(cf.  §  252). 

viginti     vingt  scriptum  écrit 

feci          fis  ferrum      fèr 

venit       vient  minus        moins 

se  n  tire   sentir  a  m  arum    amer 

habere   avoir  nitidum     net 

vernies   vers  mur  os        murs 

débet      doit  caballos  chevaux 

La  chute  de  la  finale  s'est  accomplie  avant  le  IX^  siècle;  les 
Serments  de  Strasbourg  offrent  amur,  Christian,  commun,  salva- 
ment,  salvar,  nul,  part,  etc. 

Mots  d'emprunt.  Avare,  rare,  honnête,  céleste,  chaste,  ferme, 
infirme,  facile,  utile,  etc.,  etc.  sont  savants;  inonde  paraît  refait, 
la  plus  ancienne  forme  est  mont  (m  un  du  m). 

249.  Les  voyelles  finales  u  et  î  se  conservent  si  elles  suivent 
immédiatement  la  voyelle  accentuée:  Deum) dieu,  Hebrseum) 
Hébreu,  c'dn{?i {y)!) chantai,  potuî>vfr.  poi,  placul>vfr.  j^Zoi; 
û  se  conserve  aussi,  s'il  est  séparé  de  la  voyelle  accentuée  par 
une  palatale  ou  labiale:  ïocum}fou,  feu;  jocum>jo«,  jeu; 
^Riicum}  pou,  peu;  fagum  >  vfr. /'o?f  (conservé  clans  fouet); 
clavum} clou  (§  234);  sébum) siuf,  sitif  {^  518,i). 

Remarque.  Sur  l'inflnence  régressive  qu'exerce  l'ï  final,  voir  §  155,  Cas 
isolés. 
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250.  Tandis  que  certains  groupes  de  consonnes  (spirante  ^ 
explosive)  se  prononcent  parfaitement  bien  à  la  fin  d"un  mot: 
îustemyfust,  fût,  artem>a/Y.  viridem) rer^,  il  y  en  a  d'autres 
qui  demandent  une  voyelle  d'appui.  Cette  voyelle  est  ou  la  con- 
tinuation affaiblie  de  la  voyelle  latine:  patrem>2?fc?re,  père, 
stabulum>eteWp,  ou  un  nouveau  développement,  une  voyelle 
accessoire  (cf.  §  495):  \ViY>ev  y  poivre,  major>7'/?rt/ye.  La  voyelle 
d"appui  est  notée  indifféremment  par  e,  o  ou  a  dans  les  Serments 
de  Strasbourg:  à  côté  de  fradre,  alfre,  Karle,  on  trouve  poUo^ 
nostro,  Karlo,  fradra,  sendra,  ce  qui  montre  la  difficulté  que 
trouve  le  scribe  à  représenter  graphiquement  ce  son  nouveau, 
inconnu  au  latin,  et  qui  était  probablement  la  voyelle  neutre  [a] 
(comp.  §  162.  Rem.):  i)our  le  développement  de  ce  son.  voir 
§  253. 

251.  Les  groui)es  de  consonnes  qui  demandent  une  voyelle 
d"appui,  sont  ou  primaires,  comme  dans  patrem>pÊ'dre>père, 
ou  secondaires,  comme  dans  mo&xûwm'ymodle,  mole,  mmle\ 
xixere  y  vivre,  etc.  Voici  de  quelles  consonnes  se  composent 
ces  groupes: 

1"  Consonne  +  I  (ri,  bl ,  [À,  dl ,  tl ,  si):  Carolus)  C/^ar/e-s; 
flebilem>/(:</"WÉ';  humile  m}  humble;  in  s  im\\\y  ensemble  ;  du- 
^\u m} double:  modulum>///ofZ/e,  moule:  titiilum>^iW(%  titre: 
m  a  s  c  u  1  u  m  >  masle^  mâle. 

2^  Consonne  +  m  (Z??i,  sm,  tm):  calamum>cAa/w6',  diawne: 
ulmum>o/>»e,  orme  (§243,  Cas  isolés);  \\e\\\\yhelme,  heaume: 
balsamum>6«fe///e,  baume:  pessimum>vfr.pe5me;  septimum 
>vfr.  setme. 

3"  Consonne  -f-  n  (bi,  mn,  dn,  tn,  sn,  vu):  alnum>a^wf,  aune: 
h o'mine m} o/tmc,  homme:  scâmnum}\ÏT.  eschamne;  somnum 
ysomne,  somme:  Interamnes  Q\3i\né))> Entrâmes:  Rhodanum 
yRhodtie,  Bhône;  p\a.{-ànuu\ypladm,  2)la)ie:  asinum>as?«(',  âne: 
acinum>ai5we,  aine:  ïvdxinumyfraisne,  frêne:  juvenem) 
jovne,  jeune. 

4P  Consonne  +  r  (tr,  dr,  sr,  iw,  br,  vr,  fr,  jr):  patrem) 
pedre,  père:  nostrum>/ios^re,  7iôtre:  alterum>«/<?T,  aidre: 
q  u  a  1 1  u  0  r  >  quatre  :  i  m  j)  e  r  a  t  o  r  >  emperedre ,  emperere  ;  c  a  r  c  e  r 
ychartre  (§412.;î);  fulgur  >/'o?((:/?-e  (i?  431.3):  \^w\\evemy poudre 
(§  498);  mo\BV%y  moudre:  min  oy  y  moindre:  L^z-Avnmyiasdre, 
ladre  :    1  e  p  o  r  e  m  >  lièvre  ;    p  a  u  p  e  r  u  m  >  x>auvre  :    piper)  poivre  : 
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hiheveyboire  (§  376,2);  viv ère} vivre;  s ulphuT} soufre:  nu- 
meTum}  nombre;  m  aj  or  }maire;  pejor}  pire.  Déplus,  dans  des 
proparox>^ons  tels  que  (ac  ère}  faire,  die  ère}  dire,  nocere) 
nuire,  \egere}lire;  Ligerim} Loire. 

50  Consonne  -h  t  ou  d  (pt,  ht,  mt,  pd)  dans  les  mots  pro- 
paroxytons: ho&pitemyhoste,hôte;  computum>comp^e;  comi- 
tem}cmnte;  cuhiinm}  coude;  maie  h  ah  itum}  malade;  tepi- 
d  u  m  >  tiède  ;  v  a  p  i  d  u  m  >  fade  ;  s  a  p  i  d  u  m  >  sade,  dans  maussade  ; 
rapidum>vfr.  rade. 

6»  Consonne  +  c  dans  les  proparoxytons:  judico>JM^e;  un- 
decim>ow^e;  medicum>vfr.  7niege;  -aticum>-a^e;  forfices 
^forces;  panticem>_pawse;  portieum>porc/ie;  pollicem>j90Mce; 
pulicem>pwce;  pumicem>powce;  rumicem>rowce,  *plum- 
h\eoyplo7ige,  etc. 

70  Consonne  +  j  dans  des  mots  tels  que:  *rabia  >  ra^re; 
rubeum>rw<^e;  hordeum>orô'e;  Georgium >  (?eor^e,  etc. 

Remarque.  Une  voyelle  d'appui  est  parfois  nécessaire  devant  un  groupe 
de  consonnes:  vendunt>uen(ZeM«,  scribunt>ecnven*,  cantent)  c^aw^enf, 
etc. 

252.  A  final  s'affaiblit  en  e  féminin  [a]  : 

dura        dure  ama  aime 

alba         auhe  amas  aimes 

pluma     plume  a  mat  aime{t) 

plumas  plumes  amant  aiment 

Cas  isolés.  Dans  casa>c/ie^  la  finale  est  tombée,  probable- 
ment à  cause  de  l'emploi  protonique  du  mot  {de  chez  le  comte). 
Un  abrègement  irrégulier  du  même  mot  se  rencontre  aussi  dans 
d'autres  langues;  on  dit  couramment  en  espagnol:  esté  en  ca 
Duenas,  vengo  de  ca  de  mi  prima,  et  la  même  forme  se  ren- 
contre en  italien,  surtout  en  florentin  {la  ca'  de'  cani;  da  ca'  Qui- 
rino)  et  en  vénitien  {Ca  Corner,  Ca  Grimani,  la  Ca  d'oro,  etc.). 

Remarque.  Après  son  amuïssement  (§  253),  l'e  féminin  final  a  disparu 
des  mots  suivants:  Chablies  {CsipU a)}  Chablis;  eaue  (encore  dans  Nicot, 
1584)>eatt  (aqua);  entresole  (Acad.  UU)}  entresol  (Acad.,  1714);  Fadoue} 
padou;  pasnaiey panais.  Il  faut  ajouter  les  formes  verbales  soie  (*siam), 
soies  {* SI Sis)} sois,  et  les  terminaisons  -ebam,  -ebas,  -ébat  de  l'mipar- 
fait  et  du  conditionel,  aveie,  aveies^aveis,  avois,  avais;  aveiet)aveit,  avoit, 
avait;  sereie,   sereies") sereis,  serois,  serais,  etc.  Rappelons  qu'au  XVI"  siècle 
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ou  trouve  dans  beaucoup  d'auteurs  -oint  pour  -oient  :  chantoint,  partoint, 
sentiroint,  etc.  Desportes  écrit  ayyit  (=  aient),  forme  blâmée  par  Malherbe 
(IV,  329).  Comp.  §  273, 

253.  L'affaiblissement  d'à  en  e  féminin  est  postérieur  à  l"assi- 
hilation  de  c{a).  autrement  franc  a  n'aurait  pas  donné  franche 
(§  401 — 402).  L'orthographe  des  plus  anciens  monuments  fran- 
çais conserve  encore  l'a:  dans  les  Serments  on  trouve  dimat, 
aiudha,  caclhuna,  cosa,  contra,  etc.  (à  côté  de  fazet {îa.cia.i)\  la 
prose  de  sainte  Eulalie  offre  buona,  pulcella  (Eulalia,  anima, 
clementia  sont  de  purs  latinismes),  à  côté  de  nombreuses  formes 
en  e,  telles  que  polie,  cose,  spede,  soiie.  ardet,  etc.;  des  a  isolés 
se  trouvent  aussi  dans  saint  Léger  et  dans  le  ms.  L.  de  saint 
Alexis,  mais  ce  ne  sont  là.  sans  doute,  que  des  manières  d'écrire 
savantes;  la  valeur  phonétique  de  la  voyelle  finale  était  pro- 
bablement [a]  (comp.  §  162.  Rem.).  Ce  son  s'entend  encore  en 
provençal  et  en  d'autres  patois  méridionaux;  en  français,  au 
contraire,  il  s'est  amuï  dans  la  plupart  des  cas.  L'amuïssement 
commence  déjà  au  moyen  âge:  nous  en  trouvons  les  premiers 
exemples  dans  Tanglo-normand.  où  \'e  disparaît  régulièrement 
après  une  voyelle.  Sur  le  continent,  notre  phénomène  se  produit 
un  peu  plus  tard,  et  d'abord,  il  semble,  dans  les  imparfaits:  avoij, 
avois  pour  avoie  (habebam).  avoies  (habebas)  se  trouvent  au 
XIIl»^  siècle.  Au  temps  de  la  Renaissance.  Ve  féminin  final  s'ar- 
ticulait généralement  d'une  manière  assez  faible.  Bèze  (1584) 
observe:  »Galli  .  .  .  e  foemineum  propter  imbecillam  et  \\x  so- 
noram  vocem  appellant»  (p.  14).  et  Desportes  admet  dans  ses 
vers  labyrinth',  cholericq'  Proté',etc.,  ce  que  blâme  Malherbe  (IV, 
307,  309.  314.  384).  Au  XVII^  siècle,  le  grammairien  Mourgues 
(1685)  remarque:  »0n  prononce  homme,  utile,  rare  à  peu  près 
de  même  que  si  l'on  écrivait  hom,  util,  rar^.  D'Olivet  (1736) 
dit  également:  »Nous  écrivons  David  et  avide,  un  bal  et  une 
balle,  un  aspic  et  une  pi^Que,  le  sommeil  et  il  sommeille,  mortel 
et  mortelle,  caduc  et  caduque,  un  froc  et  il  croque,  etc.  Jamais 
un  aveugle  de  naissance  ne  soupçonneroit  qu'il  y  eût  une  or- 
thographe différente  pour  ces  dernières  syllabes,  dont  la  désinence 
est  absolument  la  même«.  De  nos  jours.  Ve  féminin  final  est  ré- 
ellement devenu  un  e  »muet«  :  mère  =  mer,  verre  =  v&r,  telle  = 
tel,  turque  -=  turc,  aimée  =  aimé,  amie  =  ami,  tue,  tues,  tuent 
==tu,  faste  [fast],  quatre  [katr'].  arbre  [arbr'],  etc.;  il  ne  s'entend 
jamais  en  prose  dans  les  mots  isolés  ou  avant  une  pause  (comp. 
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les  remarques  du  §  313,3,  Rem.).   De  cet  amuïssement  il  résulte 
que  la  langue  moderne  n'a  plus  que  des  oxytons  (§  146). 

Remarque.  L'amuïssement  de  Ve  féminin  final  explique  l'existence  de 
plusieurs  doublets.  Ainsi,  à  côté  de  Tartuffe,  on  a  Tartuf  (Lafontaine, 
Fables,  IX,  14)  ;  comp.  encore  zodiac,  pontif,  aromat  qui  ont  existé  à  côté  de 
zodiaque,  pontife,  aromate,  et  d'autre  part,  pronostique,  sindique,  trafique, 
musqué,  madrigale,  qui  ont  existé  à  côté  de  pronostic,  sindic,  trafic,  musc, 
madrigal. 


II.   ATONES  CONTREFINALES. 


254.   Toute  voyelle,  sauf  a 

(§  257),   s'amuït  à  la  ( 

eontrefma 

(cf.  §  248): 

dormitorium 

dortoir 

adjiitare 

aider 

radicina 

racine 

mandCicare 

manger 

*morirajo 

mourrai 

*conslltûra 

couture 

bonïtatem 

honte 

*mis  cûlare 

mêler 

c  i  V  i  t  a  t  e  ni 

cite 

simùlare 

sembler 

*berbîcarium 

i berger 

singûlarem 

sanglier 

blasphëmare 

blâmer 

*impej5rare 

emjnrer 

*vidërajo 

verrai 

collocare 

coucher 

cerëvisia 

cervoise 

episcopatum 

évêché 

paraulare  (§  376,i)  parler 

Formes  analogiques.  Les  futurs  en  -irai,  comme  finirai,  bâtirai, 
mentirai,  sentirai,  etc.,  sont  dus  à  l'influence  des  autres  formes 
qui  conservent  Vi.  Les  mots  tels  que  mendier,  douloureux,  honorer, 
mesurer,  félonie,  etc..  doivent  la  conservation  de  la  protonique 
à  l'action  de  la  tonique  de  mendie,  doidor,  honor,  mesure,  félon, 
etc. 

Mots  d'emprunt.  Visiter,  habiter,  hôpital,  capital,  oliphant, 
vérité,  opérer,  général,  empereur,  blasphémer,  envoler,  cumuler, 
monument,  etc.  Remarquez  aussi  dromadaire  pour  dromedaire. 


255.  La  chute  de  la  contrefinale  s'est  accomplie  avant  le  XI® 
siècle  (cf.  §  248),  mais  elle  est  probablement  postérieure  à  celle 
de  la  pénultième  (§  259).  Il  semble  que  ce  soit  grâce  au  maintien 
de  la  contrefinale  que  l'explosive  sourde  de  vindicare,  judi- 
care,    *berbicarium,   cogitare,   subitaneum,    etc.  a   pu 
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se  changer  en  sonore:  vende gar>i'm^er;  judegar  } juger 
b  e  r  b  e  g  a  r'oyberger  ;  c  o  g  e  d  a  r>  cuider  ;sovedano>  soudain,  etc.  ; 
autrement,  on  aurait  eu  vendier,  jucher,  bercher  (comp.  §  401,2), 
cuiter,  soutain  (comp.  §  382,2).  Si  l'on  trouve  coucher  (coll'o- 
care)  et  douter  (du  bit  are)  pour  couger  et  douder,  il  faut  sup- 
poser que  ces  formes  sont  dues  à  Tinfluence  de  couche  «colcat 
<collocat)  et  de  doute  «dubtat<dubitat).  D'un  autre  côté, 
l'influence  des  formes  régulières  vetiger,  vengeons,  vengeais  amène 
le  présent  irrégulier  venge  pour  venche,  qui  serait  le  développe- 
ment normal  de  vendicat. 

256.  Certains  groupes  de  consonnes,  précédant  ou  suivant  la 
contrefmale.  empêchent  parfois  sa  chute  (comp.  §  250),  et  elle 
subsiste  sous  une  forme  quelconque: 

quadrifurcum  carrefour  Avenionem  Avignm 

*quatrinionem  carillon  (§  334)  p  a  p  i  1  i  o  n  e  m         pavillon 

asperitatem      âpreté  peregrinum         pèlerin 

dominicella     damoiselle  *calumniare  vfr.  c/^<?07i^zer 

Cas  isolés.  Dans  quelques  mots,  la  voyelle  d'appui  a  disparu 
par  suite  de  la  simplification  du  groupe  de  consonnes;  latro- 
c  i  n  i  u  m  >  ladrecin ,  larredn ,  larcin  ;  petroselinum)  pedresil, 
perresil,  persil:  ^\i^\>% clionemy souspeçm,  soupçon. 

•257.  A  contrefînal  s'affaiblit  en  e  féminin: 

*cantarajo       clmnterai  *canabaria     chenevière 

*orphaninum  orphelin  Senaparias    Sennevières 

pergamenum  parchemin  A 1  a  m  a  n  n  i  a      Allemagne 

ornamentum   ornement  Romanacura  Romenay 
baccalarem     bachelier 

L'orthographe  des  Serments  de  Strasbourg  conserve  encore 
a:  salvament,  salvarai,  sagrament:  la  Prose  de  sainte  Eulalie 
offre  pararnenz,  à  côté  de  bellezour,  preiement 

Cas  isolés.  Va  de  la  contrefmale  reste  dans  gundfanon) 
gonfanon,  peut-être  parce  que  la  composition  se  sentait;  a 
tombe,  sans  laisser  de  trace,  dans  m'wahWiay merveille,  monas- 
ietviMmy moutier,  Camaracum>C«mô/-az,  Oratorium>^Mrozr 
(Ozoir).  ^o\a\iU a} Neuville  (§513,  Rem.);  comp.  encore  mssa^ 
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•  et  le  dérivé  vaslet  {varlet,  valet).  Dans  d'autres  mots,  la  contre- 
finale,  conservée  régulièrement  dans  les  plus  anciens  textes  sous 
la  forme  d'e  féminin,  disparaît  au  cours  du  moyen  âge,  surtout 
après  une  liquide  (cf.  §  291):  alabastrum>ate6as^re,  albâtre] 
s  a  c  r  a  m  e  n  t  u  m  >  sairement,  serment  ;  p  a  r  a  d  i  s  u  m  ypai'eïs,  pare- 
vis,  pai'vis ;  Catalauni)  Chaelons,  Châlons ;  *donarajo> doue- 
rai, donrai,  dorrai;  mener Sijo}menerai,  menrai,  merrai;  male- 
façon^ malfaçon;  maletolteymaltôte;  faldestueiyfaudeteuil,  fauteuil 
(comp.  §  177).  Il  faut  encore  remarquer  adamantem>aeman^, 
aimant,  aimant  (§  275),  et  calamellum>cto^eme/,  chalumeau 
(§  233,i). 

Mots  d'emprunt.  Arabie,  anathème,  avarice,  marabout,  mata- 
more,  paradis,  pa^'apet,  ptréparer,  etc. 


m.   ATONES  PÉNULTIÈMES. 
258.  Toute  voyelle  atone  s'amuït  à  la  pénultième 


a  s  1  n  u  m 

ane 

organum 

orgue 

viridem 

vert 

Sequana 

Seine 

hospitem 

hôte 

pampinum 

pampre 

credere 

croire 

m  0  u  a  c  u  m 

moine 

juvenem 

jeune 

d  i  a  c  0  n  u  m 

diacre 

caméra 

chambre 

1  e  p  0  r  e  m 

lièvre 

pauperum 

XMuvre 

arborem 

arbre 

calamum 

chaume 

p  u  r  p  u  r  a 

pourpre 

platanum 

jMne 

m  as  cul  um 

mâle 

c  a  n  n  a  b  e  m 

chanvre 

0  c  u  1  u  m 

œil 

Comp.  encore  mar more )mar&re;  numerum>wom6re;  sta- 
\)Vi\\xm  y  étaUe]  tabula>to&?e;  ordinem)orne,  ordre;  Axona 
y  Aisne;  Matrona  >  ikTarwe;  Rhodanum  >  Môwe;  débita) 
dette:  cubitum)coz<c?e;  dies  &  o  me  ni  cdi^  dimanche;  manica) 
m,anche;  natica>iiac/ze;  persica)péc/îe;  ^eviied^y perche. 


259.  La  chute  de  la  pénultième  est  antérieure  à  la  chute  de 
la  finale  (§  248)  et  de  la  contrefînale  (§  255);  pour  beaucoup 
de  mots,  elle  remonte  très  haut.  Déjà  Plaute  donne  domnus, 
et  on  lit  dans  VAppendix  Probi:  spéculum  non  speclum; 
masculus   non    masclus;    auris  non    oricla;    calida   non 
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calda;  fax  non  facla:  neptis  non  nepticla;  vapulo  non 
baplo:  vetulus  non  veclus.  etc.  Pour  le  gallo-roman,  la 
syncope  a  eu  lieu  d"abord  dans  les  mots  où  la  pénultième  était 
précédée  de  l  {l-d,  l-t,  l-p,  l-m,).  de  r  (r-d,  r-m),  de  s  {s-t)\ 
on  disait  ainsi  caldo,  soldo,  falta,  colpo,  calmo,  verde, 
lardo.  ermo.  posto,  etc.  pour  c  alidum,  solidum,  *fallita, 
colaphum,  calamum.  viridem.  laridum,  eremum.  posi- 
tum.  La  pénultième  s"est  maintenue  plus  longtemps  dans  les 
mots  qui  conservent  la  finale  comme  voyelle  d'appui  (§  250): 
hospite.  habito,  portico.  facere.  pollice.  jovene,  etc.. 
et  elle  a  persisté  jusqu'au  IX^  siècle,  quand  c'était  un  a:  canna- 
hevLï^caneve,  chaneve,  chanvre;  Isara>iJisere>£fee,  Oise;  or- 
p  h  a  n  u  m  >  orfene,  orfe  (remplacé  par  orphelin)  ;  p  a  s  s  a  r  a  ypassere, 
passe:  il  faut  pourtant  excepter  colaphus  qui,  de  bonne  heure, 
est  devenu  colpo. 

Kemarque.  L'ancienne  langue  offre  quelques  cas  apparents  de  mots  pio- 
paroxytons;  on  trouve  ainsi  dans  les  plus  vieux  textes  des  formes  comme 
aneme,  angele,  apostele.  filie,  glorie,  milie,  jmlie,  termine,  umele.  etc.,  qui 
toutes  ont,  apparemment,  l'accent  sur  l'antépénultième.  Mais,  en  regardant 
de  plus  près,  on  remarque  vite  que  tous  ces  mots  ne  sont  en  réalité  que 
des  paroxytons,  la  pénultième  ne  comptant  jamais  dans  la  mesure  du  vers  ; 
filie  et  angele  se  prononçaient  probablement  [fiie],  [angla]. 


IV.   ATONES  INITIALES. 

260.  La  voyelle  de  l'initiale,  comme  nous  l'avons  vu  (§  145), 
se  conserve  intacte  ou  s'affaiblit  en  e  féminin  :  radicin  a  >radwe, 
genuculum>^e>2a?*.  Elle  ne  tombe  que  dans  quelques  cas  spé- 
ciaux: beryllare>&n^Zer;  *corotulare>crowZer;  directum) 
droit;  *directiare> dresser;  Forum  ^xûïi'yFréjus;  quiritare) 
crier;  the  ri  a  ca>  triade  (conservé  dans  triacleur);  veracem) 
vrai;  tous  ces  mots  nous  montrent  le  même  phénomène,  la  syn- 
cope d'une  voyelle  inaccentuée  entre  deux  consonnes  dont  la 
deuxième  est  un  r  (comp.  §  291). 

261.  Si  la  voyelle  de  l'initiale  commence  le  mot.  elle  tombe 
assez  fréquemment,  grâce  surtout  à  une  confusion  avec  l'article 
ou  le  pronom:  l'Anatolie}la  Natolie,  m'amieyma  mie  (comp.  en 
it.  l'alenayia  lena).  L'aphérèse  s'observe  dans  les  cas  suivants: 
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1»  A  est  tombé  dans  boutique  (apotheca),  Guyenne  (Aqui- 
tania),  mie  ((amie),  Natole  {(^Anatole),  Natolie  {(Anatolie), 
nille  ((anille),  Fouille  (<Apiilia);  prêle  (cf.  ital.  aspe relia); 
rack,  prononciation  populaire  pour  arack;  vélanède  {(avélcmède). 
On  trouve  dans  la  vieille  langue  bisme  pour  abisme ,  vanie  pour 
avcmie. 

20  E  est  tombé  dans  Gille  ((^Egidius),  marc  «emarcum), 
migraine  {{rj^ny.qavia) ,  mine  (<hemina;^  hémine  est  savant); 
on  a  de  même  écourté  étain,  Étiennette,  Étiennot,  en  tain,  Tien- 
nette,  Tiennot:  dans  la  vieille  langue,  on  trouve  glise  et  vesque 
pour  esglise,  esvesque. 

3"  I  est  tombé  dans  les  pronoms  ce,  cet,  cette,  ces,  celui,  celle, 
ceux,  dont  les  vieilles  formes  sont  iço,  icest,  iceste,  icelui,  icelle, 
icels:  comp.  leur  (illorum),  le  (illum),  la  (illa),  les  (illos) 
et  l'adverbe  ci  pour  ici. 

4^  O  est  tombé  dans  riz  (oryza). 

5*^  U  est  tombé  dans  licorne  (unicornem). 


CHAPITRE  XVIII. 

VOYELLES   EN   HIATUS. 


262.  Le  latin  classique  possédait  un  grand  nombre  d'hiatus, 
qui  tous  ont  disparu  dans  la  langue  populaire, 

P  par  la  contraction  des  deux  voyelles  en  une:  côhôrtem) 
cortem,  côôperire>coperire.  prëhëndere>prëndere; 

2°  par  la  chute  de  la  première  voyelle:  battuo>batto,  fe- 
bruarium  >fe  brarium.  mortuum  >  mortum,  quattuor) 
quattor.  meus>mos.  tuus>tos,  suus>sos,  mea>ma. 
tua>ta,  deunde>donde; 

3"  par  le  changement  dime  des  voyelles  en  consonne  [i>j. 
u>w];  c'est  généralement  la  première  voyelle  qui  se  change: 
sapiam>sapja;  *rabia>rabja;  diurnum>djorno.  seni- 
orern)  senjore;  varium>varjo.  fusionem  >fusjone:  an- 
nualem  >  anvale.  vidua>vedva.  januarium  >  janvarjo. 
etc.  La  dernière  voyelle  est  devenue  consonne  dans  pietatem 
>pijtate.  quietare>quijtare. 

263.  En  vieux  français,  nous  trouvons,  dans  les  mots  popu- 
laires, un  grand  nombre  d'hiatus  nouveaux,  produits  surtout  par 
l'amuissement  d'une  consonne  intervocalique :  maturum>7?îeMr, 
securuni>smr,  etc.  Des  hiatus  se  présentent  aussi  dans  les 
mots  savants  {passion,  diable),  dans  les  dérivés  (bleuaMre),  et 
enfin  entre  deux  mots.  Une  grande  partie  de  ces  hiatus  ont 
disparu  peu  à  peu, 

1''  par  l'amuissement  de  la  première  voyelle  :  7nëur  >  mûr 
(§  264—270);  comp.  le  aiiyi'ail  (§  280—285); 

2<*  par  l'amuissement  de  la  seconde  voyelle  :  lietnier  >  limier 
(§  271—273);  comp.  si  est}si'st  (§  286); 
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3^  par  le  changement  de  la   première   voyelle  en  consonne: 

viande) viande  [vjà:d]  (§  274);  comp.  qui  estyikjss]  (§  288); 

4P  par  la  fusion  des  deux  voyelles  en  un  son  nouveau:  traître 
)  traître  [trse:tr]  (§  275—277); 

5^  par  le  développement  d"une  consonne  transitoire  entre  les 
deux  voyelles:  espoentery épcravanter  (§  278 — 279);  comp.  a  il) 
a-t-il  (§  289). 

Kemarque.  Dans  la  langue  actuelle,  les  hiatus  se  trouvent  surtout  dans 
les  mots  d'emprunt  {Saiil,  Esail,  cacao,  coojyère)  et  les  mots  composés 
{réépouser,  réélire). 


A.   HIATUS  A  L'INTERIEUR  DU  MOT. 

I.    AMUISSEMENT   DE  LA  PREMIÈRE  VOYELLE. 

264.  Si  la  première  voyelle  est  un  e  féminin,  elle  disparaît 
régulièrement:  vëoiryvoir;  Ve  amuï  a  été  graphiquement  conservé 
dans  eu,  eus,  geôle,  Jean,  seoir.  Pour  indiquer  la  suppression  de 
la  voyelle,  on  emploie  quelquefois  Taccent  circonflexe  (§  104): 
mëuryniûr,  dëuydû;  mais,  v'éuyvu,  pëuypu,  v'éisyvis,  etc.,  et 
ainsi  dans  la  plupart  des  cas.  Parfois,  avant  la  synérèse,  Ye  s'est 
assimilé  à  la  voyelle  suivante:  on  trouve  dans  la  vieille  langue 
aage,  inaaille,  benooit,  roont,  au  lieu  de  eage,  meaille,  heneoit, 
reont;  ou  il  s'est  changé  en  a:  faoti,  raemhre  (redimere);  cf. 
laouste  (locusta). 

265.  E  féminin  -]-  A>  A:  hëard  (=  bayart)>6arc?;  ëage  (*8eta- 
t  i  c  u  m)  >  âge  ;  Fontaineblëaut  (Fontana  Blitaldi))  Fontainebleau 
[fôtœnblo]  ;  mëaille  (m  e  t  a  1 1  e  a)  )  maille  ;  sëas  (*s  e  t  a  c  e  u  m)  >  sas  ; 
s  ë  e  1  (*  s  i  t  e  1 1  u  m)  >  seau  [so]  ;  sé'el  (s  i  g  i  1 1  u  m)  >  sceau  [so] .  Chëance 
(*cadentia)  >  chance  ;  grëanter  (*c  r  e  d  e  n  t  a  r  e)  y  graviter  (angl. 
grant);  Jehan  (Johannem)) Jmw;  marchëant  (*mercatan- 
t  e  m)  >  marchand  ;  meschëant  (-cadentem))  méchant. 

Formes  analogiques.  Les  anciennes  formes  crëance,  créant, 
crëois,  séant,  sëois  ont  été  remplacées  par  croyance,  croyant, 
croyais,  {as)seyant,  {as)soyant,  (as)seyais,  {as)soyais  sous  l'in- 
fluence de  croire,  (as)seoir  ;  pour  les  détails,  voir  la  Conjugaison. 

Remaeque.  Ea  se  trouve  dans  quelques  mots  purement  savants  tels  que 
créature,  et  dans  un  certain  nombre  d'autres,  dont  voici  les  principaux: 
Congéahle,  refait  sur  congé;  on  disait  autrefois  congeable  [koizabla].  Féal, 
féage,  afféager,  péage  paraissent  être  des  emprunts  littéraires   à  l'ancienne 
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langue.  Fléau  (flagellumV.  laforme  contractée /fott  se  trouve  souvent  dans 
les  auteurs  des  XVP  et  XVI1°  siècles,  et  est  encore  vivante  dans  les  patois. 
Préau  (pratel  lum'i  a  été  refait  ^nx  pré.  Remarquez  encore  céans,  léans, 
géant,  néant,  béant,  échéant,  séant,  bienséant,  séance,  mécréant,  récréant, 
créance,  doléance. 

266.  E  féminin  4-E:  abëesse  (ahatissa)yabbesse:  ainsnëesse 
>  a  inesse  :  heée  (*  b  a  d  a  t  a)  >  &ee  :  cJiaeine.  *cheeine  (c  a  t  e  n  a)  >  chaîne 
(pour  c/zem^);  despëecliier  y  dépêcher:  empëechier  (impedicare) 
y  empêcher-,  géhenne  (gehenna)  >^é«e  (comp.  §  267);  mëesme 
(*  m  e  t  i  p  s  i  m  u  m)  >  même  ;  prëechier  (p  r  se  d  i  c  a  r  e) } prêcher. 

Formes  analogiques.  Les  vieilles  formes  vëez  (videtis)  et 
créez  (credetis).  dont  on  trouve  parfois  les  contractions  vez  et 
crez,  ont  été  remplacées  par  veiez,  voyez  et  créiez,  croyez. 

Cas  isolés.  Dëel  (digital e)>cZe'.  au  lieu  de  decm.  qui  existe 
dans  plusieurs  dialectes;  influence  de  de\daX\\m?  Peestre  (pe- 
destre  m)}  2^ètre. 

267.  E  féminin  +  l>l:  aneïlle  (*anaticula)>am7?e:  beneïr 
(henedic ère)} bénir:  greille  (graticula)>^n7^e;  veis  (vidisti) 
y  vis:  veïsse  (vidissem)>rtôse;  le  suffixe  -eïz  (-etitium)>-^s 
dans  abateïz} abatis,  chapleïzychapUs,  laceïz} lacis,  leveïzyievis, 
etc. 

Cas  isolés.  Vfr.  geïne  (dér.  de  gehir)  est  devenu  gêne,  sous 
Tinfluence  de  géhenne,  gëene  (gehenna).  Obéir  est  resté  tel  quel 
(avec  changement  de  \'e  féminin  en  e  fermé),  peut-être  sous 
Tinfluence  de  obédience;  au  XVI^  siècle,  on  employait  parfois  le 
mot  comme  dissyllabe  (obir):  comp.  ci-dessus  à  la  p.  121,  où  il 
s'en  trouve  un  exemple.  Enfin  reïne  (regina)  est  devenu  reitie; 
y  a-t-il  là  quelque  influence  du  masculin  roi,  prononcé  [rwse] 
(§  158)? 

268.  E  féminin  -j-  0>0:  gëole  (*ca.yeo\ a)} geôle  [zo:l]:  pëouil 
(p  e  dn  cil  \u  m)  y  pou  (cf.  §  354);  Bëorges  }  Bourges  :  rëont  (ro- 
tundum)>rowcZ;  sëmi}son.  Remarquez  encore  les  substantifs  en 
-ëor,  ëeur  (-  at  o  r  e  m)  >  eur  :  emperëor  >  empereur  ;  pechëor  ypécfieur, 
salvëor} sauveur,  et  les  infinitifs  en  t-'eir,  ëoir^oir:  i/'èwr  (vider e)  . 
y  voir:  chëoir  (cadere)>c^oz>;  seoir  (sedere)>seMr  [swA:rJ. 

Cas  isolés.  Il  y  a  eu  métathèse  des  deux  voyelles  oe  dans 
m  e  d  u  1 1  a  >  meole  >  moelle  et  r  i  t  o  r  t  a  >  rëorte,  rëote  >  rouette  (cf. 
§  518,4).  Remarquez  encore  leonem>^îo;2.,  pedonemypion. 
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269.  E  féminin  +  U>U  :  flëiite') flûte \  lëtithyiuth]  mëur  (ma- 
turiim)  >  ?m?r;  plentë^ireus  (dér.  de  plenté)  y  plantureux  \  sëur 
(s  e  c  u  r  II  m)  >  sûr  ;  sëurté  >  sûreté  ;  rëuser  >  ruser  ;  Ostëun  >  Ostun, 
Autun;  la  terminaison  -ëure  (-atura)>Mre:  armëure} armure; 
chaussëure} chaussure;  nervëure} nervure;  ramëure} ramure.  Il 
faut  aussi  signaler  différentes  formes  verbales  (part,  passé,  passé 
déf.,  imp.  du  subj.):  dëuydû;  vëuyvu;  crëu^crû;  ëuyeu[^];  eus 
y  eus  [y];  ëussey  eusse  [ys],  etc.  Sur  le  développement  de  e  -|- ^ 
en  eu  [0],  voir  §  276. 

270.  La  synérèse  atteint  aussi  parfois  a,  i  (devant  un  autre  ï) 
et  0;  la  voyelle  amuïe  s'est  conservée  graphiquement  dans  août 
[u],  Caen\kdi\,  Saône  [?>o:w]. 

1°  A  s'absorbe  dans:  accaabler  y  accabler  ;  aengier  y  enger  ; 
aouillery  ouiller ;  aoiist  (augustum;  §  188,  Rem.)  > ao^(^  [u]  ; 
haaillier  >  bâiller  ;  Caën  (Gadomus<Catomagus)  >  Caen  [kà]  ; 
esr  aaillier  y  e'r  ailler;  guaaignier  y  gagner  ;  guaainygain;  paaliery 
palier;  raaleyrâle  (échassier);  saoul  (satullum)>5o^2?;  Saône 
(Saucon a) )/Sadwe  [so:n];  Richelet  écrit  extr ordinaire,  pronon- 
ciation restée  jusqu'à  nos  jours  dans  le  parler  vulgaire. 

Cas  isolés.  A  s'est  conservé  dans  Raoul  (Radulphum;  cf. 
Châteauroux(Csi siellum  Radulphi;  §  100),  Caliors,  cahot,  etc. 
Sur  le  passage  de  fao7i  à  [fà],  voir  §  277. 

2*^  I  s'absorbe  dans  anciieny ancien,  crestiieny chrétien,  feriiezy 
feriez,  etc. 

3^  O  s'absorbe  dans  cooin  (c  0 1  on  e  u  m)  >com^;  cooule  (cu- 
cuU3i)y coule;  roable  (rotabulum)>ra6^e  (plusieurs  patois  disent 
encore  rouable) ;  rooignier  (*t otundi3ive)y rogner.  Alcool  se  pro- 
nonce ordinairement  alcol.  Sur  l'assimilation  de  oë  à  la  diphtongue 
oi,  voir  §  160. 


IL    ABSORPTION  DE  LA   DERNIÈRE  VOYELLE. 

271.  Si  un  e  féminin  (rarement  un  autre  e)  suit  immédiate- 
ment une  voyelle  ou  diphtongue  inaccentuée,  il  s'amuït  régulière- 
ment dans  la  langue  parlée:  oublierai  [ublire];  l'orthographe 
officielle  est  très  vacillante;  tantôt  elle  supprime  l'e,  tantôt  elle 
le  garde;  on  écrit  appui-main  et  essuie-main,  écurie  et  tuerie, 
etc.  L'e  a  été  supprimé  dans: 
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1"  Les  adverbes  en  -ment  formés  d'adjectifs  terminés  par  une 
voyelle  ou  une  diphtongue  :  joliementyjoUment,  vraieme7ityvr aiment, 
aveugkmient  >  aveuglément,  assuréement  >  assurément,  ahsoluement 
y  absolument,  etc.;  on  emploie  l'accent  circonflexe  dans  assidû- 
ment, continûment,  crûment,  dûment,  goulûment.  L'ancienne  ortho- 
graphe gaiement,  nuement  a  été  conservée  à  côté  de  gaîment, 
nûment. 

2"  Les  substantifs  suivants  :  appuie-main  >  appui-main  ;  beegueule 
y  bégueule;  caernet  >  carnet:  chaelit  >  cMlit:  Chaelons  >  Ghâlons: 
clouetier  >  cloutier  ;  diëmanche  >  dimanche  ;  écuëler  >  éculer  ;  écuëlon 
y  éadon  ;  écuërie  >  écurie  ;  liëcou  >  licou  ;  liëmier  )  limier  ;  metayerie  > 
métairie  (cf.  §  198);  mienuity  minuit  :  paelettey  palette;  pie-grièche 
ou  pi-grièche:  pourvoierieyjjourvoirie:  rouelettey roulette;  on  hésite 
entre  gaieté  et  (/a27^.  Pour  les  mots  en  -ment,  \'e  féminin  a  été 
supprimé  définitivement  dans  agrément,  désagrément,  braiment, 
éternument;  d'autres  ont  conservé  l'ancienne  forme  à  côté  de  la 
moderne,  qui  remplace  Ve  par  un  accent  circonflexe;  on  écrit 
ainsi  indifféremment  aboiment  et  aboiement,  crucifiment  et  crucifie- 
ment, denoûment  et  dénouement,  dénûment  et  dénuement,  dévoû- 
ment  et  dévouement,  engoûment  et  engouement,  maynment  et  ma- 
niement, paîment  et  payement,  remerâment  et  7'emerciemmt, 
remûment  et  remuement,  7'emment  et  reniement,  renoûment  et 
renouement,  tournoiment  et  tournoiement,  tutoiment  et  tutoiement: 
le  reste  ne  connaît  que  la  forme  avec  e:  balbutiement,  échoue- 
ment,  enrouement,  nettoiement,  ralliement,  etc. 

272.  Au  moyen  âge,  Ve  féminin  suivant  une  voyelle  ou  diph- 
tongue inaccentuée  se  prononçait  dans  tous  les  cas.  comme  le 
montre  la  mesure  des  vers: 

Par  num  d'ocire  enveierai  le  mien. 

(Roland,  v.  43.) 

Mult  queiement  le  dit  a  sei  meïsme. 

(ib.,  V.  1644.) 

Et  si  vos  en  mercieront. 

(Chevalier  au  lyon,  v.  1863.) 

Cependant,  Famuïssement  de  Ve  commence  de  bonne  heure; 
on  en  a  des  exemples  remontant  jusqu'au  XIV®  siècle: 

Et  puis  devenray  nonne  et  prierai  Dieu  merchi. 

(H.  Capet,  V.  4814.) 
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Au  XV®  et  au  XVI®  siècle,  les  règles  prosodiques  du  moyen 
âge  sont  fortement  ébranlées;  on  trouve  constamment  dans 
Patelin,  par  exemple,  le  nouveau  système  à  côté  de  l'ancien: 

Et  je  vous  payerai  très  bien. 

(V.  1079.) 

Je  ne  vous  payerai  point  en  soulz. 

(v.  1125.) 

L'ancienne  manière  de  compter  s'emploie  encore  au  XVII® 
siècle,  quoique  rarement: 

Et  l'on  m'a  mis  en  main  une  bague  à  la  mode 
Qu'après  vous  payerez,  si  cela  l'accommode. 

(Molière,  L'Étourdi,  I,  se.  5.) 

Fiit-ce  mon  propre  frère,  il  me  la  payeroit. 

{ih.,  III,  se.  4.) 

Mais  je  vous  avouerai  que  cette  gayeté 
Surprend  au  dépourvu  toute  ma  fermeté. 

{Dom  Garde,  V,  se.  6.) 

Mais  que  de  gayeté  de  cœur  .  .  . 

(Amphitryon,  II,  se.  6.) 

Ces  exemples  ne  sont  que  des  faits  isolés,  et,  pour  ainsi  dire, 
des  exceptions;  la  règle  générale  demandait  au  siècle  clas- 
sique, comme  maintenant,  la  suppression  de  Ve  féminin  suivant 
une  voyelle  (ou  diphtongue)  inaccentuée: 

Je  ne  t'envierai  pas  ce  beau  titre  d'honneur. 

(Corneille,  Le  Ciel,  v.  1224.) 

Et  tandis  qu'ils  joûront,  riront  ou  dormiront. 

(V.  Hugo,  Feuilles  d'automne.) 

Mon  bon  roi,  vous  me  le  paierez. 

(Béranger,  Mes  jours  gras.) 

273.  Ajoutons  deux  mots  sur  les  cas  où  Ve  féminin  suit  une 
voyelle  ou  une  diphtongue  tonique  et  se  trouve  devant  une  con- 
sonne. Il  est  bien  entendu  qu'aussi  dans  cette  position  Ve  féminin 
gardait  au  moyen  âge  sa  pleine  valeur  syllabique: 

Ki  dune  oïst  Munjoie  demander. 

{Roland,  v.  1181.) 
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Si  priet  Dieu  que  pareïs  li  dunget. 

(ib..  V.  2016.) 
Et  je  m'anémie  la  claim. 

{Chevalier  au  lyon,  v.  1458.) 

De  tels  exemples  se  trouvent  encore  souvent  dans  les  auteurs 
du  XVI®  siècle  et  du  commencement  du  XVIP  siècle  : 

S'assient  en  prélats  les  premiers  à  vos  tables. 

(Régnier,  Satire  II.)  ' 

Plus  je  le  supplie,  moins  ait  de  merci. 

(Malherbe,  Chanson  pour  Mme  de  Rambouillet.) 

K'envoye  plus  aux  bords  les  justes  alimens. 

(A.  d'Aubigné,  Misères,  v.  152.) 

De  ses  yeux  consumez,  de  ses  playes  mortelles. 

{ib.,  V.  421.) 

La  ciguë,  la  rue  et  le  blanc  hellébore. 

{ib.,  V.  922.) 

La  queue  du  poisson,  ancre  des  matelots. 

{ib.,  V.  932.) 

Ne  tyrannisons  point  d'envie  nostre  vie. 

{ib.,  V.  1265.) 

Ils  deviennent  rares  chez  les  classiques.  Corneille,  ayant  écrit 
primitivement 

Le  droit  de  l'épée 
Justifie  César  et  condamne  Pompée, 

{Pompée^  I.  se.  1.) 

a  corrigé  lui-même  le  vers  dans  l'édition  de  1660: 

Justifiant  César  a  condamné  Pompée. 

Donc,  de  son  temps.  Fusage  du  moyen  âge  n'était  plus  ad- 
mis dans  la  bonne  versification;  on  en  trouve  pourtant  quelques 
exemples  dans  les  autres  œuvres  de  Corneille: 

On  leur  fait  admirer  les  baies  qu'on  leur  donne. 
(Corneille,  Menteur,  I,  se.  6.) 

Comme  toutes  les  deux  jouent  leurs  personnages. 
{Suite  du  Menteur,  III,  se.  3.) 
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Comp.  aussi  les  vers  suivants  de  Molière: 

Anselme,  mon  mignon,  crie-t-elle  à  toute  heure. 

{L' Étourdi,  I,  se.  5.) 

Que  j'aye  peine  aussi  d'en  sortir  par  après. 

{ib.,  III,  se.  4.) 

Ce  que  voyent  mes  yeux,  franchement  je  m'y  fie. 

{Dép.  amour.,  I,  se.  1.) 

La  partie  brutale  alors  veut  prendre  empire. 

{ib.,  IV,  se.  2.) 

Mais  elle  bat  ses  gens  et  ne  les  paye  point. 

{Le  Misanthrojie,  III,  se.  5.) 

Cependant,  il  est  hors  de  doute  qu'on  essayait  d'éviter  de  tels 
vers,  jugés  d'un  efîet  fort  désagréable  ;  au  XVI®  siècle  déjà,  Ron- 
sard avait  voulu  ériger  en  règle  qu'à  l'intérieur  des  vers,  Ve 
féminin  final  de  certaines  terminaisons  ne  devait  pas  compter 
dans  la  mesure.  Cette  règle  ne  trouva  pas  beaucoup  d'adhérents  ; 
les  exemples  qu'on  en  cite,  et  qui  remontent  du  reste  au  XV® 
siècle,  sont  plutôt  à  regarder  comme  des  hcences: 

Prisée  n'est  une  lâche  fuitte. 

(Roger  de  Collerye.  171.) 

Toy  qui  levant  la  veue  trop  haute. 

(Ba'ïf.i 

Bon  jurer!  ce  serment  vous  lie-t-il  davantage? 

(La  Fontaine,  Le  petit  Chien.) 

Et  prétextait  ses  allées  et  venues. 

(id,  Feronde.) 

A  la  queue  de  nos  chiens,  moi  seul  avec  Dréear. 
(Molière,  Les  Fâcheux,  v.  542.) 

...  le  jour 
Que  mes  joues  et  mes  mains  bleuiront  comme  celles 
D'un  noyé. 

(A.  de  Musset,  Les  marrons  du  feu,  se.  6.) 

Notons  pourtant  que,  depuis  le  moyen  âge,  la  terminaison 
verbale  -aient  (chantaient,  chanteraient,  etc.)  ne  compte  que  pour 
une  syllabe;  rappelons   aussi  que  les  trois  formes   du  subjonctif 
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aies,  aient,  soient,  sont  regardées  comme  monosyllabiques,  et  que 
croient,  voient,  fuient,  sont  parfois  traités  de  même. 
Malherbe,  ayant  écrit: 

Et  dans  l'oubli  soyent  noyés, 

[A  la  reine,  mère  du  roi.) 

corrige  lui-même  ce  vers,  qu'il  a  dû  juger  incorrect: 

Et  soient  dans  les  coupes  noyés. 

Il  paraît  pourtant  qu'il  n'approuvait  pas  lui-même  cette  licence. 
A  l'occasion  du  vers  de  Desportes: 

Ceux  qui  voyant  comment  ce  mal  me  met  au  bas, 

il  remarque:  -^Voyent  se  prononce  en  une  syllabe,  voilà  pourquoi 
il  ne  faut  pas  le  mettre  dans  le  vers*  (Malherbe.  IV.  291). 

Tous  les  autres  mots  où  Ve  féminin  suit  une  voyelle  ou  une 
diphtongue  tonique,  ne  sont  plus  admis  à  Tintérieur  des  vers  que 
si  \'e  féminin  est  final  et  qu'il  puisse  s'élider  sur  une  voyelle 
suivante  : 

Il  est  près  du  sentier,  sous  la  haie  odorante. 

(Lamartine,  Harmonies.) 

Ainsi  on  n'admet  plus  à  l'intérieur  des  vers  des  formes  telles 
que  statues,  orfraies,  épées,  prairies,  tu  pries,  ils  prient,  etc.  ;  et 
statue,  orfraie,  épée,  prairie,  prie,  etc.  ne  pourront  s'employer 
que  devant  une  voyelle  (il  est  ainsi  impossible  de  faire  entrer 
dans  un  vers  moderne  une  épée  sanglante,  une  armée  défaite,  un 
prie-Dieu,  une  pensée  profonde,  etc.).  Finissons  par  rappeler  que 
tous  les  mots  cités  s'emploient  très  bien  à  la  fin  des  vers  :  c'est 
la  seule  place  où  \'e  féminin,  suivant  une  voyelle  ou  une  diph- 
tongue tonique,  garde  sa  valeur  syllabique  primitive. 

III.   CHANGEMENT  DE  LA   PREMIÈRE   VOYELLE. 

274.  Si  la  première  voyelle  est  fermée  (^high^).  elle  se  change 
facilement,  par  une  articulation  quelque  peu  rapide,  en  consonne 
(cf.  §  262,3):  [i]>[jj;  [y]>[Y];  [u]>[w],  et  le  mot  se  trouve  dimi- 
nué d'une  syllabe.  Ce  phénomène,  qui  n'est  jamais  indiqué  dans 
l'orthographe  usuelle,  est  très  fréquent  dans  le  langage  parlé. 
Dans  les  exemples  suivants,  les  groupes  ia,  ie,  ieu,  io,  ue,  ueu,  oe, 
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oua,  oue,  oui  comptaient,  dans  la  vieille  langue,  pour  deux  syl- 
labes; la  prononciation  moderne  en  a  fait  des  monosyllabes. 
Rappelons  pourtant  que  dans  beaucoup  de  cas,  la  prosodie  garde 
Tancienne  prononciation;  ainsi  diamant  est  ordinairement  dis- 
syllabe [djamà].  mais  il  est  trissyllabe  en  vers  [diamà].  Pour  les 
détails,  nous  renvoyons  aux  Traités  de  versification. 

^"  [i]  )  [j]  devant  a,  e,  i,  eu.  Exemples:  bréviaire,  confiance, 
curieux,  cliable,  diacre,  dicdogue^  diamant,  étudier,  ficicre,  hardiesse, 
idiot,  liard,  lien,  lion,  miette,  nation,  odieux,  bourbier,  piètre,  plu- 
sieurs, pion,  serviette,  viande,  vielle,  etc.  Il  en  est  de  même  des 
terminaisons  verbales  -ions,  -iez  (non  précédées  de  »muta  cum 
liquida*):  avions,  chantions,  aurions,  chanterions,  étiez,  sauriez, 
etc. 

2"  [y]  >  [y]  devant  i,  e  et  a.  Exemples  :  annuel,  circuit,  sensuel, 
duel,  écuelle,  fortidt,  fuir,  jésuite,  juif,  muet,  persuader,  ruine, 
somptueux,  suer,  suicide,  tuer,  etc. 

3"  [u]>[w]  devant  e  et  i.  Exemples:  alouette,  chouette,  échouer, 
évanouifr,  jouer,  jouet,  louer,  Louis,  ouailles,  oui,  ouïr,  etc.  Sur 
fouet,  moelle,  poêle,  poète,  voir  §  160.  Rappelons  aussi  le  vers  de 
V.  Hugo  : 

Pas  de  corbeau  goulu,  pas  de  loup,  pas  de  chouette. 
(Le  Roi  s'amuse,  I,  se.  4.) 


IV.   COMBINAISON  DES  DEUX   VOYELLES. 

275.  A  +  I  se  fondent  en  [se]  (comp.  le  développement  paral- 
lèle de  la  diphtongue  ai,  §  200).  Exemples:  caïmand} caimand, 
quémand  ;  faÏ7ie  (f  a  g  i  n  a)  }  faîne  ;  gaïne  (v  a  g  i  n  a)  >  game  ;  haine 
>  hcdne  :  *  maïstre  (m  a  g  i  s  t  r  u  m  )  >  maître  ;  raïz  (radiée  m)>  rai 
(dans  raifort)  ;  traître  (t  r  a  d  i  t  o  r)  >  traître  ;  traîner  >  traîner.  Sain 
(*sagimen))sam  [ssë]  (dans  saindoux),  et  de  même  traïn} train, 
guain}  gain  (dans  regain).  Remarquez  encore  adamantem) 
aëmant,  aimant,  aimant. 

Remabque.  L'influence  des  nombreux  infinitifs  en  -ir  a  empêché  la 
synérèse  dans  ébahir,  envahir,  haïr,  trahir;  notez  encore  naïf  (cf.  oisif), 
pays,  paysan,  trahison.  Autrefois  les  trois  derniers  mots  subissaient  la 
synérèse: 

Par  trayson:  au  champ  l'a  mené. 

{Mist.  Vieil  Test.,  I,  v.  2826.) 

15 
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Les  pays  circonyoisins. 

(Montaiglon.  Eecueil  IX.  179.) 

Comme  un  simple  paisant,  qui  de  fortune  trouue. 
(Garnier,  Cornélie,  v.  783.) 

Le  païsan  de  cent  ans  dont  la  teste  chenue. 

(A.  d'Aubigné,  Les  Misères,  v.  261.) 

Et  la  bonne  paysanne  apprenant  mon  désir. 

(École  des  femmes.  L  se.  1.) 

La  prononciation  [peizâ]  est  encore  très  répandue  en  Normandie  et 
ailleurs. 

276.  E  +  U  aboutit  dans  quelques  cas  spéciaux  à  eu  ([0] 
ou  [0]);  ce  développement  n"est  pas  phonétique  (comp.  mëur} 
mûr:  §  269),  il  paraît  dû  à  différentes  analogies.  Exemples: 
ëur  (âugurium)  y  heur  {bonheur,  malheur)  pro\ient  probable- 
ment d'une  confusion  avec  heure  (h  or  a);  peur  (*pavura)> 
peur  est  dû  à  Tinfluence  des  mots  en  -eur.  Fëu  (*fatutum)> 
feu  reste  inexpliqué.  Jeun  y  jeun  a  peut-être  entraîné  jëuner 
(jejunare)  y  jeûner.  On  trouve  parfois  juner  et  june  (Greban. 
Mystère  de  la  Passion,  v.  12816). 

277.  A  -j-  ON  aboutit  à  [à];  Torthographe  moderne  con- 
serve ordinairement  la  graphie  étymologique  aon  pour  an.  Ex- 
emples: faon  (<^fëon,  dérivé  de  f se  t  u  s)  > /ao?i  [fà]:  on  écrivait 
fan  au  XVI^  siècle;  flaon  (*fladonem:  cf.  ital.  fiadone)>/7fm; 
paon  (p a V o n e m) >joaon  [pà];  Laon  {Lugdunum)yLaon  [là]. 
Citons  encore  les  formes  contractées  telles  que  s&nnan  {(^sonna 
on),  trovan  {(^trova  on),  qu'on  trouve  dans  Froissard. 

Remarque.  A  +  oyi  devient  [5]  dans  paonceaiiyponceau. 

V.   DÉVELOPPEMENT   D'UNE   CONSONNE. 

278.  L'hiatus  peut  enfin  être  supprimé  par  une  consonne 
accessoire,  due  à  un  développement  phonétique  réguUer.  ou 
produite  par  l'effet  d'une  analogie  (comp.  §  488). 

1"  Si  un  phonème  transitoire  (»a  glide«)  se  produit  entre  deux 
voyelles  syllabiques,   ce  son  se  renforce  facilement  en  une  con- 
sonne indépendante:  pays  [pei] > [peji] ;   dans  la  plupart  des  casj 
l'écriture   ne  la  marque  pas.   La  consonne   accessoire  peut  êtrel 
[j],  [v],   [w],   [h];   elle  dépend  de  la  nature  des  voyelles  qui  for-J 
ment  l'hiatus. 
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2**  L'hiatus  est  supprimé  par  l'insertion  d'une  consonne  ana- 
logique :  est-il  amène  a-t-il  au  lieu  de  a-il  (cf.  §  109,  Rem.); 
j'avais  un  ami  amène  j'ai-z-im  ami,  etc.;  voir  pour  les  détails 
§  289.  Les  consonnes  analogiques  qui  se  rencontrent  en  grand 
nombre  dans  les  dérivations  {cafetier,  numéroter,  etc.)  seront 
examinées  dans  la  Formation  de  mots. 

279.  Développement  phonétique  d'une  consonne  accessoire 
entre  deux  voyelles. 

1*^  Un  [j]  se  développe  surtout  après  ou  avant  un  ^;  aujourd'hui 
l'usage  est  assez  général  de  prononcer  pays  [peji],  abbaye 
[abeji],  prier  [prije],  jneiirtrier  [môrtrije],  etc.  Parfois  après  un 
e,  suivant  Dumas  (1733):  le  peuple  disait  se?.awce  [sejà:s],  et  talions 
[ejalô],  et  ïavance  [ejavà:s]  pour  séance,  et  allons,  et  avance. 
Nisard  a  aussi  remarqué  ce  phénomène,  en  notant  que  »le  peuple 
disait  agréiable,  bienséiance,  créiancier,  créiature,  Léion,  épéie, 
réiel,  théiâtre,  Panthéion,  came2éion«  (La?igage  populaire  de  Paris, 
p.  267).  Comparez  le  développement  de  lineal,  idiot  et  de  mots 
pareils  dans  le  dialecte  de  Copenhague,  où  ils  deviennent  [line- 
jal],  [idijot].  Citons  enfin  vfr.  baer  {*  h  a  dsire)}  bayer:  vfr.  paele 
(p3.le]la)ypayelle;  vfr.  essuer  {exsncar e)} essuyer. 

2"  Un  [v]  ou  [w]  se  développe  parfois  après  (rarement  avant) 
une  voyelle  arrondie,  vélaire  ou  palatale:  brouette  se  prononce 
souvent  [bruwset]  ;  YÏv.aoutre  (sidulterum)} avoutre;  yt.bouard 
ybouvard  (,marteau  à  bouer')  ;  CYosiiey*crovate,  cravate;  vfr. 
doe  (dogsi  =  ôoxi^)ydouve  (comp.  douette);  vfr.  espoenter}  épou- 
vanter; pdeonia.  y  pivome;  dans  pleuvoir  (pluere)  et  pouvoir 
(yfr.  j90ozr  <(  *p 0 1  e r  e)  ;  il  y  a  peut-être  influence  analogique  de 
mouvoir,  avoir.  Rappelons  encore  l'ancienne  forme  dieuvesse 
(Jean  de  Condé  XXXVII,  32,  373,  571)  et  les  formes  patoisantes 
modernes  telles  que  évu  (pour  eu,  eu),  lavou  (pour  là  ou),  ré- 
vussi  (pour  réussi;  Monnier,  Paris  et  la  prov.,  p.  132),  etc. 

Cas  isolés.  Vfr.  emblaer  y  emblaver;  vfr.  pareïs  (paradis  uni) 
yparevis,  parvis. 

3°  Un  [h]  s'entend  parfois,  surtout  devant  une  voyelle  ac- 
centuée, dans  le  langage  emphatique  et  passionné;  on  prononce 
souvent  en  déclamant  [fleho]  pour  fléau,  [kaho]  pour  chaos, 
[zehà]  pour  géant,  etc. 

Remaeque.  Dans  cahier,  Cahors,  cahoter,  e'bahir,  envahir,  Jehan,  trahir, 
trahison,  h  est  purement  graphique. 

15* 
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B.   HIATUS  ENTRE  DEUX  MOTS. 

I.   ABSORPTION  DE   LA  PREMIÈRE   VOYELLE. 

280  Ouand  il  se  produit  une  rencontré  de  deux  voyeUes 
entre  deux  mots  intimement  liés,  la  première  peut  disparaître. 
L^élision  frappe  surtout  Ye  féminin,  rarement  les  autres  voyelles: 
le  amiyi'ami,  ce  estyCest,  la  âmeyi'âme,  etc..  etc.  Ce  phéno- 
mène (elisio)  était  bien  connu  déjà  en  latin:  ante  illum> 
ant'illum.   ecce  ille>ecc'ille,   quoque  et>quoqu'et,  etc. 

281.  E  féminin  élidé.  L'élision  de  Ye  féminin  dans  Forthographe 
a  lieu  dans  les  cas  suivants: 

P  Le'^  monosvUabes  je.  nne.  te.  le  (pron.  et  art.),  se.  ce.  de. 
ne  que  (pron.  et  conj.)  :  j'aime,  il  m'aide,  je  t'y  enverrai,  je  l'ai 
miblié,  il  s'amuse,  c'était  l'ami  d'Auguste,  ce  qu'il  veut,  il  faut 
qu'il  parte,  etc. 

Remarque.  Dans  Tancienne  langue,  \'e  féminin  des  pronoms  atones  me, 
te,  se,  le  s'élidait  aussi  après  le  verbe: 

Com  si  laut  fait,  mis  l'en  reclus. 

{St.  Léger,  v.  155.) 

Fui,  fet-elle,  lesse  m'en  pes. 

[Chevalier  au  hjon,  v.  1647.) 

De  nos  jours,  me  et  te  ne  se  trouvent  plus  ainsi  placés,  si  ce  n'est  de- 
vant  en  et  y,  auquel  cas  il  y  a  élision:  donne-m'en,  va-Ven,  fie-t  y,  etc.; 
quant  à  le  enclitique,  les  théoriciens  recommandent  d'éviter  l'emploi  de  ce 
mot  devant  une  voyelle  afin  d'éviter  une  élision  choquante;  néanmoins, 
cette  élision  n'est  pas  rare  dans  les  poètes: 

C'est  de  Léon  qu'il  parle,  escoutons-le  un  peu  dire. 
(Garnier,  Bradamante,  v.  1023.) 

Mais  mon  petit  monsieur,  prenez-le  un  peu  moins  haut. 
(Molière,  Misanthrope,  I,  se  2.) 

Voyons-le  avec  Ésope  en  un  sujet  semblable. 

(La  Fontaine,  Fables,  VI,  1.) 

Condamnez-le  à  l'amende,  ou,  s'il  le  casse,  au  fouet. 
(Racine,  Plaideurs,  II.  se.  13.) 
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Laissez-le  au  moins  ignorer  que  c'est  vous. 

(Voltaire,  Enf.  ]}rodigue,  IV,  3.) 

Coupe-le  en  quatre,  et  mets  les  morceaux  dans  la  nappe. 
(A.  de  Musset,  Premières  poésies,  p.  .59,) 

Dis  à  ta  bonne 
De  recevoir  le  linge.  —  Eh,  reçois-le  en  personne. 
(Augier,  Gabrielle,  I.,  se.  2.) 

2*^  Quelques  composés  de  que:  lorsque,  puisque,  quoique,  de- 
vant il,  Us,  elle,  elles,  on,  un,  une:  Quoiqu'il  crie;  lorsqu'on  dort; 
puisqu'un  homme  tel  que  vous,  etc.  ;  on  dira  aussi  puisqu' ainsi 
est  (mais  quoique  étranger;  puisque  aider  les  malheureux  est  mi 
devoir).  Jusque:  jusqu'à,  jusqu'au,  jusqu'ici,  jusqu'aujourd'hui, 
jusqu'où.  Presque  dans  presqu'île  (mais  presque  achevé',  presque 
aimable,  etc.).  Quelque  dans  quelqu'un. 

3"  La  particule  entre:  entr'acte,  s' entr' accuser,  s'entr'aimer, 
s'entr'appeler,  s' entr' avertir,  s' entr' égorger,  s' entr' obliger,  entr'ou- 
vert,  etc. 

282.  L'e  féminin  final  s'élide  toujours  devant  une  voyelle  dans 
la  langue  parlée,  mais,  comme  nous  l'avons  vu,  cette  élision 
n'est  indiquée  graphiquement  que  dans  quelques  cas  isolés  (comp. 
§  107,  Rem.).  Le  développement  phonétique  des  groupes  le  ail, 
quatre  ans,  belle  île  en  l'ail,  quatr'ans,  bell'ile  est,  dans  une  cer- 
taine mesure,  parallèle  à  celui  de  m-ëaille,  marchëant,  anéille,  en 
maille,  marchand,  anille.  Pourtant,  l'élision  de  Ve  féminin  final 
remonte  bien  plus  haut  que  l'amuïssenient  de  Ve  féminin  médial. 
Nous  pouvons  en  effet  la  constater  dès  les  temps  les  plus  anciens  : 

Ell'ent  adunet  lo  suon  élément. 

{Ste  Eulalie,  v.  15.) 

Et  com  il  l'ot  doit  de  cel'art. 

(St.  Léger,  v.  25.) 

Quer  feit  i  ert  et  justise  et  amor. 

(Alexis,  V.  2.) 

La  règle  de  l'élision  souffrait  beaucoup  d'exceptions  qui  étaient 
surtout  d'ordre  logique;  l'hiatus  avait  souvent  Heu  avant  ou 
après  des  noms  propres  qu'on  voulait  garder  intacts: 
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De  Hostedun  evesqne  en  fist. 


(St.  Léger,  v.  48.) 


Li  dus  Willeame  est  en  un  batel  entrez. 

(Roman  de  Bon,  II,  v.  1932.) 

Nous  ne  pouvons  pas  ici  entrer  dans  les  détails  de  cette 
question,  du  reste  fort  embrouillée.  Disons  seulement  qu'on 
trouve  des  hiatus  pareils  dans  la  langue  moderne  :  Les  ateliers  de 
Edouard  Cruillaume.  De  une  heure  à  deux.  Les  écoles  primaires 
avaient  plus  de  un  million  d'élèves.  Un  salaire  de  un  franc  vingt- 
cinq  centimes.  Je  crois  que  oui,  etc.  L'hiatus  dans  le  huit  et  le 
onze  est  probablement  dû  à  l'analogie  ;  nous  en  reparlerons  dans 
la  Morphologie. 

283.  Les  poètes  éiident  quelquefois  à  la  finale  un  e  féminin 
suivi  de  -s.  Cette  négligence  est  surtout  propre  aux  poètes  des 
XV®  et  XVI^  siècles  ;  elle  se  trouve  plus  rarement  au  moyen 
âge  et  dans  les  temps  modernes.  Malherbe  (IV,  273),  en  citant 
le  vers  de  Desportes: 

Tu  t'abuses  toi-même,  ou  tu  me  porte  [s]  envie, 

blâme  sévèrement  cette  licence,  mais  Deimier  proteste:   »0n  dit 

tu  pense  et  tu  penses comme  de  mesme.  tu  donne  et  tu 

donnes comme  aussi  en  tout  autre   terme   de  pareille 

nature»  {Académie  de  l'Art  poétique,  1610).  Lancelot  (1660)  est 
plus  sévère:  «Beaucoup  de  personnes  se  trompent pro- 
nonçant   les  Princ'ont  Dieu  pour  iuge  ....  terrestr'- 

animaux*.  Voici  maintenant  quelques  exemples  de  l'élision  d'un 
e  féminin  qui  devrait  être  protégé  par  le  s  final: 

Gaufrei  ont  fet  avant  a  dis  mile  homme  [s]  aler. 

(Gaufrey,  p.  13.) 

D'une  grant  chose  me  requiers 

Qui  robe  et  lit  demande  [s]  et  quiers. 

{Mir.  N.  Dame,  N»  XXXV,  v.  377.) 

Que  tu  laisse  [s]  un  chacun  pour  plaire  à  ses  soupçons. 
(Régnier,  Élégie  zélotypique.) 

Tu  vois  et  remedie[s]  aux  mal-heurs  de  la  France. 
(A.  d'Aubigné,  Misères,  v.  598.) 


231 


Les  païs  tous  esmeus  de  peste  [s]  empoisonne. 

{ih.  V.  830.) 

Tu  t'occupe  [s]  à  remplir  ton  coffre. 

{Chansonnier  historique,  IV,  260.) 

Tu  rentrefs]  en  un  plus  noble  état. 

{ih.) 

Que  tu  ne  puisse  [s  [  encor  sur  ton  levier  terrible 
Soulever  l'univers. 

(A.  de  Musset,  La  coupe  et  les  lèvres,  II,  se.  1.) 

Toutes  les  âmes,  cygne[s],  aigle[s],  éperviers,  colombes. 
(V.  Hugo,  Légende  des  siècles.) 

Menaient  le  roi  de  Naple[s]  au  gala  de  la  cour, 

(V.  Hugo,  Feuilles  d'autonme,  n^S.) 

Et  montant  à  Versaille[s]  aux  carrosses  du  roi. 

{id.,  Les  Contemplations,  I,  n"  7.) 

Avec  mes  doigts  au.K  ongu'en  deuil. 

(Richepin,  Chansons  des  gueux.) 


284.  I  élîdé.  I  s'élide  ou  s'élidait  dans  si  (lat.  si),  si  (lat.  sic), 
qui  et  li  (art.  et  pron.). 

1^  Si  (lat.  si)  perd  son  i  devant  il  et  ils:  s'il  vient,  s'ils  vien- 
nent. Pourtant,  on  préfère  souvent  dans  la  langue  parlée  la  forme 
non  élidée;  Gyp  l'imprime  même:  »Ben,  si  il  la  comprend,  ça 
m'étonnera«  (Joies  d'amour,  p.  214).  Les  formes  contractées 
remontent  peut-être  à  l'époque  où  l'on  disait  se  au  lieu  de  si, 
forme  savante  et  refaite  ;  il  se  peut  donc  que ,  dans  le  groupe 
moderne  s'il,  se  cache  l'ancien  se,  qui  bien  certainement  se 
trouve  dans  s'on  et  s'elle,  contractions  communes  au  moyen  âge. 
Desportes  s'en  est  encore  servi: 

Sera  près  de  mon  cœur,  s'elle  est  loin  de  mes  yeux. 

Malherbe  s'est  arrêté  à  ce  vers,   et  observe   dans   son  Com- 
mentaire: s'elle,  mal  pour  si  elle  (IV,  323,  341,  343,  389). 
2^  Si  (lat.  sic)  s'abrégeait  rarement: 

Quant  il  les  voit,  s'ot  une  paor  tele. 

{Ogier  de  Danemarche,  v.  1147.) 
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Ordinairement,  si  se  conservait  intact: 

Fu  molt  preudons,  si  ot  le  cuer  hardi. 

(Raoul  de  Cambrai,  v.  20.) 

3°  Qui  s'abrège  parfois,  surtout  dans  le  parler  vulgaire: 

Moi,  qu'aime  à  dîner.  Dieu  merci. 

(Béranger,  Paillasse.) 

L'Palais  Royal,  qu'est  nof  patrie. 

(id.,  L'opinion  de  ces  demoiselles.) 

Ouvrez  la  porte 
Aux  petiots  qu'ont  un  briquet. 

(Richepin.   Chansons  des  gueux.) 

Mais  gna  d'chez  soi 
Qu'  pour  ceux  qu'a  de  quoi. 

(ib.) 

Cette  élision  remonte  assez  haut,  on  en  trouve  des  exemples 
isolés  dès  le  moyen  âge: 

Ves  ici  les  barons,  qu'issent  de  la  cité. 

(Eenaus  de  Montauban,  p.  150.) 

Si  me  dites  aussi  qu'o  moi  mourir  vaura. 

(Baudoin  de  Sebourc,  XI,  294.) 

4°  Li  (cas  sujet  de  l'article)  perdait  facultativement  son  i  au 
singulier:  on  trouve  ainsi  l'mis,  l'altres,  l'evesques  aussi  bien  que 
lï  uns,  li  (litres.  U  evesques;  au  pluriel  Vi  ne  s"élidait  pas:  li  un, 
li  altre.  li  evesque,  etc. 

5*^  Li  (pronom  personnel  atone)  ne  s'abrégeait  que  devant  en: 

Vus  li  avez  tuz  ses  castels  toluz. 

(Roland,  v.  236.) 

Les  temples  et  le  front  l'en  froit. 

(Chevalier  au  lion,  v.  2969.) 

Remarque.  Le  grammairien  Hindret  (1687)  observe  que  la  petite  bour- 
geoisie de  Paris  dit  demaune  pour  demi  aune. 

285.  A.  O.  U  élidés. 

1®  A  s'élide  dans  la  (article  et  pronom)  :  l'âme,  l'épée,  l'eau,  je 
l'adore,  et  dans  ça:   ç'aiwait  été  (dans  la  langue  parlée,  on  pré- 
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fère:  ça  aurait  été).  Au  moyen  âge,  a  s'élidait  aussi  dans  ma. 
ta,  sa;  on  disait  m'espée,  t'anme,  s'image;  des  restes  isolés  de 
cet  usage,  abandonné  depuis  le  XV^  siècle,  se  trouvent  encore 
dans  ma  mie  (=^  m'amie;  cf.  §  490)  et  mamour  (=- m'amour), 
dans  >faire  des  mamours«.  Citons  encore  les  vieilles  formes 
lamont  pour  la  amoïit,  lavai  pour  la  aval,  loti  (déjà  dans  St. 
Léger,  v.  96)  pour  la  ou\  dans  la  poésie  populaire  des  XV®  et 
XVI®  siècles,  on  rencontre  parfois  des  formes  comme  direlle  pour 
dira  elle: 

A  qui  direlle  sa  pencée 

La  fille  qui  n'a  point  d'amy? 

(Paris,  Chansons  du  XV  siècle,  n°  XI.) 

2^  0  s'élidait  obligatoirement  dans  lo  (art.  et  pron.),  et  facul- 
tativement dans  ço  et  jo  ;  ces  formes  ne  se  trouvent  que  dans 
les  plus  anciens  monuments. 

3"  U  s'élide  dans  le  pronom  tu.  seulement  pourtant  dans  le 
parler  vulgaire  ou  négligé  :  T'es  bien  bête.  T'as  compris  toi  ?  T'as 
été  au  trépassement  d'un  chat,  t'as  la  vue  trouble  (Molière,  Bom 
Juan,  II,  se.  1),  etc.  Voici  encore  quelques  exemples  fournis 
par  la  poésie  populaire: 

Ma  petite  Rosette, 
Que  t'as  le  cœur  content. 

(Rolland,  Chansons  populaires,  V,  40.) 

Que  t'as  de  belles  filles! 
Girofle,  Girofla! 

{Ronde  enfantine.) 

Cette  élision  est  de  vieille  date  :  elle  se  trouve  déjà  au  moyen 
âge: 

T'as  bon  haubert  et  çaint  le  branc  forbi. 

(Huon  de  Bordeaux,  v.  739.) 

Tu  ne  ses  mie  quel  homme  t'as  trové. 

(ib.  V.  3490.) 

Mais  tu  diras  de  quel  tere  t'es  nés; 
Se  fies  François,  t'aras  le  poing  copé. 

{ib.  V.  5423-24.) 

Ha!  dist-il,  Savary,  t'as  fait  malle  bargaigne. 

{Hugues  Capet,  v.  1024.) 
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Dis-moi  que  tas,  ma  bielle  fille. 

.     {Richars  li  hiaus.  v.  465.) 

Dist  Ancebiers:  T"es  fol  escervelez. 

{AUscans.  v.  6688.) 

Je  ne  sai  que  t'as  en  pensé. 

{Roniania.  XXII,  56.) 

T'es  trop  bon. 

{Farce  du  paste,  v.  185.) 

T'en  as  bien  la  mine. 

(^Jacob,  Paris  ridicule,  p.  161.) 

Cette  élision  se  rencontre  même,  au  XVI®  siècle,  dans  un 
langage  plus  relevé: 

Ne  combats  point,  afin  que  u'estant  le  plus  fort 
T'achètes  une  honte  aux  despens  de  la  mort 

{Ronsard.  IV.  130.) 

Il  est  curieux  de  comparer  le  témoignage  de  Sylvius  (1531): 
>U  Hannonii  [les  habitants  du  Hainaut]  .  .  .  quandoque  elidunt, 
ut  t'es  sage  pro  tu  es  sage:  Galli  nunquam.'- 

Remakque.  Il  se  peut  que  t'es.  etc.  ne  représente  pas  tu  +  es.  mais  te  + 
es;  on  avait  dans  la  vieille  langue  te  {jâ.  je)  comme  forme  atone  à  côté 
de  /t<: 

Ha!  vielle,  dist  li  rois,  di.  pourquoi  tra'isis  te? 

(Berte  aus  grans  pies.  v.  2222.) 

Te  nous  as  bien  cy  refardés. 

(Mist.  de  St.  Adrien,  v.  1234.) 

Si  tel  est  le  cas,  fes  est,  dans  une  certaine  mesure,  parallèle  à  s'il,  dont 
nous  avons  parlé  au  §  284,i. 


II.   ABSORPTION  DE  LA   DERNIÈRE  VOYELLE. 

286.    Quand   il    se    produit   une    rencontre    de   deux  voyellesj 
entre   deux  mots  intimement  liés,   la  seconde  peut   disparaître. 
Ce  phénomène  était  déjà  connu  en  latin  {apliœresis):  homo  es 
>homo's,  ita  es>ita's,  ibi  est>ibi'st.  En  français,  il  ne  se| 
trouve  qu'au  moyen  âge.  et  seulement  dans  quelques  cas  isolés; 
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ço  estyço'st;  ou  estyou'st;  si  est}si'st;  si  enysi'n;  lui  enyiui'n; 
qui  enyqui'n;  jo'enyjo'n.  En  voici-  quelques  exemples: 

,  Respont  l'imagene  :  Ço'st  cil  qui  très  l'uis  siet. 

{St.  Alexis,  V.  178.) 

Se  lui'n  remaint,  s'il  rent  als  almosniers. 

(ib.  V.  253.) 

Qui'n  fereit  rei,  ce  sereit  granz  péchiez. 

(Couronnement  Loois,  v.  94.) 

Dites,  frans  damoiseus,  u'st  Loeys. 

(Aiol,  V.  4054.) 

On  trouve  aussi,  et  même  en  prose,  des  formes  telles  que 
la'ndreit,  ça'ndreit. 

287.  Dans  plusieurs  des  exemples  cités  aux  paragraphes  pré- 
cédents, tels  que  accaabler  y  accabler  (§  270,i),  la  amontyiamont 
(285, i),  etc.,  où  il  y  a  rencontre  de  deux  voyelles  homogènes, 
il  serait  peut-être  plus  exact  de  parler  d'une  contraction  des 
deux  sons  en  un  seul,  au  lieu  d'une  absorption  du  premier. 
L'haplologie  de  voyelles  identiques  consécutives  était  assez  géné- 
rale dans  la  vieille  langue;  elle  avait  souvent  lieu  avec  la  pré- 
position a  qui  se  supprimait  volontiers  devant  un  mot  commen- 
çant par  un  a: 

Une  chose  lonc  tens  avint  [=a  avint]. 

{Yzoïiet  de  Lyon,  v.  359.) 

»  Nuls  ne  nule  ne  tant  amender  [=  à  amender]  son  afaire. 

(Gilles  li  Muisis,  I,  286.) 

De  tels  gens  n'a  on  cure  Andenue  [=  à  Andenne] 
Ne  a  Moustiers  ne  a  Niviele. 

(Jean  de  Condé,  XXXVII,  v.  847.) 

Et  qui  amor  [=:à  amor]  tenir  s'assentent. 

(*.,  V.  1030.) 

D'aller  ainsi  aveuglectes  [à  aveuglettes]. 

(L'amant  rendu  cordelier,  v.  754.) 

De  telles  haplologies  ne  sont  plus  permises;  il  faut  pourtant 
signaler  qu'on  dit  j'irai  au  Heu  de  j'y  irai.  Rappelons,  comme 
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fait  isolé,  l'apocope  haplologique  très  hardie  qu'Alfred  de  Musset 
s'est  permise  dans  le  vers: 

Crains  mon  amour,  Game',  il  [=  Garuci  il]  est  immense. 

{Les  marrons  du  feu.) 

Comp.  en  esp.  aguardiente  «agua  ardiente),  paraguas  «para 
aguas). 


m.   CHANGEMENT   DE   LA   PREMIÈRE  VOYELLE. 

288.  La  voyelle  finale  d"un  mot  peut  se  changer  en  consonne 
devant  la  voyelle  initiale  du  mot  suivant;  dans  la  prononciation 
familière,  qui  est  devient  [kjae].  et  il  y  a  [ja]  (comp.  274).  Le 
même  phénomène  se  retrouve  dans  la  ^•ieille  langue: 

Vien  ra.  Jacob;  qu'y  a  il  en  toy. 

{Mtjst   Vieil  Test.     II,  v.  13974.) 

Et  y  a  toujours  beaulx  dons  en  tiers. 

(Guillaume  Alexis,  I,  p.  29.) 

Il  n'y  en  a  point  en  ma  lignie. 

(Picot  et  Nyrop,  Recueil  de  farces,  p.  141.) 


IV.   DÉVELOPPEMENT   D'UNE   CONSONNE. 

289.  Par  l'effet  de  l'analogie,  une  consonne  séparant  deux  voy- 
elles dans  un  groupe  de  mots,  est  souvent  insérée  dans  un  autre 
groupe  de  mots  pour  remphr  un  hiatus  (§  278.2).  Dans  la  plupart 
des  cas,  il  s'agit  ici  de  ce  qu'on  peut  appeler  »fausses  liaisons*, 
phénomène  extrêmement  fréquent  dans  le  parler  populaire  mo- 
derne et  qui  est  souvent  dû  à  l'amuissement  de  la  consonne 
finale  (voir  §  118;  315).  Ces  fausses  liaisons  s'appellent  >cuirs«, 
»  velours  «  ou  pataquès^  :  quant  à  l'origine  de  cette  dernière  ex- 
pression, Domergue  (1805)  raconte  l'anecdote  suivante:  »Un  beau 
diseur  étoit  au  spectacle  dans  une  loge,  à  côté  de  deux  femmes, 
dont  l'une  étoit  l'épouse  d'un  agioteur,  ci-devant  laquais  ;   l'autre. 

d'un  fournisseur,  ci-devant  savetier Tout  à  coup,  le  jeune 

homme  trouve  sous  sa   main   un   éventail.    Madame,  dit-il  à  la 
première,   cet   éventail  est-il   à  vous?  —  Il  n'est  poin-^-à  moi. 
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—  Est-il  à  vous,  en  le  présentant  à  l'autre?  —  Il  n'est  pa-^-à 
moi.  —  Le  beau  diseur,  en  riant:  Il  n'est  poin-^-à  vous,  il  n'est 
pa-^-à  vous,  je  ne  sais  pa-^-à-qu'est-ce.  Cette  plaisanterie  a  couru 
dans  les  cercles,  et  le  mot  est  resté*.  Les  consonnes  intercalées 
sont  s,  t,  d,  r,  n. 

P  s  [z]  a  été  inséré  dans  la  locution  entre  quatre  yeux,  [àtre- 
katr8zj0]  ou  plutôt  [àtkatzjo].  C'est  le  seul  cas  d'un  »  velours*  autorisé 
par  l'Académie,  dans  la  prononciation,  sinon  dans  l'orthographe.  Les 
grammairiens  des  siècles  précédents  ont  combattu  mille-^-amitiés, 
mille-2;-obligations,  les  quatre-0-éléments  (comp.  le  fameux  bal 
des  Quat'0  Arts),  j'ai-^-été,  etc.,  etc.  Citons  encore  quelques  ex- 
emples pris  dans  le  Becueil  des  chansons  populaires  de  Rolland 
(vol.  V,  Paris.  1887):  Moi  qui  n'ai-^-aucun  amant  (p.  6).  Il  ne 
faut  pas  la-2;-y  mettre  (p.  9).  EU'  les  porta-z-à  vendre  (p.  12). 
Déchausse-toi-2;-et  non  pas  moi  (p.  66).  Pauvre-2;-Anglais  (p.  66). 
Maudit-5^- Anglais  (p.  65),  etc.  Comp.:  La  fatigue  que  i'ais  eue 
(Molière,  Bom  Juan,  II,  se.  1).  J' l'ai  vu  porter  en  terre.  —  Par 
quatre-2;-officiers  (Malbrough) . 

2^  t  a  été  inséré  par  analogie  dans  la  forme  interrogative  de 
toute  troisième  personne  qui  se  termine  par  une  voyelle  :  a-t-il,  aime- 
t-il,  donna-t-il,  donnera-t-ïl,  etc.  ;  ajoutons  ne  voilà-t-il  pas.  Dans 
le  recueil  de  Rolland  (vol.  cité)  on  trouve:  Il  l'envoya-^-au  bois 
(p.  15).  Il  y  a-^-une  maison  (p.  68).  Je  suis-^-allé  (p.  4).  Quand 
je  fus-^à  mon  logis  (p.  20).  EU'  m'envoie  au  bois  (i&.,  II,  p.  66). 
Le  voilà-^-étranglé  (z6.),  etc.  Rappelons  enfin  la  chanson  clas- 
sique: Malbrough  s'en  va-^-en  guerre. 

3^  d  s'ajoutait  dans  la  vieille  langue  à  ne  et  à  se  devant  une 
voyelle;  ce  d  paraît  dû  à  l'analogie  de  qued  (quod),  od  (apud), 
dont  la  finale  s'amuïssait  devant  une  consonne: 

Ne  por  or  ned  argent  ne  paramenz. 

{Ste  Eulalie,  v.  7.) 

8ed  a  mei  sole  vels  une  feiz  parlasses. 

{St.  Alexis,  V.  448.) 

4*^  r  et  n  s'emploient  aussi,  bien  que  rarement,  comme  con- 
sonnes de  liaison  dans  différents  patois: 

Dieu  s'est  habillé-r-en  pauvre, 
L'aumône  n'a  demandé. 

[Bomania,  II,  462.) 


CHAPITRE  XIX. 

SYNCOPE   ET   DIÉRÈSE. 


290.  On  entend  ordinairement  par  syncope  le  retranchement 
d'une  lettre  ou  d'une  syllabe  au  milieu  d'un  mot.  Nous  avons 
déjà  examiné  la  syncope  d'une  des  deux  voyelles  en  hiatus 
(§  265 — 273  ;  280 — 287),  phénomène  appelé  ordinairement  synérèse 
ou  élision:  nous  parlerons  ici  seulement  de  l'amuïssement  d'une 
voyelle  entre  deux  consonnes.  La  voyelle  syncopée,  ordi- 
nairement un  e  féminin,  est  surtout  sujette  à  tomber  si  l'une 
des  consonnes  environnantes  est  r  ou  l.  Les  deux  consonnes 
rapprochées  par  la  syncope  peuvent  former  groupe,  ce  qui  a 
toujours  lieu  quand  la  dernière  consonne  est  l  ou  r:  mirpeliz'} 
surplis,  bouvereuiiy bouvreuil:  ou  elles  appartiennent  chacune  à 
sa  syllabe,  ce  qui  a  lieu  surtout  quand  la  première  consonne 
est  l  ou  r:  alebastre} albâtre,  couretier} courtier,  copeter)> copier. 

291.  La  voyelle  a  disparu  dans:  cilebastre}albastre ,  albâtre; 
beluettey binette \  beluter  } bluter ■.  berouettey  brouette:  bouqueranty 
boîigran;  bouvereuil} bouvreuil]  bulleteauybulteau;  calemar} calmar] 
chantepleure  >  champleure  :  chauderon  >  chci uclron  ;  copeter  >  copier  ; 
couretier  >  courtier  ;  denerée  >  denrée  :  derenier  >  dernier  :  doreloter  > 
dorloter  ;  écoferai  >  écofrai  ;  épelucher  >  éplucher  :  esperit  >  esprit: 
esvasletonner  >  évcdtonner  :  guerredon > guerdon  ;  ha re-loup  > Jmrlou  : 
h&ubelony houblon]  larrecinyiarcin]  maletolte}maltôte]  *mer éveille 
y  merveille]  more-doréymm'doré]  parevis  (§  21  ^.i)y  parvis:  pere- 
siiypersil  :  pelainyplain  :  rabobelineryrabobliner  {yrabobiner,  §  341 ,2)  ; 
serement  >  serment  ;  sospeçon  >  soupçon  ;  surpeliz  >  surplis. 
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292.  Dans  la  plupart  des  cas,  l'orthographe  officielle  conserve 
Ve  féminin  syncopé  dans  la  prononciation:  dureté  [àyrte]^  sûreté 
[syrte].  saleté  [salte].  carrelet  [karlse],  bracelet  [braslae],  omelette 
[omlaet] .  acheter  [aste] ,  becqueter  [bsekte] ,  atteler  [atle] ,  avenue 
[avny],  chaudement  [èo:àmn],  donnerai  [àonïe],  coucherai  \kmiYQ\, 
empereur  [àprô:r],  souverain  [suvréè],  querelle  [krselj,  secrétaire 
[skretseir],  pelouse  [y)\w.:z\,  cerne  [sri:z],  second  [z^ô],  etc.,  etc. 
Pour  plusieurs  mots  il  y  a  eu  hésitation  :  alezan  ou  alzan,  belouse  ou 
blouse,  belin  ou  bli7i,  bourrelet  ou  bourlet,  bouveret  ou  bouvret, 
bouveron  ou  bouvron,  cafetan  ou  caftan,  caperon  ou  capron,  car- 
refour ou  carfour  (Corneille,  Mélite,  II,  se.  5;  Molière,  Ec.  des  fem- 
mes, III,  se.  1),  pelaîi  ovi plan,  peluche  ou pluche,  pelucher  ou  plucher. 
Mais,  qu'on  écrive  maintenant  Ye  féminin  ou  non,  il  ne  se  pro- 
nonce plus;  on  le  conserve  seulement  après  certains  groupes  de 
consonnes  :  bretelle,  crevette,  grenouille,  frelon,  entretenir,  tristement, 
etc. 

Kemarque.  La  chute  de  Ye  féminin  remonte  assez  haut;  les  textes  du 
moyen  âge  offrent  des  formes  syncopées,  comme  frai,  prit,  esprons  pour 
ferai,  péril  (§  168)  et  espermis.  On  voit  aussi  que  parfois  dans  la  vieille 
poésie,  l'e  féminin  ne  compte  pas  dans  la  mesure  des  vers,  surtout  s'il 
s'agit  de  textes  populaires. 

293.  La  syncope  peut  aussi  avoir  lieu  entre  deux  mots;  elle 
peut  frapper  la  voyelle  finale  d'un  monosyllabe  employé  comme 
enclitique  après  un  mot  terminé  par  une  voyelle:  comme  ale- 
bastre  devient  aïbastre  (§  291),  [prêt)  à  le  battre  devient  à  l'battre 
[albatr].  Cette  sorte  de  syncope  s'appelle  enclise;  elle  se  pro- 
duit pour  l'article  et  les  pronoms  personnels. 

1°  Article.  Le  et  les  perdent  la  voyelle  après  les  prépositions 
à,  de,  en,  s'ils  sont  suivis  d'un  mot  qui  commence  par  une 
consonne:  A  le  C07ite}al  conte} au  conte  (selon  §  342);  à  les 
contestais  contestas  contes  qui  devient  aus  {aux)  comtes  sous 
l'influence  du  singulier.  De  le  conte} del  conte} deu  conte} dit 
comte  (cf.  §  302);  de  les  contes} dels  comités}  des  comtes  (§  342). 
En  le  bois}e7il  bois}el  bois  (§  329) >eM  bois  (§  237);  en  les  bois 
}els  bois} es  bois.  Les  formes  eu  et  es  ont  disparu  depuis  long- 
temps; on  ne  dit  plus  eu  bois,  es  bois,  mais  ati  bois  ou  dans  le 
bois;  es  ne  vit  plus  que  dans  quelques  locutions  toutes  faites: 
verser  une  somme  es  mains  de  qn.,  maître  es  arts,  etc.  ;  pour 
les  détails,  voir  la  Morphologie. 
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2"  Pronoms  personnels.  —  Les  formes  me.  te.  le  (lo),  les 
(los).  se  subissaient  l'enclise  et  perdaient  leur  voyelle  si  elles 
étaient  précédées  d'un  mot  accentué  terminé  par  une  voyelle  et  si 
elles  étaient  suivies  d'un  mot  commençant  par  une  consonne 
(cette  dernière  condition  n'embrasse  pas  les)  :  Poros  [=  poro  se] 
furet  morte  (Eulalie,  v.  18).  Sis  [=  si  se]  penteiet  (Jonas).  Sem- 
prel  [=  sempre  lo]  mist  (St.  Léger,  v.  22).  Ventre  nols  [no  los] 
en  pot  {ih.,  v.  64).  A  luis  [=  lui  les]  tramist  (ib.,  86).  Porqueim 
[porquei  me]  fuis  (Alexis,  v.  453).  Ned  il  nés  [ne  les]  en  apelet 
{ih.,  V.  265).  Oui  [=  où  le]  puissent  recovrer  {ih.,  v.  312).  Sim 
[=  si  me]  cimibatrai  (Roland,  v.  878).  Cil  kis  [ki  se]  deivent 
cumbatre  {ih.,  v.  3854).  Cent  milie  hume  i  plurent  kis  [=  ki  les] 
eaguardent  {th.,  v.  3882).  etc..  etc.  Ces  contractions  étaient  obli- 
gatoires dans  la  période  la  plus  ancienne  ;  elles  disparaissent  de  la 
langue  écrite  au  commencement  du  XIV®  siècle.  Au  lieu  de  nern, 
net,  7iel,  nés,  sim,  sit,  sil,  sis,  etc..  on  ne  trouve  plus  que  ne  me, 
ne  te,  ne  le,  ne  se,  ne  les,  si  me,  si  te,  si  le,  si  se,  si  les,  etc. 
C'est,  probablement,  un  changement  purement  orthographique 
et  prosodique,  dû  à  la  réaction  des  formes  entières;  il  n'est 
phonétique  que  pour  les  ;  les  formes  telles  que  kis,  sis,  jes,  ques, 
nés,  tu^  (tu  les),  jas  (ja  les)  disparaissent  définitivement  en  don- 
nant place  à  qid  les,  si  les,  je  les,  etc.;  les  autres  abrègements, 
au  contraire,  bannis  de  la  langue  Uttéraire  et  écrite,  subsistent 
dans  la  langue  parlée  ;  on  dit  toujours  :  Ne  V  prends  pas  ;  je  m' 
perds:  ne  m'  touche  pas;  pourquoi  V  dis-tu'^  etc. 

294.  En  français  moderne,  lorsque,  dans  un  mot  ou  un  groupe 
de  mots,  plusieurs  e  féminins  se  suivent  dans  des  syllabes  con- 
sécutives, on  prononce  le  P'^  (le  3®.  le  5®)  e,  tout  en  supprimant 
le  2®  (le  4%  le  6«),  ou  l'inverse  a  lieu;  comp.  les  deux  phrases 
je  ne  te  le  demande  pas  [zantaldamàdpA] ,  et  ce  que  je  demande 
[skazdamàrd].  Pour  la  prononciation  cultivée  de  Paris,  on  peut 
établir  les  règles  générales  suivantes: 

P  Si  le  premier  mot  est  je,  te,  le,  se,  que,  de  ou  qu'il  com- 
mence par  de-  ou  re-,  on  prononce  le  l^"^ .  le  3®  et  le  5®  des  e 
féminins,  tandis  que  le  2®.  le  4®  et  le  6®  s'amuïssent.  Exemples: 
Je  n{é)  crois  pas.  Je  n{è)  te  l{e)  demande  pas.  Je  l{e)  veux.  Je 
n{e)  le  dis  pas.  Je  n{e)  me  r{e)pose  pas.  Je  r{e)viendrai  demain, 

—  Veux  tu  te  l{e)ver  !  Je  veux  te  l{e)  dire.   Tu  te  r{e)poses.  — 

—  Expulsons  le  r{e)helle.  Le  r{é)tour.  Le  r{e)venu  de  mes  terres. 
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Je  voudrais  le  r(e)dev(e)nir.  —  Il  se  r{e)pose.  —  Si  tu  crois 
que  j{é)  me  r(e)pens,  tu  te  trompes.  Que  r(e)gardez-vous?  Que 
t{è)nez-vous  à  la  main.  —  Il  a  envie  de  m(e)  plaire.  I)ev{è)nez 
plus  modeste.  —  Bel{e)vez-vous.  —  Rev(e)nez  deynain. 

Eemaeque.  Quelques  groupes  figés  ont  la  forme  inverse:  J{ë)  te  dis  la 
vérité.  J(e)  te  l{e)  dis  sans  détours.  Jie)  te  l{e)  répète.  Notez  aussi:  Un  nez  die) 
belette.  Vêtu  d{e)  velours. 

2^  Si  le  premier  mot  est  ce,  ne,  on  prononce  le  2®,  le  4%  le 
6®  des  e  féminins,  tandis  que  le  \^^,  le  3%  le  5^  s'amuïssent.  Ex- 
emples :  C'est  c(e)  que  j{e)  trouve.  C{e)  que  j(e)  red(e)manderais 
volontiers.  Qu'est-c{e)  que  j{e)  te  disais?  —  N{e)  te  l(e)  red(e)- 
'mande-t-elle  pas?  — ■  JSfous  n(e)  te  l{e)  demandons  pas.  Ça  n{e) 
te  r{é)garde  pas.  —  La  même  forme  se  trouve ,  si  la  troisième 
syllabe  est  re-:  J{e)  me  r(e)pose.  J{e)  me  r{e)commande  à  lui. 
J{e)  le  r{e)trouverai  bien. 

3^  Si  des  groupes  appartenant  aux  deux  cas  précédents  se 
rencontrent,  il  en  résulte  un  changement  de  la  forme,  de  sorte 
que  le  2*^,  le  3^  et  le  5®  des  e  féminins  se  prononcent,  tandis 
que  le  l^^",  le  4^  et  Q'^  s'amuïssent.  Exemples:  C{e)  que  je  n(e) 
veux  pas.  ■  C'est  c(e)  que  je  n(e)  red{e)manderais  jamais. 

295.  La  syncope  frappe  parfois,  surtout  dans  le  parler  vul- 
gaire, d'autres  voyelles  que  Ve  féminin. 

l*^  I  a  été  syncopé  dans  composteur  «compositeur),  trailler 
«tirailler),  Flipote  (Philipote);  on  a  dit  autrefois  calfourchon  et 
captaine. 

2"  E  fermé  a  été  syncopé  dans  les  anciennes  formes  inter- 
rogatives  av'ous  «  avez-vous) ,  sav'ous  (savez- vous)  ;  pour  les 
détails,  voir  la  Morphologie. 

3^  E  ouvert  a  été  syncopé  dans  Tancienne  forme  arter  «ar- 
rêter). 

4*^  O  ou  ou  a  été  syncopé  dans  les  anciennes  formes  courcer 
{(^courroucer),  plamour  {(pour  l'amour),  squenie  {(souquenie, 
souquenille  §  351,  Rem.);  on  prononce  encore,  surtout  dans  le 
parler  négligé,  vous  v'iez,  il  v'drait,  m'sieur,  etc.  Il  est  probable 
qu'on  a  d'abord  passé  par  e  féminin;  à  côté  de  plamour  (cité 
par  H.  Estienne),  on  trouve  aussi  pelamour  (Cyrano  de  Bergerac, 
Le  pédant  joué,  II,  se.  2);  on  trouve  de  même  sequenie  pour 
souquenie. 

16 
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5^  Ol  a  été  syncopé  (après  avoir  passé  par  e  féminin)  dans 
v'ià  «voilà). 

296.  Diérèse.  Les  phénomènes  traités  dans  les  paragraphes 
précédents  sous  le  nom  de  synérèse.  ont  pour  effet  de  diminuer 
le  nombre  des  syllabes  des  mots:  par  la  diérèse,  au  contraire, 
les  mots  s'accroissent  d'une  syllabe.  Le  phénomène  de  la  diérèse 
(c.  a.  d.  la  division  d'une  diphtongue  en  deux  syllabes)  est  assez 
rare.  En  voici  quelques  exemples  : 

1"  La  consonne  [j]  précédant  une  voyelle  avec  laquelle  elle  forme 
diphtongue,  peut  se  changer  en  [i]  (sur  le  développement  con- 
traire, voir  §  274:  288).  Ainsi  ie  [je]  est  devenu  dissyllabique 
après  »muta  cum  hquida«  comme  dans  grief,  lévrier,  meurtrier, 
quatrième,  sanglier,  peuplier,  etc.  L'introduction  de  cette  diérèse 
dans  la  prosodie  paraît  due,  pour  une  grande  partie,  à  Corneille 
qui,  selon  Ménage,  a  osé  le  premier  faire  le  mot  de  meurtrier 
de  trois  syllabes  ;  citons  le  vers  bien  connu  du  Cid  : 

Il  est  juste,  grand  roi.  ([u'un  meurtrier  périsse. 

(II,  se.  8.) 

Pourtant,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  y  a  des  exemples  bien 
plus  anciens  de  cette  diérèse,  et  l'usage  est  resté  flottant  pen- 
dant très  longtemps.  Rappelons  enfin  Mer  (heri),  qui  compte 
maintenant  pour  deux  syllabes;  selon  l'étymologie  il  était  mono- 
syllabe dans  l'ancienne  langue,  et  il  continuait  de  l'être  au 
XVII«  siècle: 

Hier,  jëtois  chez  des  gens  de  vertu  singulière. 

(Molière,  Le  misanthrope,  III,  se.  4.) 

Les  poètes  du  XIX®  siècle  vacillent  encore  : 

Hier  encor  tu  lâchas  un  bouvreuil  prisonnier. 

(Sainte-Beuve,  Joseph  Delonne.) 

Déjà  ton  jour  d'hier  a  fui  sur  un  nuage. 

iih.) 

Hier  est  resté  monosyllabe  dans  avant-hier. 

2°  La  consonne  [w]  précédant  une  voyelle  avec  laquelle  elle 
forme  diphtongue,  peut  se  changer  en  [u]  (sur  le  phénomène  con- 
traire voir  i?  274).  Le  francique  marswin  est  devenu  marsouin: 

Les  dents  du  villain  marsouin. 

(Patelin,  v.  429.) 
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Dans  la  langue  moderne,  le  mot  est  redevenu  dissyllabe  [mar- 
swië]  Rappelons  aussi  groin,  autrefois  [grw*].  maintenant 
[gruge]  : 

Ces  diacres!  ces  bedeaux  dont  le  groin  renifle. 

(V.  Hugo,  Les  contemplations,  I.  13.) 

Remarque.  Dans  les  poètes,  on  trouve  parfois  des  diérèses  absolument 
individuelles  et  dues  aux  exigences  de  la  mesure  (cf.  §  125).  Exemples: 

Que  la  mouche  du  Grec  leurs  lèvres  emmielle. 

(Régnier,  Satire  IX.) 
Deux  liards  couvriraient  fort  bien  toutes  mes  terres. 

(V.  Hugo,  Aymerillot.) 


\{S' 


CHAPITRE  XX. 

APOPHONIE. 


297    Les  voyelles  se  développent  cVune  manière  différente  selon 
qu'elles  portent  l'accent  ou  non  (§  14ô).   11  en  résulte   que  la 
même   svllabe  peut  se  présenter  sous  des  formes  variées;  amsi 
de  du  verbe  debere  devient  doî  s'il  porte  Taccent,   autrement 
il  reste  de:  dëhei)>  doit,  mais  dêh  ému  s}  devons  (comp.  ce  qui 
est  dit  au  §  112  sur  la  phonétique  syntaxique).  On  aura,  de  cette    . 
manière,  un  certain  jeu   de   voyelles  dans  les  différentes  formes    | 
dérivées  du  même  radical:   comp.  deuil  et  dmdmr,    douleur  et 
douloureux.  Ce  phénomène,   qui  s'appelle  apophonie.  a  joué  au    i 
moyen  âge  un  assez  grand  rôle,  surtout  dans  la  dérivation  et  la 
conjugaison.    De  nos  jours,    son  rôle  a  été  beaucoup  restreint   j 
par  l'analogie.   Dans  les  verbes  on  a.  le  plus  souvent,  introdmt 
partout  la  voyelle  de  la  syllabe  inaccentuée:  prouver,  je  preuve 
^prouver,  je  pjrouve:   dans  les  autres   mots,  c'est  l'inverse  qm  a    j 
lieu:  poire,  perler^ poire ,  poirier.  Dans  plusieurs  cas,  on  a  eu 
des   doublets,  c.  à.  d.  qu'on   a  gardé  l'ancienne  forme   étymolo- 
gique  à  côté  de   la  nouvelle   forme  analogique,   en  attribuant  a   | 
chacune  d'elles   une  signification  différente  pièce  -  dépecer,  de- 
pie'cer. 

Remarque.  Il  arrive  parfois  que  la  voyelle  inaccentuée  tombe:  para- 
bolat,  paraulat  (§  2U)yixirole,  mais  parabolamus.  paraulamus^ 
j>arlons  (§  254).  Ce  cas  particulier  sera  traité  dans  la  Conjugaison. 

298.  A  tonique  libre  devient  e  (§  170),  ou  ai  (§  199;  221). 
ou  ie  {^  192).  selon  la  nature  des  consonnes  emironnantes  : 
a  protonique  reste  intact  (§  174—175),  ou  s'affaiblit  en  .(  175. 
Cas  isolés;  194).  On  aura  donc:  i 


II 
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P  Alternance  entre  e  et  a:  Braise  (=  hrese,  §  170)  —  hraser, 
embraser]    le   dérivé   braiser  est  récent.    Clair  (cler;   §  170)  — 
clarté;    l'analogie    a    changé    les    vieilles  formes  claré,    clarière, 
éclarcir,    éclarcissement ,    éclarer   en  clairet,    clairière,    éclaircir] 
cclaircissement,    éclairer.    Clef  —  clavier.    Mer  —  marine.    Sel  — 
salière.    Dans    la   vieille    déclinaison    on    trouve    1ère   (latro)  — 
larron  (latronem).  La  vieille  conjugaison  offrait  un  très  grand 
nombre  d'exemples:  Bé—baons,  baer  (*  Lad  are).  Er~arons, 
arer  (arare).    Gré  —  graons,  graer  (dér.  de   gratum).  Lef~ 
lavons,  laver  Qay are).  Per —parons,  parer  (parare).  Les  for- 
mes faibles  l'ont  emporté  dans  laver —je  lave,  parer  —je  pare; 
les   formes  fortes,   dans  >  bée  — béer,  béant;  et  (a)gréer.  L'apo- 
phonie  primitive  n'a  été  conservée  que  dans  apparoir  —  il  appert. 
2"  Alternance   entre   aï   et  a:  Etain  —  étamer  (§  332.  Rem.). 
Faim  —  affamé,  famine.  Haim  —  hameçon.  Main  -manette.  Pain 
—  panier,  panetier,  paner.   Sain  —  santé;   comp.  vain  — vanité; 
humain  —  humanité,   etc.    Dans  la  vieille   conjugaison,    on    peut 
citer  aim—amons,  amer  (ara are);  daim  —  clamom ,   damner 
(clamare).  L'analogie  a  introduit  ai  partout  dans  mmer  (comp. 
ama7it,   amé,    amour);    aimable   était   d'abord   amable.   L'ancien 
damer  ne  vit  plus  que  dans  les  mots  savants  acclamer,  déclamer, 
réclamer,   qui    ont  partout  a;    notons   que   J.  Richepin  emploie 
encore  la  vieille  forme  clai7ne  dans  les  Chansons  des  gueux: 


Comme  un  supplicié  qui  claime, 
Tout  noir  près  du  cadavre  blême. 


{Nativité.) 


Kemarque.  Dans  quelque  mots,  il  y  a  alternance  entre  ai  et  e  (comp. 
§175,  Cas  isolés):  grain  ~  ffrenier,  grenu;  graine  —  grenette;  main  -  menotte; 
vilain  — vilenie;  vfr.  adcertain  —  adcertener,  etc. 

30  Alternance  entre  ai  et  a:  vair  — varier,  et  tous  les  mots 
en  -aire:  contraire  —  contrarier;  populaire  —  popularité,  popu- 
lariser ;  notaire  —  tiotariat  :  secrétaire  —  secrétariat  :  vulgaire  — 
vulgarité,  vulgariser,  etc. 

4«  Alternance   entre   ie  et  e;  pour  les  exemples,   voir  §  299,i. 

299.  E  ouvert  tonique  devient  ie  (§  165)  ou  i  (§  197),  selon 
les  consonnes  environnantes;  e  bref  protonique  devient  e  (§  167 
—168)  ou  ai  (§  198)  ;  il  y  aura  donc  : 
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1°  Alternance  entre  ie  et  e  fje  cite  ici  aussi  les  exemples  dont 
Vie  remonte  à  a;  §  192:  298):  Acier  (* ac i arium)  —  acem* 
(adérer,  aciérage  sont  des  dérivés  modernes).  Arrière  (ad  rétro) 

—  arrérages  (arriérer  est  moderne).  Bien  (h è ne)  —  bénir,  bénin 
(comp.  biendire.   bientôt,  bie^ivenu,  etc.).  Bouvier  (dér.  de  bœuf) 

—  bouvereidl,  bouvreuil  (§  291).  Chevalier  —  chevalerie.  Chien 
(cane m)  —  chenil,  chenet  (com\i.  chiennet,  chienner).  Denier  (de- 
narium)  —  denerée,  denrée  (§  291).  Épicier  —  épicerie.  Fier  (fé- 
ru m) —  ferté.  changé  en  fierté.  Fièvre  (fébrem)  —  fevreux. 
changé  en  fiévreux.  G-rief  (^  118) — *grefté.  changé  en  griefté, 
grièveté.  Liège  (*  1  é  v  i  u  m)  —  léger.  Lièvre  (1  ë  p  o  r  e  m)  —  lévrier, 
levrette,  levron,  levraut,  levreteau  (ou  lievreteauj.  Mercier  —  mer- 
cerie. Osier  —  oser  aie.  Palmier — palmeraie.  Panier — paner  ée. 
Papier  —  paperasse.  Papetier  —  papeterie.  Pièce  —  vfr.  pecette 
(maintenant  piécette),  dépecer  (dépiécer).  dépècement  (dépiècement). 
Pierre  (pétra) — perron:  les  vieilles  formes  perrier,  perreux, 
perré,  perrerie,  perraille  ont  été  changées  en  pierrier,  pierreux, 
pierre,  pierrerie,  pierraille.  Pommier  —  pommeraie.  Princier  — 
Xyrincerie.  Quartier — quarteron.  Ramier — ramereau.  Relief — re- 
lever. Setier  (sextarium)  —  seterée.  Tiers  (t  e  r  t  i  u  m)  —  tercet. 
Comp.  encore  ciel  —  céleste,  pied  —  pédestre,  siècle  —  séculier,  etc., 
etc.  Dans  la  vieille  conjugaison,  on  trouve:  Fier — ferons,  ferir 
(fërire).    Grief — grevons,  grever  (*grevare;    cf.  §  118).   Lief 

—  levons,  lever  (lëvare).  etc..  etc.  Ordinairement,  les  formes  à 
diphtongue  ont  disparu  de  ces  verbes  (je  crève,  grève,  lève,  etc. 
sont  analogiques);  on  n'a  gardé  l'apophonie  que  dans  tiens  — 
tenons,  tenir  ;  viens  —  venmis,  venir  ;  acquiers  —  acquérons,  ac- 
quérir :  conquiers  —  conquérons,  conquérir  :  il  sied  —  seoir.  Les 
formes  à  diphtongue  Tont  emporté  dans  assiéger  (pour  asseger). 

2"  Alternance  entre  i  (§  197)  et  ei,  oi  (§  198):  Dix  (dé ce  m) 

—  doyen.  Mi  (médium) — moyen.  Pis  (pëctus) — paltrim.  Six 
(sëx)  —  soixante.  De  même,  dans  la  vieille  conjugaison:  Pri  — 
pr oyons ,  proyer  (*  p  r  ë  c  a  r  e) .  JSli  —  noyons ,  yioyez  (n  ë  c  a  r  e , 
né  gare).  Si — soyons,  soyer  (se  c  are);  etc.  Les  formes  fortes 
l'ont  emporté  dans  prie — prions,  prier,  nie  —  nions,  nier  (në- 
gare).  scie  —  scions,  scier;  les  formes  faibles  dans  woie  —  noyons j\ 
noyer  (née are). 

300.  E  fermé  tonique  et  Ubre  passe  à  ei  (§  156)  ou  à  oi 
(§155.  157j;  e  protonique  reste  monophtongue  (§161.  162j;  il  y 
aura  donc: 
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1°  Alternance  entre  ei  et  e  (é):  Frem  (frënum)  —  effréné. 
Haleine  —  halener.  Verne  —  venelle.  Comp.  Aveine  —  avénage  ; 
peine  —penard  — pénible  ;  plein  — plénier  ;  serein — sérénité.  Vewiard 
est  un  dérivé  moderne  de  veine. 

2^  Alternance  entre  oi  et  e  (é):  Foin  (fœnum) — fenaison, 
affener  {fener  est  devenu /awer,  §  162).  Moins  (minus) — menu. 
Poids  (§  ^^.V^am)— peser,  pesage.  Poil  (pilum)  — pelouse,  peluche; 
pelu  et  peleux  sont  devenus  poilu,  poileux;  on  a  pourtant  con- 
servé patte-pelu.  Poire — vfr.  peré,  vfr.  perier,  changés  en  poiré, 
poirier  (comp.  le  nom  propre  Périer).  Poivre  (pïper) — pevrer, 
changé  en  poivrer.  Soir  —  serein.  Comp.  croire  —  créance;  espoir 

—  espérer;  foi  —  féal:  Jioir  —  héritier.  Les  mots  tels  que  toilier, 
voilier  sont  récents.  Pour  les  verbes,  cette  apophonie  était  très 
ordinaire  dans  la  vieille  langue:  Boi  (bibo)  —  hevons.  Çoil  (cëlo) 

—  celons,  celer.  Croi  (credo) — créons.  Espoir  (spero) — es- 
pérons, espérer.  Pois  (p  e  n  s  o)  —  peso7is,  peser.  Voi  (video)  — 
veons.  etc.  Dans  la  langue  moderne,  elle  ne  s'est  maintenue  que 
dans  dois  —  devons  et  les  verbes  en-cevoir:  coyiçois  —  concevons, 
reçois  —  recevons;  d'autres  traces  se  trouvent  dans  vcns,  voir  — 
verrai  (comp.  pourvoirai,  prévoirai)  et  bois  —  buvons,  pour  be- 
vons  (§  233, i).  La  diphtongue  l'a  emporté  dans  croire  {crois  — 
croyons).,  voir  (vois  —  voyons),  poivrer  (poivre — poivrons),  toiser 
(toise  —  toisons);  l'e,  dans  celer  (cèle  —  celons),  peler  (pèle- — pe- 
lons), peser  (pèse  —  pesons);  poise  se  trouve  encore  dans  Garnier 
(Les  Juifves,  v.  1169). 

301.  O  ouvert,  tonique  et  hbre.  se  change  en  ne:  bovem) 
buef  (§  178,2);  o  fermé,  tonique  et  hbre,  reste  o:  illorum) 
lor  (§  181);  puis,  à  un  moment  donné,  les  deux  sons  se  ren- 
contrent en  eîc:  buef}  bœuf  [hôï],  lor}leur  [16:  r];  dans  quelques 
cas,  Va  fermé  tonique  est  devenu  oi  (§  204).  0  protonique  libre 
devient  (M  (§  180;  185).  Il  y  aura  donc: 

1°  Alternance  entre  eu  «  ô)  et  ou:  Bœitf  (hôvem)  —  bouvier, 
bouveau,  bouvreuil.  Cœur  (c  ô  r)  — ^  courage  (écœurer  est  un  dérivé 
moderne)  Feii  (fôcum) — fouée,  fouage.  Feurre  (ï  ô  à  r)  —  four- 
rage, fourrier.  Heuse  (h os  a) — houseaux.  Manœuvre — manouvrier 
(cf.  le  dérivé  récent  manœuvrier).  Œuvre  (opéra)  —  ouvrage, 
ouvrier.  Dans  la  vieille  conjugaison,  on  avait  :  cueuvre  —  couvrons, 
couvrir  (c  o  o  p  e  r  i  r  e)  ;  duel  —  douions,   doidoir  (d  ô  1  e  r  e)  ;  uevre 

—  ouvrons,  ou;vrer\  (ô  p  e  r  a  r  e)  ;  uevre — ouvrons,  ouvrir  (ô  p  e  r  i  r  e)  ; 
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pruef — prouvons,  p)'i'ouver  (prôbare);  truef  —  trouvons,  trouver 
(*trôpare),  etc..  etc.  Cette  apophonie  existe  encore  dans: 
meurs  —  mourons,  mourir:  meus  —  mouvons,  mouvoir:  peux  — 
pouvoyis,  pouvoir:  veux — voulons,  vouloir.  Pour  les  autres  verbes, 
la  voyelle  des  syllabes  inaccentuées  Ta  ordinairement  emporté: 
je  couvre,  j'ouvre,  je  prouve,  je  souffre,  je  trouve:  Tinverse  a  eu 
lieu  dans  il  pleut — pleuvoir  (pour  plouvoir):  je  manœuvre  — 
nous  manœuvrons,  autrefois  manouvrons. 

2°  Alternance  entre  eu  «o,  û)  et  ou:  Chaleur  —  chaloureux 
(encore  l'Acad..  1694).  remplacé  par  chaleureux.  Douleur  —  doic- 
loureux.  Langueur  —  langoureux.  Nœud  (no  du  m) — noueux, 
nouer.  Rigueur  —  rigoureux.  Saveur  —  savoureux.  Vcdeur  —  va- 
loureux,  remplacé  par  valeureux.  Vœu  (vôtum)  —  vouer.  Pour 
les  verbes,  on  disait  autrefois:  citeur  —  couro)is,  courir:  neu  — 
nouons,  nouer:  jj^^ur — plouro)is,  plourer:  saveur  —  savourons, 
savourer:  veu  —  vouons,  vouer,  etc.  Dans  la  langue  moderne,  la 
voyelle  des  syllabes  inaccentuées  l'a  ordinairement  emporté:  je 
cours,  je  cmde,  je  laboure  (comp.  le  proverbe:  »En  peu  d'heure 
Dieu  labeure*),  je  noue,  je  savoure,  je  vmte,  etc.;  l'inverse  n'a  eu 
lieu  que  dans  je  ptleure  —  pleurer:  je  demeure  —  demeurer. 

3°  Alternance  entre  oi  et  o  :  ambroise  —  ambrosien:  armoires 
—  armorier  :  gloire  —  glorieux  :  histoire  —  historien  :  mémoire  — 
mémorable,  mémorial:  notoire  —  notoriété:  oratoire  —  oratorien, 
etc.  :  comp.  ivoire  et  ivoirier,  ivoirin. 

302.  Eu  inaccentué  passe  souvent  à  u  [y];  comp.  rheubar- 
hum} rhubarbe,  vfr.  preud'homme') prud'homme,  les  proclitiques 
vfr.  feur'yfur  (dans  au  fur  et  d  mesure),  vfr.  seur^sur,  et  la 
prononciation  populaire  de  Eugène  [yzaen].  Europe  [yrop]  et  Eu- 
stache  [ystas].  On  aura  donc  alternance  entre  eu  et  u:  Bleu  — 
bluet  (à  côté  de  bleuet),  bluâtre,  remplacé  jiar  bleuâtre.  Heure  — 
lurette  (=heurette).  employé  dans  la  locution:  il  y  a  belle  lurette. 
Leurre  —  déluré.  Meule — mulon.  Meute,  émeute  —  mutin. 

Mots  d'emprunt.  Eunuque,  Europe,  pneumatique,  leucanthe,  etc. 


LIVRE  TROISIÈME. 

HISTOIRE    DES    CONSONNES. 


CHAPITRE  I. 

REMARQUES   GÉNÉRALES. 


A.  PHYSIOLOGIE  DES  CONSONNES. 

303.  On  avait  en  latin  les  consonnes  suivantes: 

1"  Liquides.  La  nasale  labiale  m,  dans  raagis;  la  nasale  den- 
tale n,  dans  nudus;  la  nasale  palatale  [?;],  dans  anguis;  la 
latérale  dentale  I,  dans  lana;  la  latérale  vélaire  I,  dans  alba; 
la  vibrante  dentale  [r],  dans  ramus.  Elles  étaient  ordinairement 
toutes  sonores. 

2°  Plosives.  La  labiale  sourde  p.  dans  panis,  et  la  sonore 
b,  dans  bonus.  La  dentale  sourde  t,  dans  tantus,  et  la  sonore 
d,  dans  dens.  La  palatale  c  ou  q  [k],  dans  cura,  quare, 
carus,  cinis,  et  la  sonore  g,  dans  gurges,  galbinus, 
g  e  m  ère, 

3^  Fricatives.  Les  bilabiales  sonores  v  et  w,  dans  vinum, 
aqua  (cf.  §  437);  la  labiodentale  sourde  f.  dans  filins.  La  den- 
tale sourde  s,  dans  sine.  La  palatale  sonore  (quelquefois  sourde) 
j,  dans  jocus,  troja,  et  dans  corium  )  corjo,  sapiam  > 
sapja.  La  laryngale  sourde  h,  dans  homo. 

304.  La  plupart  de  ces  consonnes  se  retrouvent  en  français. 
Pourtant,  on  n'a  plus  la  latérale  palatale,  la  nasale  palatale 
[f]],  et  la  bilabiale  v.  D'un  autre  côté,  le  système  consonnantique 
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moderne  offre  des  phonèmes  inconnus  au  latin  :  la  nasale  mouillée 
[n].  dans  agneau:  la  vibrante  uvulaire  [r].  dans  roi  (prononcia- 
tion de  Paris);  la  fricative  dentale  sonore  [z].  dans  peser,  et  les 
sons  chuintants  [s]  et  [z].  dans  climt  et  joue.  Et  si  nous  nous 
reportons  aux  époques  antérieures,  nous  apercevons  plusieurs 
séries  de  consonnes  (mouillées,  fricatives  et  affriquées).  égale- 
ment inconnues  au  latin  et  au  français  moderne. 

305.  Consonnes  mouillées.  Ces  consonnes  doivent  leur  origine 
à  la  fusion  d'un  phonème  palatal  avec  une  autre  consonne.  On 
a  de  bonne  heure  mouillé  l,  n,  r,  et  probablement  t,  s  et  [z]. 
La  forme  mouillée  des  trois  dernières  dentales  a  vite  disparu: 
facta>fat't'a>/l:aYe  (§  407):  messionem>messjone>mes'- 
s'one y meisson} moisson  (§  473.->):  basiare>basjar>bas'ar> 
haisier,  baiser  (§  473. i):  paria>parja>par 'a>jxare  (§  471,3). 
La  forme  mouillée  de  ^  a  persisté  jusqu'au  commencement  de 
notre  siècle:  filia>filja>fila>^^te  [fila],  devenu  [fij]  (§  351). 
La  forme  mouillée  de  n  est  encore  en  usage:  linea>linja) 
\\n2iy ligne  [lin]  (§  333). 

306.  Consonnes  fricatives.  Les  dentales  ouvertes  [Ô]  et  [f)], 
qui  proviennent  des  explosives  dentales  t  (§  383)  et  d  (§  391), 
étaient  d"un  emploi  fréquent,  encore  au  XI®  siècle.  La  forme 
sonore  se  trouvait  entre  deux  voyelles  ou  devant  une  liquide: 
vide  [viÔa],  iedre  [jaeÔRa].  redne  [neÔna].  plus  tard  vie,  lierre, 
rêne.  La  forme  sourde  se  trouvait  à  la  fin  des  mots:  perdut 
[pœRdyf)]  (§  387).  En  gallo-roman,  on  a  eu  probablement  la 
fricative  palatale  [/]  provenant  de  l'explosive  [k]   (voir  §  366. :i)- 

307.  Consonnes  affriquées.  Les  consonnes  affriquées  sont 
des  consonnes  composées  d'une  plosive.  sourde  ou  sonore,  et 
d'une  fricative,  sourde  ou  sonore.  De  nos  jours,  elles  n'existent 
en  français  que  dans  des  mots  d'emprunt,  mais  elles  jouaient 
un  rôle  important  dans  le  consonnantisme  du  moyen  âge.  qui 
possédait  [cj.  [gj,  [tsj,  [dz]. 

P  La  sonore  chuintante  affriquée  [g]  provient  de  tout  g  ini- 
tial ou  médial  appuyé,  suivi  d'z.  d'e  ou  d'«  :  gentem>^e?i^:  -àv- 
gQwiwmy argent  (§  423);  de  tout  ;  initial:  jam>;a  (§  469);  de 
dj  initial  ou  médial  appuyé:  àïnvnwmy jour,  viridiarium) 
vergier  (§475);   de  (b)J  médial:   tihin} tige  (§472);   quelquefois 
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TABLEAU  DES  CONSONNES. 
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de  (77Ï)j,  de  (n)i,  de  (r)j:  simium} singe.  \ an e a.} lange,  cerea 
ycierge  (§  471);  de  c  dans  -ica-:  in  die  are}  jugier  (§  401.2). 
de  e  dans  ego  );>.  Vers  la  fin  du  moyen  âge,  [g]  perd  son  élé- 
ment dental,  et  de\ient  [z].  Dans  la  langue  moderne,  [g]  n'existe 
que  dans  des  mots  d'emprunt:  cljbm  [gin]. 

2"  La  chuintante  afîriquée  sourde  [c]  provient  de  tout  c  initial 
ou  médial  appuyé,  suivi  d'à:  c avnm} chier,  sicca>sèc/?e  (§  401), 
de  (j)}j:  sapiamysache  (§  472,i).  Vers  la  fin  du  moyen  âge. 
[ë].  perd  son  élément  dental  et  devient  [s].  Dans  la  langue  mo- 
derne, [c]  n'existe  que  dans  des  mots  d'emprunt:  2)atchoîdi  [pacuM]. 
tchèque  [csek]. 

3^  La  dentale  affriquée  sourde  [ts]  provient  de  tout  c  initial 
ou  médial  appuyé,  sui^i  d'e  ou  d'i:  centu'm>ce?2^.  mercedem 
ymerci  (%  403):  de  cj  devant  une  voyelle:  faciam>/'ace  (§476); 
de  tj  appuyé:  tevtiaytierce  (§  474,4).  A  la  finale,  elle  provient 
de  c  suivi  d'e  ou  d'i:  *du\  c  iu  m  y  dulz:  de  f.  cl -{-s:  intus>en2;; 
gr an  dis  >^nm2:  (§  384).  Enfin,  elle  se  substitue  à  s,  après  n 
mouillé  et  l  mouillé,  qui  perdent  en  même  temps  leur  mouille- 
ment:  cuneos>cuilos>coî/«^  (§  231),  melius>meljos>?meZ^ 
(cf.  §  207).  *periculos>^en72r;  et.  par  analogie,  dans  annus) 
anz.  gentiUsygentilz.  Vers  la  fin  du  moyen  âge.  [ts]  se  réduit 
au  son  simple  [s].  De  nos  jours,  [ts]  ne  s'entend  que  dans  des 
mots  d'emprunt:  tsigane. 

4^  La  dentale  alMquée  sonore  [dz]  provient  de  tj  médial  non 
appuyé:  pretiar eyjJrisier  (§  474.i).  Elle  s'est  de  bonne  heure 
réduite  au  son  simple  [z]. 


B.  DEVELOPPEMENT  DES  CONSONNES. 

308.  Pour  le  développement  des  consonnes,  l'accent  tonique 
n'est  d'aucune  importance;  leur  sort  dépend  essentiellement  de 
leur  position.  Elles  peuvent  être  initiales,  médiales  ou  finales,  et 
elles  se  présentent  tantôt  simples,  tantôt  en  groupes.  Il  faut  dis- 
tinguer entre  deux  positions  principales,  la  forte  et  la  faible. 

P  Une  consonne  est  en  position  forte,  quand  elle  est  initiale 
d'un  mot:  bonum,  dentein,  ferrum.  ou  initiale  d'une  syfiabe 
après  une  consonne:  carbonem.  ardentem,  infernum, 
cal  car  e.    Une   consonne   en  position   forte  reste  généralement 
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telle  quelle:  h  onum}  bon,  c  a.  rh  on  e  m}  chat'bon,  à  ente  m}  detit, 
a.r  dente  m}  ardent,  etc. 

2*^  Une  consonne  est  en  position  faible  quand  elle  se  trouve 
entre  deux  voyelles:  baca.  negat,  laudat,  rosa,  ripa,  ou 
qu'elle  termine  une  syllabe  devant  une  autre  syllabe  qui  commence 
par  une  consonne:  factum,  scriptum,  capra,  alter,  cantat, 
etc.  Une  consonne  en  position  faible  se  change  presque  toujours 
en  s'affaiblissant ,  et  finit  souvent  par  disparaître:  ripa>me^ 
scriptum)  écrit,  etc . 


I.   CONSONNES   SIMPLES. 

309.  Consonnes  initiales.  Les  consonnes  simples  initiales 
restent  telles  quelles:  \iev}par:  honumybon:  ferrum>/er; 
collu m )co?f;  gustiimy goût;  manum)mam;  longum>/on^, 
etc.  Seules  les  explosives  dans  ça  (§  401),  ce,  ci  (§  403),  ga,  ge, 
gi  (§  423),  les  fricatives  ;  [j]  (§  469)  et  iv  (§  454)  se  changent; 
h  s"amuït  (§  479). 

310.  Consonnes  intervocaliques.  Les  consonnes  simples  inter- 
vocaliques  (excepté  les  liquides,  et  v)  s'afïaibhssent  de  diffé- 
rentes manières:  ripa)nye,  î ah n.} fève,  causa} chose  [so:z],  et 
finissent  souvent  par  disparaître:  vit  a}  vie,  laud  ave}  louer,  se- 
curum)séî^r,  sûr,  etc. 

Remaeque.  Dans  les  mots  composés,  il  faut  distinguer  deux  cas,  selon 
que  la  consonne  intervocalique  appartient  au  préfixe  ou  au  mot  principal. 
Si  elle  appartient  au  préfixe,  elle  est  toujours  traitée  comme  une  consonne 
intervocalique  primitive:  ab  ante>ai'aw^,  sub  inde)  soMi'enif,  ad  orare) 
vfr.  aorer,  ad  8estimare>vfr.  aesmer.  Si  elle  appartient  au  mot  principal, 
elle  n'est  traitée  comme  intervocalique  que  si  le  sentiment  de  la  composi- 
tion s'est  perdu:  preepositum  >j5re'i'ô^,  mais  TeteneTe} retenir,  à  cause 
de  l'influence  de  tenir.  Comp.  le  sort  de  s  dans  jjZws  aimable  [plyzsemabl] 
et  dans  vraisemblable  [vraesablabl]. 

311.  Consonnes  finales.  La  question  est  très  compliquée;  on 
peut  pourtant  établir  comme  règle  générale  que  la  plupart  des 
consonnes  finales  primitives  ou  secondaires  se  sont  amuïes: 
scutum  >  ecu;  gratum  }  gré;  crudum  >  cru;  vadum  >  gué; 
amicum  >ami;  dico)vfr.  di;  jugum  )vfr.  j'o?6;  plusyplu(s); 
homo>o?i  [ô];  non} non  [no];  sur  l'amuissement  des  nasales, 
voir  §  318.   Les  labiales  p,    b,  v  sont   changées   en  f:    capum 
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y  chef:   trabem)^/^/';  hv^xem^  h  réf.   Les   deux  liquides   l   et  r 
restent  intactes:  s  al  >  se/.  par>pa?'r.  cov^cœur. 


II.    CONSONNES  EN  GROUPES. 

312.  Groupes  initiaux.  On  employait  en  latin  les  groupes  ini- 
tiaux suivants:  pi\  bi\  tr.  cb\  cr.  gr,  fr:  pi.  U.  cl.  gl.  fl\  sp.  st. 
se.  sm.  et.  si  Ton  veut,  kic  (qu)  et  dj  (di).  Les  consonnes  de  ces 
groupes  sont  en  position  forte  et  se  conservent  ordinairement 
telles  quelles:  pratum>2:)r<3;  plus>p/z«s;  blasphemare>6M- 
mer.  etc.  Les  groupes  initiaux  ne  se  conservent  pas  dans  les 
cas  suivants  : 

1''  La  première  consonne  s'amuït  dans  les  groupes  sp.  st.  se. 
sm  après  le  développement  d'une  voyelle  prosthétique  :  spath  a) 
espada>e5pe(?.  épe'e  (§  461). 

2°  La  deuxième  consonne  s'amuït  dans  le  groupe  qu  [kw]  : 
quare>car  (§399.  Rem.),  et  dans  quelques  mots  isolés:  flebi- 
le m} faible,  clincailley quincaille  (§  513). 

3"  Les  deux  consonnes  se  combinent  en  un  son  nouveau: 
djorno  «diurnum.  §  468.2) >;o2(r. 

4*^  Les  deux  consonnes  sont  séparées  par  une  voyelle  acces- 
soire (§  494):  'knlîy emiif. 

Remarque.  De  nouveaux  groupes  initiaux  sont  créés  soit  par  l'adjonction 
ou  la  métathèse  d'une  consonne:  ranuculum>,i7re)?o«?7?e  (§  503\  for- 
ma.i'iCMm') formage)) fromage  (§  518);  soit  par  la  chute  d'une  voyelle  inac- 
centuée :  veracum)  vrai,  directum  >  droit,  quiritare  >  crier,  tirailler  > 
trailler  (§  260).  Dans  bien  des  cas,  la  langue  parlée  offre  des  groupes  ini- 
tiaux inconnus  à  la  langue  écrite,  grâce  surtout  à  l'amuissement  de  \'e 
féminin  (§  292;  294):  ^jeZoHse)  [plu: z],  /'era?>[fre],  o^e>i//>[sni],  iw7rt>[vla], 
secouer  [skue],  cependant  [spâdàj. 

313.  Groupes  intérieurs.  Les  consonnes  des  groupes  à  Tin- 
térieur  du  mot  appartiennent  tantôt  à  la  même  syllabe:  du /plu  m. 
ca/pra.  ta/bla  (de  tabula),  fa/brum.  ma/trem.  cathe/dra. 
co/chleare,  sa/cramentum.  ni/grum,  in/flare;  tantôt  à 
des  syllabes  différentes:  al/ba,  can/tat.  cam/pum.  ver/sus, 
fac/tum.  scrip/tum.  tes/ta.  sub/venire,  ad/venire.  etc. 
Un  groupe  médial  composé  de  deux  ou  de  trois  consonnes,  se 
réduit  ordinairement  à  une  seule:  r  u  p  t  a  >  ro?i^e,  hosp(i)talem> 
hôtel.    Le  groupe   se    conserve,   dans  quelques  cas  isolés,   si   la 
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première  consonne  est  r,  ou  que  la  dernière  soit  r  ou  l:  car- 
honem}  charbon,  cap  y  a}  chèvre,  i  n  f  1  a  r  e  >  ew/?er,  etc.  Examinons 
brièvement  le  sort  des  consonnes  dans  les  groupes  intérieurs. 

P  La  prennière  consonne,  qui  est  en  position  faible  (§  308. 2), 
se  vocalise  ou  s'amuït  dans  la  plupart  des  cas:  ï a cium} fait, 
alhayaube,  cantat>cten^e  [sà:t],  campum>ctomp  [sa],  testa 
y  tête,  patrem)^;ère,  scriptum>emY.  advocatum>a^'o^ie,  etc. 
Elle  persiste  sous  une  forme  affaiblie  dans  les  groupes  jpr,  br,  pi: 
capr -à} chèvre,  ï eh  rem} fièvre,  àuplu  m} double.  Elle  reste  sans 
changement  dans  les  groupes  fl,  bl,  vr,  et  dans  tous  les  groupes 
qui  commencent  par  r:  s nïU are} souffler,  flebilem)/'m&fe, 
V i  V  (e)  r  e  >  viv7'e,  c  a  r  b  o  n  e  m  )  charbon,  s  e  r  v  i  r  e  )  servir. 

2^  La  consonne  médiale  tombe:  serv(i)t)ser^;  dorm(i)t>dor^; 
dii\vn(o) s} jours;  hosp(i)tem)os^e,  hôte;  masc(u)Ium)mas^e, 
mâle;  te  s t (i)  m oniu m >^esmom,  témoin.  Elle  persiste  si  le  groupe 
finit  par  r  ou  par  ^  :  p  e  r  d  (e)  r  e  y  perdre,  v  e  n  d  (e)  r  e  >  vendre,  con- 
tra ^contre,  a  1 1  (e)  r  u  m  >  autre,  f  i  n  e  s  t  r  a  y  fenêtre ,  i  n  f  1  a  r  e  >  enfler. 
Tous  les  autres  mots  qui  présentent  une  consonne  médiale  con- 
servée, sont  savants:  assomption,  muscle,  présomptif  midcter, 
etc.  Sur  le  développement  d'une  consonne  médiale  accessoire, 
voir  §  496-499. 

Remarque.  Si  un  groupe  de  trois  consonnes  se  produit  par  la  chute 
d'une  voyelle  inaccentuée  précédant  un  [r],  la  consonne  médiale  se  modifie 
parfois,  sous  l'influence  des  consonnes  environnantes,  et  il  se  produit  une 
assimilation  qui  a  pour  résultat  un  rapprochement  du  lieu  d'articulation 
des  différents  sons:  car c{e)Tychartre  (cf.  §  412,3), 

3*^  La  dernière  consonne,  qui  est  en  position  forte  (§  308. 1), 
reste  :  ardente  m}ardent,  c  a  i^  b  0  n  e  7ii>  charbon,  t  a  r  d  a  r  e>  tarder, 
Yevsare  y  verser,  infernum  >  en/er,  etc.  Elle  se  comporte  en 
effet  comme  l'initiale  simple  (§  309),  parce  qu'elle  est  le  plus 
souvent  initiale  de  syllabe:  le  d  de  ardentem  se  développe 
comme  celui  de  dente  m.  Dans  le  groupe  rmfi  la  dernière  con- 
sonne subit  une  assimilation  progressive:  c  a  r  m  (i)  n  a  )  ctorme 
(§  323). 

Remarque.  Si  la  dernière  consonne  est  suivie  d'un  e  féminin,  elle  tombe 
souvent  avec  la  voyelle,  surtout  dans  le  parler  un  peu  négligé.  En  devenant 
finale,  la  consonne  perd  facilement  la  voix:  asthme}  [a.sm'],  quatre)  [ka.tr], 
plaindre}  [p\&:df],  etc.,  et,  grâce  au  peu  de  sonorité  d'une  consonne  souf- 
flée, elle  finit  par  tomber  tout  à  fait:  il  y  en  a  quatre }[jS.mikeLt],  et,  de  cette 
manière,  dix  huîtres  devient  égal  à  dix-huit  [dizvit].  La  consonne  amuïe  est 
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ordinairement  r  ou  Z,  et  l'aniuïssement  peut  avoir  lieu  devant  une  con- 
sonne :  mmt{re)  d'hôtel,  rend(re)  service,  une  tàb{le)  d'acajou,  il  est  impos- 
sible) de  le  faire,  mon  onc(Je)  reviendra,  etc.,  et  à  la  pause,  mais  ici  l'amuïsse- 
ment,  surtout  de  l,  n'est  propre  qu'au  parler  vulgaire  :  il  y  en  a  quat{re),  il 
est  très  aimab{le).  La  forme  pleine  se  conserve  régulièrement  devant  une 
voyelle:  un  maître  aimable,  rendre  heureux,  notre  ami,  une  table  à  manger, 
etc.;  pourtant,  même  ici,  l'analogie  généralise,  dans  le  langage  populaire,  la 
forme  abrégée:  vof  époux  (Monnier,  Paris  et  la  pyrovince,  p.  279).  Sur  le  sort 
de  -sme,  voir  §  320,l>,  Rem.;  sur  -ste,  voir  §  382,2,  Rem. 

314.  Groupes  finals.  Les  groupes  finals  se  réduisent  à  une 
seule  consonne  ou  disparaissent  tout  à  fait. 

1^  La  première  consonne,  se  comportant  comme  la  première 
consonne  d"un  groupe  intérieur  (§  313.i).  s'amuït  dans  la  plu- 
part des  cas:  scriptum>ecn^;  debet)dof^;  vivit>2;2Y;  factum 
yfait;  \ on gw-my long;  valet>î;aM^,  etc.  R  seul  reste:  partem 
'y part.  clericum>derc.  etc. 

Remarque.  Les  labiales  et  les  palatales  finales  tombaient  dans  l'ancienne 
langue  devant  le  s  de  la  flexion;  ainsi  drap,  cmip,  nef,  chief,  nuef,  duc, 
sec,  devenaient  au  nominatif  singulier  et  à  l'accusatif  pluriel  dras,  cous,  nés, 
chies,  nues,  dus,  ses.  Cet  amuïssement  se  maintint  même  après  que  s  fut 
devenu  un  simple  signe  orthographique  indiquant  le  pluriel.  Th.  de  Bèze 
remarque  qu'on  prononce  grie(f)s,  se(c)s,  se{p)s,  peti{t)s,  te(J)s  (comp.  §  130,i, 
Rem.),  et  la  même  prononciation  est  attestée  par  beaucoup  de  rimes: 
Bœufs -.peux  (Picot  et  Nyrop,  Nouv.  recueil  de  farces,  p.  194);  adviswifs 
(P.  Lacroix,  Recueil  de  farces,  p.  246);  massifs: six  (ih.,  p.  436);  Dominus: 
nulz  (Test.  Patelin,  v.  330):  parcs:p><^^'S  (Marot);  arcs:  soudars  (id.);  grecs: 
près  (Ronsard);  boucs: nous  {id.),  etc.  De  telles  rimes  sont  très  fréquentes 
aux  XV'  et  XVP  siècles  ;  Garnier  fait  encore  rimer  grecs  avec  après  (Brada- 
mante,  v.  1285).  De  nos  jours,  il  y  a  eu  assimilation  du  pluriel  au  singulier 
{grec  —  grecs,  bref — brefs),  ou  du  singulier  au  pluriel  {draps — drap,  clefs  — 
clef);  quelques  mots  isolés  présentent  encore  l'ancien  état  de  choses: 
bœuf —bœufs  [ho],  œuf— œufs  [0]  ou  [ôf];  et  dans  l'orthographe:  tout  — tous, 
gent  —  gens  (comp.  amers  =  amercs?) 

2^  La  dernière  consonne.  En  même  temps  que  la  voyelle 
finale  s'amuït  (§  248),  les  sonores  finales  appuyées  b,  d.  g,  v 
deviennent  sourdes  et  se  changent  en  p,  t.  c,  /":  corbum>vfr. 
cor2J  (§379),  grandem>vfr.  grant  (§395,2),  longum>vfr.  loue 
(§  436),  salvum>vfr.  salf  (§449);  les  autres  consonnes  restent 
intactes.  Après  le  moyen  âge.  la  consonne  finale,  primitivement 
appuyée,   s'amuït  dans  la  plupart   des  cas:    fustem>vfr.  fust} 

rm- 
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315.  On  peut  poser  comme  règle  générale  que  toutes  les  con- 
sonnes finales  se  prononçaient  dans  le  français  primitif.  On 
disait  clef,  gentil,  cotip.  drap,  trop,  gras,  bas,  donner,  chevalier, 
petit,  estroit,  froit,  tart,  etc.,  et  c'est  là  un  trait  phonétique 
qui  caractérise  d'une  manière  très  marquée  la  langue  du  moyen 
âge  en  comparaison  de  celle  des  périodes  postérieures  où 
ordinairement  les  finales  sont  tombées.  Cette  chute  est  souvent 
due  à  la  phonétique  syntaxique  (§  112). 

1^  Les  consonnes  finales  s'amuïssaient  réguKèrement  devant 
la  consonne  initiale  du  mot  suivant,  si  les  deux  mots  étaient 
intimement  liés.  Déjà  dans  la  vieille  Orthographia  Gallica,  on 
trouve  l'observation  suivante:  »Item  quandocumque  ahqua  diccio 
incipiens  a  consonante  sequitur  ahquam  diccionem  terminantem 
in  consonante  in  racionibus  pendentibus,  consonans  anterioris 
diccionis  potest  scribi,  sed  in  pronunciacione  non  débet  proferri, 
ut:  après  ma^iger  débet  sonari  âpre  manger «.  Beaucoup  de  mots 
se  présentaient  ainsi  sous  une  forme  double,  selon  qu'ils  se 
trouvaient  devant  une  pause  ou  devant  une  consonne.  Quelquefois 
même,  une  troisième  forme  s'est  développée  :  si  le  mot  suivant 
commençait  par  une  voyelle,  la  consonne  finale,  si  elle  était 
sourde,  pouvait  se  changer  en  sonore,  de  sorte  que  [s]  devient 
[z]  (§  459),  et  [f]  devient  [v].  On  prononçait  ainsi: 

devant  une  pause  devant  une  consonne  devant  une  voyelle 
après                             aprè  aprez 

petit  peti  petit 

vif  vi  viv 

avec  avè  avec 

Cet  état  de  choses  existait  encore  tel  quel  au  commencement 
du  XVI®  siècle;  tous  les  grammairiens  de  ce  temps-là  sont  una- 
nimes à  attester  que  la  consonne  finale  se  prononçait  toujours 
devant  une  pause.  Du  Guez  (1532)  s'exprime  ainsi:  »En  lisant 
du  français,  il  ne  faut  pas  prononcer  la  dernière  lettre  de  tout 
mot  terminé  en  s,  en  t  et  en  p,  excepté  lorsque  le  mot  est 
suivi  d'une  pause:  en  effet,  si  vous  prononcez  un  mot  en  l'iso- 
lant, c'est-à-dire  en  le  faisant  suivre  d'une  pause,  il  faut  le  pro- 
noncer entièrement*. 

2"  A  partir  du  XVI®  siècle,  la  prononciation  des  finales  subit 
un   changement  important.   Dans  la  plupart    des  cas,   la  forme 
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pleine,  qui  s'entendait  devant  une  pause,  a  disparu,  et  elle  a  été 
remplacée  par  la  forme  abrégée  (c.  à.  d.  à  finale  muette).  Dans 
quelques  cas  isolés,  l'analogie  a  agi  en  sens  contraire,  et  c'est 
la  forme  pleine  qui  s'est  généralisée.  Devant  une  voyelle,  la  vieille 
prononciation  s'est,  le  plus  souvent,  conservée  intacte.  Les  ex- 
emples cités  ci-dessus  sont  devenus  en  français  moderne: 

devant  une  pause  devant  une  consonne  devant  une  voyelle 
aprè                               aprè  aprè{z) 

peti  peti  petiit) 

vif  vif  vif 

avec  avec  avec 

3"  L'habitude  de  prononcer  la  consonne  finale  devant  une 
pause  subsistait  isolément  au  commencement  du  XVII®  siècle. 
Van  der  Aa  (1622)  dit  qu'on  peut  prononcer  à  volonté  les  con- 
sonnes finales  devant  une  pause,  mais  qu'il  y  a  plus  de  grâce 
à  ne  le  faire  que  rarement,  à  moins  qu'on  ne  veuille  donner 
beaucoup  d'emphase  au  débit.  Cette  remarque  nous  montre  que 
dans  le  parler  ordinaire  l'ancien  système  n'existait  plus:  il  ne 
s'était  conservé,  à  cette  époque-là,  que  dans  le  style  soutenu  et 
dans  quelques  dialectes.  L'Anonyme  de  1624  reproche  aux 
Wallons  de  prononcer  les  consonnes  finales,  comme  si  elles 
étaient  suivies  d'un  e  féminin,  le  chemin  de  la  tâc  est  estroite 
pour  estroi(t),  aimere  Dieu  pour  aime{r)  Dieu.  Buffier  dit  en 
1709:  »Dans  la  moitié  de  la  France  et  dans  les  provinces,  où 
les  peuples  ne  sont  pas  fort  à  portée  de  suivre  les  changemens 
que  la  mode  fait  à  la  prononciation  de  notre  langue,  ils  pro- 
noncent encore  Vs  finale  ....  Au  delà  du  Rhône  et  de  la 
Loire,  on  prononce  encore  accèss,  process,  domiez-less,  etc.*. 

4°  Dans  le  français  moderne,  quelques  mots  isolés  tels  que 
dix,  six,  neuf.  plus.  tous,  peuvent  encore  nous  donner  une  idée 
de  l'ancienne  prononciation  des  finales.  Les  mots  cités  se  pro- 
noncent: —  Devant  une  pause,  avec  la  finale  sourde:  Il  y  en  a  six 
[sis]  ;  n&us  étions  dix  [dis]  ;  ôtez  trois  de  neuf  [nôf  ]  ;  il  y  a  plus 
[plys];  prière  pour  tous  [tu: s].  —  Devant  une  consonne,  avec 
la  finale  amuïe:  Six  [si]  fraiu^\  les  dix  [di]  commandements: 
neuf  [nô]  garçons;  plus  [ply]  hête\  tous  [tu]  les  hommes.  Devant 
une  voyelle,  avec  la  finale  sonore:  Six  [siz]  enfants:  dix  [diz] 
heures \    neuf  [nôv]   heures:    plus  [plyz]  aimable:   à  tous  [tuzj 
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instants.  —  Il  n'y  a  pas  longtemps  que  les  mêmes  règles  s'ap- 
pliquaient aussi  à  la  prononciation  de  deux  et  trois;  mais  les 
formes  deuss  et  troiss  sont  'maintenant  vulgaires. 

Remarque.  L'amuïssement  des  consonnes  finales  est  un  phénomène  très 
important  et  qui  a  été  assez  riche  en  conséquences.  Il  crée  un  grand  nom- 
bre de  mots  homonymes:  p-è{s)  =  prê{t),  pri{s)=]yn{t'),  por{t)=por{c\  mon 
=  mon{t),  sain  =  sain{t),  cou  =  cou{p>),  etc.  ;  rappelons  surtout  la  disparition 
de  la  différence  entre  le  singulier  et  le  pluriel:  cité=  cités,  homme  =  hommes, 
etc.  (cf.  §  465).  11  crée  un  très  grand  nombre  de  finales  homonymes: 
ami  —  gris  [gri]  — pef^Y  [p9ti]  ;  numéro — joyau,  pourceau  — nigaud  [nigo]  — 
assaut  [siso]  —  chevaux  [savo] — galop  [galo]  —  jjro2WS  [^yvo^o]  — vieillot  [vjœjo]  : 
paysan  [peizà]  —  marchand  [marsà]  —  blanc  [blà],  etc.,  etc.;  de  là,  une  con- 
fusion générale  des  terminaisons  et  des  suffixes,  et  la  création  de  beaucoup 
de  nouvelles  formes  analogiques  qui  se  montrent  dans  les  liaisons  (§  289) 
et  dans  la  dérivation:  Un  ignare  —  une  ignare  ou  une  ignarde  (^  bavard  — 
bavarde)  ;  les  gens  du  peuple  disent  de  même  un  avare  —  une  avarde.  Bedeau 
—  bedeaude  (^  chaud  —  chaude).  Coi  —  coite  (^  droit  —  droite).  Favori  —  fa- 
vm-ite  {:^  petit  —  petite).  Typo  —  typote  [p£  sot  —  sotte).  Géant — géante  et 
géane,  employé  par  Buffon  {^paysan  —  paysanne).  Chateaubriand  —  chateau- 
brianesque  (p£  roman  —  romanesque).  Quart-de-rond  —  quarderonner  {-^6 gou- 
dron —  goudronner),  etc.,  etc. 

in.  CONSONNES  DOUBLES. 

316.  Sur  les  consonnes  doubles,  il  faut  remarquer  : 
1°  Les  consonnes  doubles  latines,  conservées  telles  quelles  en 
italien,  se  réduisent  dans  les  autres  langues  romanes  à  des  pho- 
nèmes simples.  Pour  le  français,  les  consonnes  doubles  peuvent 
se  trouver  devant  une  voyelle  finale  caduque:  beccum>6(?c, 
seccum>sec,  cahsiUu m} cheval,  bellum>&d,  crassum>^ras, 
etc.,  ou  à  l'intérieur  d'un  mot:  sappinum>sa29m,  *capponem 
y  chapon,  cuppa)  cowpe,  pull  aypoide.  On  voit  que  la  réduction 
est  postérieure  au  changement  des  plosives  simples  intervocahques 
(§  366,3):  sapo  ne  m} savon,  mais  *capponem>c/ïapo«:  paca 
y  paie,  mais  vac  ca>  vac/^e.  Le  plus  ancien  exemple  de  la  réduction 
d'une  consonne  double  se  trouve  dans  le  glossaire  de  Reichenau 
(§  12):  abattas<*abbattuas  (n"  501).  L'orthographe  moderne  a 
souvent  rétabh  la  consonne  double:  illa>efe,  elle;  helluybele, 
belle  ;  n  u  1 1  a  >  mde,  nidle  ;  a  b  b  a  t  e  m  >  a  6é^,  ahhé  ;  m  a  p  p  a  >  nape, 
nappe;  guH^ygoute,  goutte.  Le  gallo-roman  ne  paraît  avoir  con- 
servé que  les  groupes  -rr-  et  -ss-,  qui  tous  les  deux  se  re- 
trouvent en  vieux  français:  terre,  gueîre,  basse,  lasse,  passer, 
fosse,  grosse,  fusse,  etc. 

17* 
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2°  Les  consonnes  doubles  de  l'ancien  français  sont  héritées 
du  latin  (voir  ci-dessus),  ou  elles  proviennent  d'une  assimilation  : 
Rollant  ((Rodlant),  nourrir  «nutrire),  merrai  ((men'rai, 
mènerai),  etc..  ou  elles  sont  dues  à  la  phonétique  s^Titaxique 
(§  112);  dans  certains  cas,  la  consonne  initiale  d"un  mot  est 
renforcée  (redoublée),  si  le  mot  précédent  finit  par  une  voyelle 
et  que  les  deux  mots  soient  intimement  liés;  les  consonnes  su- 
jettes à  ce  changement  sont  c.  f.  l.  p.  r.  s.  C:  accroire  «à  croire). 
F:  affin  «à  fin),  a/foison  «à  foison),  affaire  {à  faire),  a/force, 
(à  force).  L:  quillo  {ic[ui  lo:  St.  Léger,  v.  23):  sillor  «si  lor: 
St.  Léger,  v.  206);  alla  «à  la:  Villehardouin.  p.  p.  N.  de  Wailly. 
p.  563);  dellost  {{de  l'ost,  ib.);  ddla  {{delà:  Paris,  Chansons  du 
XV^  siècle,  p.  138);  alloisir  ((d  loisir).  P:  appresent  (Anglure, 
Voyage,  p.  55).  R:  por7'0  {(^por  o:  St.  Léger,  v.  147);  derrière 
«de  rétro):  arrire  «à  rire).  S:  asses  «à  ses:  Villehardouin, 
p.  580);  lassiis  {{la  sus):  va  s'ent  {(vassent):  assavoir  {(à  sa- 
voir): assmifrir  «à  soufrir);  assessons  «à  Sessoyis  \  Rob.  de 
Clari.  §  3);  assage  «a  sage:  Rom.  XI.  p.  231):  assmi  «à  son: 
ib.  p.  233):  asses  {(à  ses:  ib.  p.  235),  etc.  Ce  phénomène,  qui 
offre  un  curieux  parallèle  à  ce  qui  se  passe  en  italien  {siffatto, 
dabbene.  dirollo.  neppure,  sossopra.  mostrossi),  a  disparu  depuis 
le  moyen  âge  ;  on  en  conserve  encore  des  traces  orthographiques 
dans  accroire,  affaire,  affût,  assavoir.  Sur  le  redoublement  mo- 
derne d'un  l  initial,  voir  §  349.3. 

3"  Dans  la  langue  moderne,  on  trouve  des  consonnes  doubles 
surtout  dans  les  mots  d'emprunt:  illégal,  collègue.  Cinna.  Amm, 
Edda.  hippodrome.  Comp.  aussi  les  cas  où  un  e  féminin  s'amuït 
entre  deux  consonnes  homogènes  :  là  dedans  [laddà]  ;  elle  lit  [aelli]  ; 
une  violente  ^em^éie  [ynvjolàttà:p8e:t].  etc.;  comp.  je  courrais,  je 
mourrais  et  je  courais.,  je  mourais. 


CHAPITRE  II. 

LES   NASALES. 


317.  On  avait  en  latin  au  moins  trois  consonnes  nasales  diffé- 
rentes :  la  labiale  [m],  dans  m  agi  s.  rumpo,  arma;  la  dentale 
[n],  dans  nidus,  dignus,  canto,  orno;  la  palatale  [?;].  dans 
an  g  ni  s,  unqiiam,  s  an  c  tu  s.  Le  français  moderne  n'a  con- 
servé que  les  deux  premières,  qui  s'articulent  ordinairement  avec 
vibration  de  la  glotte:  mari,  arme?;  nid,  orner;  mais  elles  ex- 
istent aussi  à  l'état  soufflé:  knout,  cJienil  [sn'i],  asthme  [asm'j. 
La  nasale  palatale  postérieure  [?;]  n'existait  qu'à  l'intérieur  des  mots 
et  devant  une  consonne  palatale;  elle  vit  encore  dans  le  Midi, 
où,  par  exemple,  quiconque  se  prononce  [kikô^yke],  mais  elle  a 
disparu,  et  depuis  longtemps,  dans  le  Nord,  où  elle  a  été  absorbée 
par  la  voyelle  précédente,  qu'elle  a  nasalisée;  comp.  §  209.  D'un 
autre  côté,  il  s'est  développé  en  français  une  nouvelle  nasale 
palatale  qui  se  forme  plus  en  avant  dans  la  bouche  (nasale 
palatale  antérieure),  le  soi-disant  7i  mouillé  [n]:  agneau  [ano], 
vigyie  [vin],  gnaf  [naf];  voir  §  333 — 336. 

318.  Les  nasales  s'étaient  amuïes  en  latin  en  certains  cas: 

1°  M  final  en  syllabe  atone  avait  déjà  dans  la  période  clas- 
sique un  son  très  sourd.  »M  obscurum  in  extremitate  dictionum 
sonat«  dit  Priscien,  et  on  sait  que,  dans  la  versification,  un  m 
final  n'empêchait  pas  l'éhsion:  necdum  etiam>necd'etiam 
(phénomène  appelé  »ecthfipsis«).  Il  était  absolument  muet  dans 
la  prononciation  du  peuple  qui  disait  septe,  dolore,  cante, 
rosa,  scriba,  cantaba,  muro,  amato  pour  septem,  do- 
lorem,  cantem,  rosam,  scribam,  murum,  amatum,  etc.; 
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toutes  les  formes  françaises,  comme  celles  des  autres  langues 
romanes,  reposent  sur  des  formes  sans  m.  La  nasale  finale  ne 
s'amuït  pas  dans  quelques  monosyllabes  où  elle  est  précédée 
d'une  voyelle  tonique:  vemyrien.  m(e)um>mo?i,  t(u)um>^ow, 
s(u)um>so;2:  on  a  pourtant  jam>j(2,  m(e)am>ma,  t(u)am> 
ta.  s(u)am>-S'«.  que  m.  quam>(/«é',  sum>s^<^s. 

Remarque.  Dicton  (dictum);  totnn  (totum);  factoton,  maintenant /oc- 
totum:  matrimonion  (Molière,  Dép.  am.  v.  625;  matrimonium):  album; 
décorum:  laudanum;  rectum;  Te  Deiim:  quidam,  etc.  sont  des  mots  savants. 

2^  N  final  disparaît  comme  w?  ;  on  disait  en  gallo- roman 
nome,  levame.  exame  au  lieu  de  nomen.  levamen.  ex- 
amen. Le  monosyllabe  non  a  gardé  son  n  quand  il  était  ac- 
centué, non:  employé  comme  atone,  il  s'est  affaibli  en  tien.  7ie 
(%  224). 

3^  NS.  Dans  ce  groupe,  la  nasale  est  tombée  à  une  époque 
très  reculée:  mais  cette  chute  est  rarement  indiquée  dans  la 
langue  classique  littéraire  (vesica.  for  mo  su  s.  etc.);  dans  la 
plupart  des  cas,  la  tradition  orthographique  conserve  pourtant 
n:  on  continue  à  écrire  pensare.  mensis.  sponsa.  insula, 
quoiqu'on  prononce  pesare.  me  si  s,  s  posa,  isula.  etc.;  cf. 
§  330..';. 

M. 

319.  Sort  général  de  M. 

1^  M  se  maintient  sans  changement  à  l'initiale  d'un  mot  ou 
d'une  syllabe:  ma  gis  >m«is.  anima>â>we.  amas}  aimes  (§320 
—321).  ' 

2^  M  se  change  sporadiquement  en  iV.  B.   V. 

3^  M  disparaît,  tout  en  nasalisant  la  voyelle  précédente,  à  la 
fin  d'un  mot  ou  d'une  syllabe  (devant  une  consonne):  homo) 
on[ù].  rum pere> rompre  [r5:pr]  (§  322). 

4"  M  disparaît,  sans  laisser  de  trace .  entre  deux  consonnes  : 
vermes>z;er.s.  et  parfois  à  la  fin  des  mots  après  une  consonne 
(§  324). 

I.  M  INITIAL. 

320.  M  initial  se  maintient  sans  changement. 

1"  M  initial  d'un  mot:  Mare>wér.  minus) moins,  masti- 
CRreymâchef\  muiar eynuœr.  etc. 
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Cas  isolés.  M  est  devenu  N  dans  naijpe  (mappa),  natte 
(niatta)  et  nèfle  (mespilum);  pour  ce  dernier  mot  on  trouve 
aussi  dans  les  patois  mespe.  mêple  ou  mêle,  et  on  peut  croire 
que,  déjà  en  latin,  les  trois  primitifs  cités,  qui  sont  tous  d'ori- 
gine étrangère  (africaine,  grecque),  variaient  pour  l'initiale. 

2"  M  initial  d'une  syllabe,  après  une  consonne:  Arma>arme, 
p  a  1  m  a  >  paume ,  v  e  r  m  i  c  u  1  u  m  >  vermeil,  spasmare)  pasmer, 
pâmer,  etc. 

Cas  isolé.  V  er  me  ri  a  )  Ferôen'e. 

Eemakque.  m  appuyé,  devenir  final  en  français,  disparaît  dans  vermem 
yver,  voir  §  324.  Dans  la  prononciation  moderne,  m  suivi  d'un  e  féminin 
final  devient  sourd  après  une  consonne  sourde:  jvrmne  [prism'],  rhumatisme 
[rymatism'J;  ce  son  s'entend  difficilement  et  est  souvent  supprimé  dans  le 
parler  populaire.  Témoin  l'anecdote  suivante:  »0n  demandait  à  une  dame 
comment  elle  se  portait.  —  Oh,  répondit-elle,  je  souffre  beaucoup  d'un 
rhumatisse.  —  En  ce  cas-là,  madame,  lui  dit-on,  faites  beaucoup  d'exer- 
cisme«. 

II.   M  INTERVOGALIQUE. 

321.  M  intervocalique  se  maintient  sans  changement:  amas) 
aimes,  a  m  arum)  amer,  ci  ma.)  cime,  clsimoTemydameur.  Sur 
le  redoublement  de  la  nasale  intervocalique  :  poma)^omme,  voir 
§  211. 

Cas  isolés.  Comes  ëteLhuHyconne'table.  Vfr.  dumet  (encore 
dans  Rabelais)} duvet.  Daine  ne  remonte  pas  à  dama;  c'est  un 
dérivé  récent  de  dai?i  «*damum);  comp.  vain  —  vaine. 

m.  M+CONSONNE. 

322.  M  suivi  d'une  consonne  (exe.  N  et  J)  disparaît,  en 
nasalisant,  par  une  assimilation  régressive  (§  115),  la  voyelle 
précédente  ;  la  langue  écrite  garde  la  consonne  pour  indiquer 
la  valeur  nasale  de  la  voyelle;  on  écrit  n  devant  une  dentale. 
Exemples  : 

rumpere      rompre  [ro : pr]  comp(u)tare  conter  [ko: \e] 

1  a  m  p  a  lampe  [là  :  p]  d  o  m  (i)  t  a  r  e  dompter  [dô  :  te] 

c  a  m  p  u  m      champ  [sa]  c  a  m  b  i  a  r  e  changer  [sa  :  ze] 

c  a  m  (e)  r  a      chambre  [sa  :  br]  C  a  m  (e)  r  a  c  u  m  Cambrai  [kà  :  brse] 

n  u  m  (e)  r  u  m  nombre  [no  :  br]  t  r  e  m  (u)  lare  trembler  [trà  :  ble] 

a  m  (i)  t  a         tante  [ta  :t]  c  u  m  (u)  lare  combler  [ko  :  ble] 

p  u  m  (i)  c  e  m  poïice  [pO  :  s]  m  e  m  (o)  r  a  r  e  vfr.  membrer 

rum(i)cem  ro/ice[r5:s]  hum(i)lem  humble  [o  :h\] 
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Pour  devenir  [âp],  le  groupe  [amp]  (1  a  m  p  a  >  tompe)  a  dû  passer 
par  [àmp].  mais  il  est  impossible  d'indiquer  quand  la  consonne 
a  disparu:  elle  se  prononçait  sans  doute  dans  la  période  ancienne. 

Cas  isolés.  AmhianosyAmietis  (cf.  §  375.2);  companio) 
compaiîi  >  copain. 

Mots  d'emprunt.  Dans  les  mots  d'emprunt,  la  consonne  dis- 
paraît comme  dans  les  mots  de  formation  populaire,  et  la  voyelle 
précédente  est  nasalisée:  amplitude,  décembre,  nimbe,  etc.  La 
consonne  se  conserve  dans  quelques  mots  purement  latins:  dé- 
cemvir.  etc. 

323.  Il  faut  examiner  à  part  les  groupes  suivants  : 

P  MJ:  voir  §  472,4. 

2«  ML:  voir  §  497.i. 

3*^  MM.  Ce  groupe  s'est  réduit  régulièrement  (§  316)  à  M\  la 
consonne  tombée  a  reparu  dans  l'orthographe  moderne  flamma 
yflame,  flamme,  g  e  m  m  a  > geme.  gem me  :  s  u  m  ma)  some.  somme 
(§  211,1,  Rem.).  En  ancien  français,  on  prononçait  probable- 
ment, dans  quelques  dialectes,  un  m  prolongé,  qui  par  un  re- 
lèvement précipité  du  voile  du  palais  pouvait  se  changer  en 
7nb:  fïamm-d) flambe:  cette  dernière  forme  est  restée  à  côté  de 
flamme.  Les  mots  tels  que  Emma,  immamdé.  immersion,  mammi- 
fère, etc..  où  s'articule  un  m  double,   sont  empruntés. 

4<^  MN.  Dans  ce  groupe.  M  exerce  une  influence  assimila- 
trice  sur  la  consonne  suivante:  mn)>mm.  qui  se  simplifie  en  m: 
on  écrit  tantôt  m.  tantôt  mm.  La  voyelle  précédente,  nasalisée 
dans  l'ancienne  prononciation  (§  211).  est  de  nos  jours  purement 
orale  : 

dom(i)na      dame  dom(i)nicella   demoiselle 

fem(i)na        femme  sem(i)nare         semer 

lam(i)na        lame  *intam(i)nare  entamer 

hom(i)nem    homme  nom(i)nare        nommer 

lum(i)naria  lumière  *adlum(i)nare  allumer 
s  o  m  n  u  m        somme 

On  a  le  même  développement  du  groupe  mn  s'il  est  précédé 
d'un  r: 

carm(i)na      charme  carm(i)nare   charmer 

term(i)num  terme  germ(i)nare  germer 
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Mots  d'emprunt.  Dans  les  mots  d'emprunt  les  plus  anciens, 
l'assimilation  a  été  régressive  {mn^nn,  n);  on  écrit  mn  ou  nn\ 
autumnum  >a?4om?zé'  [oton];  columna>co/owne;  damnare) 
damner  [dA:ne].  Au  moyen  âge,  on  trouve  des  formes  comme 
autompne,  colompne,  colombe,  dampner,  etc.;  la  forme  colombe 
est  restée  comme  terme  technique.  Les  mots  d'emprunt  plus  ré- 
cents conservent  mn:  amnistie,  automnal,  contemner,  indemne, 
somnifère,  somniloque,  somnolent,  etc.;  contaminer',  examiner, 
ruminer,  etc.  Hymne  [imn]  s'écrivait  hinne  au  XVI®  siècle,  et 
se  prononçait  probablement  [îna]:  la  forme  orthographique  l'a 
emporté. 

50  MR,  voir  §  497.2. 

324.  M  entre  deux  consonnes  disparaît  sans  laisser  de  trace  : 

dorm(i)s  dors  firm(u)s  vfr.  fers 

dorm(i)t  dort  infirm(u)s  vfr.  enfers 

dorm(i)torium  dortoir  firm(i)tatem      vfr.  ferté 

verm(e)s  vers  infirm(i)tatem  vfr.  enferté 

Grâce  à  cette  règle,  plusieurs  mots  dont  le  radical  se  termine 
en  m,  perdent  parfois  ce  son;  on  disait  au  moyen  âge  vers 
(vermis,  vermes)  Qiverm  (vermem,  *vermi);  fers  (firmus, 
firmos)  et  ferm  (firmum,  firmi);  ferm  (firmem).  fers  (fir- 
mes) et  fert  (firmet),  etc.  L'analogie  a  fait  disparaître  m  dans 
les  noms:  vers  —  ver,  et  l'a  introduit  partout  dans  les  verbes; 
fermer  fait  au  subj.  ferme,  fermes,  ferme;  on  a  pourtant  con- 
servé dors,  dort  à  côté  de  dormir,  etc. 

Cas  ISOLÉS.  M  reste,  en  se  dénasalisant,  dans  marmor>mar- 
bre.  Sur  le  développement  du  groupe  rmn  en  rm,  voir  §  323. 


IV.   M  FINAL. 

325.  M  à  la  fin  d'un  nnot  se  développe  comme  à  la  fin  d'une 
syllabe  devant  une  consonne  (§  322)  :  il  disparaît  dans  la  langue 
parlée  en  nasalisant  la  voyelle  précédente: 

r  e  m      (§  318)  rien  [rjgè]  1  i  g  a  m  e  n  lien  [lJ8ê] 

s  u  u  m   (§  318)  son  [sô]  examen    essaim  [esœ] 

homo  071  [ù]  nomen     nom[v^ô'\ 

amo  vfr.  aim  *damum  daim  [dsè] 
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fa  m  e  m  faim  [fgè]  1  e  v  a  m  e  n  levain  [bv*] 

ramum  vfr.  raim  seramen  «?r«m  [aerœ] 

La  consonne  nasale  se  prononçait  en  vieux  français:  on 
disait  par  ex.  nmyi  [nom],  aim  [àjm].  faim  [fàjm];  dans  plusieurs 
poèmes,  nom  ne  rime  pas  avec  son,  ni  pain  avec  faim.  On  com- 
mence pourtant  de  bonne  heure  à  hésiter  entre  m  et  n,  ce  qui 
indique  peut-être  une  nasalisation  plus  forte  de  la  voyelle,  mais 
on  peut  aussi  y  voir,  pour  plusieurs  mots  au  moins,  l'effet  d'une 
analogie:  on  disait  faim,  om,  flum  (flumen).  m?à?^  fains,  ans, 
flans,  et  on  a  fini  par  généraliser  n.  L'orthographe  conserve  la 
consonne  amuïe  pour  indiquer  la  prononciation  nasale  de  la 
voyelle;  on  écrit  tantôt  m,  tantôt;?  d'une  manière  très  arbitraire 
(comp.  nom  —  on,  essaim  —  levain).  Dans  quelques  mots,  la  con- 
sonne nasale  s'entend  encore  de  nos  jours  devant  une  voyelle: 
mon  garçon  [mogarsô].  mais  mon  ami  [mônami]  :  en  ce  dernier 
cas.  la  voyelle  peut  même  devenir  orale  [monami]. 

Mots  d'emprunt.  Dans  quelques  mots  d'emprunt  purement 
latins,  la  nasale  labiale  finale  se  conserve:  album  [albom],  drcum, 
jjensum,  idem,  ibidem,  ofim,  intérim,  etc. 


N. 

326.  Sort  général  de  N. 

P  N  se  maintient  sans  changement  à  Tinitiale  d'un  mot  ou 
d'une  syllabe:  nudum>w?<;  asinum>rt?2e:  luna>Z?me  (§  327 
-328).  ' 

2^  N  se  change  sporadiquement  en  L,  R,  M. 

3*^  N  disparaît,  en  nasalisant  la  voyelle  précédente,  à  la  fin 
d'un  mot  ou,  devant  une  consonne,  à  la  fin  d'une  syllabe:  bo- 
num>6ow  [bô],  \enàeve.y vendre  [vÂ:dr]  (§  329). 

4^  N  disparaît,  sans  laisser  de  trace,  entre  deux  consonnes: 
diurnos>;oz<rs,  et  parfois  à  la  fin  des  mots  après  une  con- 
sonne (§  331). 

I.  N  INITIAL. 

327.  N  initial  so  maintient  sans  changement. 

1"  N  initial  d'un  nnot:  nasum)/(!^^,  nitidum)Me^,  navigare 
>  nager,  n  e  p  o  t  e  m  >  neveu. 
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Cas  isolés.  N  devient  L  clans  Gastellum  Nandonis)  CM- 
teau  Landoïi]  (u)nicornem>/icorne;  Neptunum>vfr.  netun} 
luton,  lutin.  Dans  la  prononciation  populaire  de  Paris  on  entend 
luméro,  lormal  pour  numéro,  normal. 

2°  N  initial  d'une  syllabe  (après  une  consonne):  alnuin) 
aine,  aime;  as(i)num>aswe,  âne;  or  n  are  >orwer;  sal(i)narium 
y  saunier. 

Cas  isolés.  N  devient  R  dans  les  proparoxytons:  pampinum 
y  pampre]  tympanum>ï^m6re;  vfr.  hav(e)ne}  havre,  le  Havre; 
cophinum  >co/fre;  ordinem  }  ord{e)ne,  ordre;  Londinum) 
Londres  ;  d  i  a  c  o  n  u  m  >  diacre  ;  Lingones)  Langres.  N  tombe 
après  g  [z]  et  rm:  imagine  m  >  màp'ewe,  image;  marginem) 
marge  ;  pagina)  page  ;  v  e  r  t  i  g  i  n  e  m  >  vertige  ;  v  i  r  g  i  n  e  m  >  vierge  ; 
cf.  0  r  g  a  n  u  m  >  orgue  ;  sur  c  a  r  m  i  n  a  >  charme  ;  t  e  r  m  i  n  u  m  >  terme, 
etc.  voir  §  323.  N  devient  M  par  assimilation  dans  carpinum) 
charme  (§  235).  Dans  les  paroxytons,  n  se  fond  avec  un  g  pré- 
cédent en  [n]:  dignelluvay agneau  (§  335). 

Remarque.  N  appuyé,  devenu  final,  a  disparu  dans:  carnem>c/taM-;  cornu 
ycor;  d  iur  nu  m  >yoMr;  furnum>/bMr;  hibernum>/izt;er;  infernum>en/er; 
quaternum>caMer.  La  chute  de  n  est  probablement  due  à  l'analogie  (voir 
§  331);  on  disait  encore  au  XIP  siècle  charn,  corn,  jorn,  forn,  hivern,  en- 
fern,  caern. 

IL   N  INTERVOCALIQUE. 

328.  N  entre  deux  voyelles  se  maintient  sans  changement: 
1  a  n  a  >  lai^ie,  1  u  n  a  >  lune,  m  i  n  a  r  e  >  mener,  f  i  n  i  r  e  >  fenir,  finir. 
Sur  le  redoublement  de  la  nasale  intervocalique  dans  bona> 
bonne,  donare') donner,  honor em}Jiomieur,  voir  §  211. 

Cas  isolés.  N  devient  L  dans  Bo  no  nia} Boulogne;  *orphani- 
num}  orphelin;  yîy.  gonfanon  (gun  d  ï  an  o)}  g  onfalon  (on  a  aussi 
conservé  gonfanon;  comp.  gonfalonier  et  gonfanonier);  vfr.  mate- 
not  (anc.  hoU.  mattenoet  pour  mattegenoot,  compagnon  de 
couche) > m«^e^0!5 ;  la  vieille  forme  t^e^m  pour  venin  (venenum)  a 
disparu;  remarquez  aussi  falot  «ital.  falô<gr.  cpavoç).  N  s'est 
mouillé  dans  vfr.  esgratiner  >  égratigner  ;  vfr.  esquinon  >  équignon. 
Venimeux  ne  remonte  pas  directement  à  ve  ne  no  su  m;  c'est, 
comme  envenimer,  un  dérivé  de  venin  (pour  l'explication,  voy. 
§  332,  Rem.).  Le  passage  de  N  à  ilf  s'observe  dans  Dr  un  a) 
Drôme,  mais  cette  forme  appartient  au  Midi. 
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m.   N-f  CONSONNE. 

329.  N  suivi  d'une  consonne  (exe.  J,  M)  disparaît  en  nasali- 
sant, par  une  assimilation  régressive,  la  voyelle  précédente  (comp. 
§  322):  la  langue  écrite  garde  la  consonne  pour  indiquer  la 
valeur  nasale  de  la  voyelle  : 

planta      plante  [plà  :  t]  i  n  f  a  n  t  e  m  enfant  [à  :  fà] 

V  e  n  t  u  m    vent  [vàj  s  e  n  t  i  r  e  sentir  [sa  :  ti  :  r] 

V  e  n  d  e  r  e  vendre  [va  :  dr  J  v  i  n  d  i  c  a  r  e  venger  [va  :  ze] 
^on{e)vç: pondre  [\)D:àv]  bon(i)tatem  bonté \bô:iQ\ 

Pour  devenir  [àtl.  le  groupe  [ant]  (planta vit>^?a7ito)  a  dû 
passer  par  [ànt].  mais  il  est  impossible  de  dire  quand  la  con- 
sonne nasale  a  disparu  (elle  se  prononce  encore  dans  le  Midi)  ; 
il  est  peu  probable  qu'on  ait  passé  par  [à>^t]. 

Cas  isolés.  N  de\ient  R  dans  le  hoU.  Zaandam>AS'aar(:Zaw?. 
N  tombe  dans  carbunculum>esca?"6o?/df  (le  changement  de 
la  terminaison  ainsi  que  du  genre  de  l'ancienne  forme  escarhoncle 
est  dû  à  l'influence  àniwoi  boucle):  conchylium>cogw?7^e  (sous 
l'influence  de  coque):  conventum  >  coMt^e^î^,  la  forme  convent 
qu'on  trouve  du  XV®  jusqu'au  XVIII®  siècle,  est  savante;  cf. 
Vaugelas:  »I1  faut  escrire  convent  .  .  .  mais  il  faut  prononcer 
couvent <  (Remarques,  II.  283).  Notez  aussi  les  contractions  de 
en  avec  l'article:  en -{- lo  (le)}el  et  e7i-\-lesyes,  cf.  §  293, i). 

Mots  d'emprunt.  Les  mots  d'emprunt  subissent  le  même  dé- 
veloppement que  les  mots  indigènes:  antécédent  [à:tesedà].  ab- 
sent, monstre,  démantibider,  vindicatif,  etc. 

Remarque.  Si  n  +  cons.  se  trouve  après  une  voyelle  posttonique,  celle-ci 
n'est  pas  nasalisée:  cantant>c/ia«fenf,  scri  bunt>emrew^  etc.:  pour  les 
détails,  voir  la  Conjugaison. 

330.  11  faut  examiner  à  part  les  groupes  suivants  : 
r'  NJ:  voir  §  334. 

2^  NM.  Dans  ce  groupe.  N  tombe  en  allongeant  la  voyelle 
précédente  (§  130.i):  anima  >âmé';  Hieronymum  >  Jérôme; 
ou  N  se  change  en  L  ou  en  R:  animalia  >  vfr.  armaille  ou 
almaille.  conservé  sous  la  forme  aumaille:  anima)  vfr.  arme: 
ïnimn\c\y  mer  me.  Remarquez  emme?ier.  composé  à.Q  en  eime^wr. 
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3^  NN.  Ce  groupe  se  réduit  régulièrement  (§  316)  à  N;  la 
consonne  tombée  a  reparu,  par  préoccupation  d'étymologie,  dans 
l'orthographe  moderne:  hinnire  > /^emV,  hennir,  penna>pme, 
'penne  (§211);  grunnire  donne  réguhèrement  gronir,  qui  s'altère 
en  grogner  (sous  l'influence  de  grigner?):  stannum  est  devenu 
*stagnum  >  estom,  étain  (§  230,4).  Les  mots  tels  que  annales, 
inné,  innover,   etc.,  où  s'articule   un  n  double,   sont  savants. 

4*^  N  R.  Il  se  développe  dans  ce  groupe  une  consonne  ac- 
cessoire: \)0\\%TQ  y  pondre;  voir  §  498,2.  Avant  l'accent,  nr  de- 
venait souvent  rr  dans  la  vieille  langue:  conreery correer,  corroyer; 
dmierai,  don'rai  (§  291)>rfonm  (rarement  dondrai);  mènerai} 
men'rai}merrai;  defiere'e} deti'rée} derrée.  Les  mots  qui  présentent 
le  groupe  ~nr-  intact  ne  sont  pas  d'origine  populaire:  finrent  et 
tinrent  ont  remplacé  vindrent  et  tindrent,  encore  en  usage  au 
temps  de  Vaugelas  {Remarques,  I,  182);  genre  a  remplacé  gendre, 
etc. 

5°  N  S.  Dans  ce  groupe,  N  avait  déjà  disparu  en  latin 
(§  318,3),  en  allongeant  la  voyelle  précédente  par  compensation 
(§  130, i):  mensem>mëse;  sponsa)sp5sa;  insula)isola; 
pensare)pësare;  mansionem)masjone;  consuere>c5s- 
vere,  etc.  Les  formes  françaises  n'offrent  aucune  trace  de  N: 
mois,  épouse,  île,  peser,  maison,  coudre.  Les  mots  français  qui 
présentent  -ns-  sont  ordinairement  des  mots  d'emprunt:  monstre, 
sens,  anse,  censer,  dispenser,  danser,  etc.  Dans  d'autres  cas,  il 
s'agit  de  reconstructions  ou  de  formations  analogiques  ;  de  cette 
manière  s'expliquent  défense,  dépense,  réponse,  semonce,  formes 
féminines  des  anciens  participes  défens,  dépens,  répoïis,  semons, 
refaits  sur  les  autres  formes  des  verbes  ;  penser  {panser)  remonte 
à  pensare,  fréquentatif  refait  à  pendere;  remarquez  aussi 
conseil. 

331.  N  entre  deux  consonnes  disparaît  sans  laisser  de  trace: 

diurn(o)s      jours  carn(e)s  chars,  chairs 

furn(o)s         fours  corn(u)a(-|-s)  cors 

hibern(o)s    hivers  *pern(u)la        perle 
Carn(u)tos  Chartres 

Grâce  à  cette  règle,  plusieurs  mots  dont  le  radical  se  termine 
en  n,  perdent   parfois   ce  son.   On  déclinait  hivers  (hibernus), 
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hivern  (hibernura),  Jiivern  (hiberni).  hivers  (hibernos);  on 
conjuguait:  torn  (turnem).  to?'s  (tu  me  s),  tort  (turnet). 
L'analogie  a  fait  disparaître  ?^  dans  les  substantifs:  hivers  —  hiver. 
et  Ta  introduit   partout  dans  les  verbes:   tourne,  tournes,  tourne. 


IV.   N  FINAL. 

332.  N  à  la  fin  d'un  mot  se  développe  comme  à  la  fin  d'une 
syllabe  devant  une  consonne  (§  329);  il  disparaît  en  nasalisant 
la  voyelle  précédente  (comp.  §  325)  : 

vinum     m7i[\&]  vanum  vain\\&] 

s  i  n  u  m     sein  [ssë]  b  ô  n  u  m  bon  [bô] 

plénum  pZem  [plsë]  do  nu  m  dow  [dô] 

bëne       ôfe/i  [bjsê]  ûnum     un[b] 

La  consonne  nasale  se  prononçait  dans  lapériode  la  plus  ancienne  ; 
elle  passait  parfois  à  m  devant  une  labiale,  on  trouve  embas  (pour 
en  bas),  nompocmt  (pour  non  i^oant,  impuissant),  etc.  De  nos 
jours,  elle  a  complètement  disparu  (comp.  §  329)  ;  pourtant,  elle 
s'entend  encore  devant  une  voyelle  :  on  dit  [bjœ]  {bien)  et  [bjœfo  :  r] 
(bien  fort),  mais  [bjéènsemabl]  (bien  aimable).  Il  n'y  a  aucune 
différence  entre  en  agent  et  en  nageant,  un  y  grec  et  un  nid 
grec.  Dans  ces  »  liaisons  «,  la  voyelle  peut  perdre  sa  nasalité  en 
partie  ou  en  tout;  on  dit  [onom]  ou  [ônom]  {un  homme).  Comp. 
bonhomme  [bonom]. 

Mots  d'emprunt.  Dans  quelques  mots  savants,  la  nasale  finale 
se  conserve:  hymen,  spécimen,  dolmen,  lichen,  amen,  Éden,  etc. 

Remarque-  II  y  avait  parfois,  dans  la  vieille  langue,  une  certaine  hésita- 
tion entre  n  et  »»  à  la  fin  des  mots  (cf.  §  325);  cette  hésitation  se  montre 
clairement  dans  plusieurs  dérivés.  Ainsi,  de  latin  on  tirait  latimier,  de  étain, 
étamer,  de  venin,  venimeux,  envenimer,  de  plain  (§  291),  plame'e. 


V.  N   MOUILLÉ. 

333.  La  nasale  palatale  qu'on  appelle  n  mouillé  était  inconnue 
au  latin  classique;  elle  s'est  développée  dans  la  langue  vulgaire 
et  provient  des  groupes  7ij  (§  334),  ng  et  gn  (§  335):  vinea) 
vina;  unionem>unone;  cingere>cifiere  ;  ungere>onere: 
longe>lone;    pugnum>pufio;   agnelIum>anello;   signum 
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>sino.  La  nasale  mouillée  se  maintient  jusqu'à  nos  jours  quand 
la  voyelle  suivante  se  conserve  ;  sinon,  elle  disparaît  (§  336). 

Remarque.  Dans  Torthographe  française,  le  nouveau  son  nasal  fut  pendant 
longtemps  représenté  de  plusieurs  manières  différentes  ;  on  écrivait  gn,  ngn, 
ign,  ingn:  gagnier,  gangnier,  gaignier,  gaingnier.  Après  le  XVP  siècle,  on  a 
généralement  adopté  gn:  gagner,  agneau,  montagne;  pourtant,  dans  quelques 
mots  on  a  conservé  ign:  enseigne,  teigne,  oignon,  poignard,  Cavaignac,  Chani- 
paignac,  Champaigne,  Montaigne  (§  229,4,  Rem.),  etc.;  on  vacille  entre  en- 
coignure et  encognwe  [âkony:r].  Il  est  curieux  d'observer  que  cet  z  a  même 
pu  s'introduire  dans  la  prononciation  (§  119)  ;  c'est  ainsi  qu'on  prononce 
maintenant  [mo:t8en]  au  lieu  de  [m5:tan],  parce  qu'on  continuait  à  écrire 
Montaigne;  cf.  moignon  [mwanô]  et  plusieurs  des  dérivés  de  2)oing  cités  au 
§  229,5  (comp.  les  Additions). 

334.  NJ>[n]  (comp.  §  229): 


1  i  n  e  a 

ligne 

seniorem 

seigyieur 

vinea 

vigne 

unionem 

oignon 

tinea 

teigne 

b  a  (1)  ne  are 

baigner 

insignia 

enseigne 

*cuneata 

cognée 

montanea  montagne  verecun(d)ia  vergogne 

B  0  n  0  n  i  a    Boulogne 

Le  changement  de  n  -\-  j  en  [n]  a  encore  lieu  dans  le  parler 
vulgaire  de  Paris  où  opinion  devient  [opiilô],  et  il  n'y  a  [fia].  Comp. 
>Vous  avez  pas  fini  de  changer  à''opignions<'~  (J.  Marni,  Fiacres,  p. 
137),  et  le  refrain  de  Déranger:  »Gn'a  plus  d'argent  dans  c'gueux  de 
Paris  «.  Cette  forme  se  trouve  aussi  dans  le  Dom  Juan  de  Molière 
(II,  se.  1);  Pierrot  dit  ignia  (il  n'y  a)  et  tegniez  (teniez).  L'Aca- 
démie (1694—1878)  remarque  que  miniature  se  prononce  ordi- 
nairement mignature.  Hindret  (1687)  avait  déjà  reproché  à  »la 
petite  bourgeoisie  de  Paris  «  de  dire  un  pagner,  un  jardigner  au 
lieu  de  panier,  jardinier  ;  et  comme  on  disait  magner  pour  manier 
on  avait  formé  un  nouveau  présent:  je  magne,  tu  magnes,  il 
magne,  etc.;  ces  formes  sont  encore  très  fréquentes  en  patois. 

Cas  isolés.  Vfr.  carignon  (*quatrinionem)>can7^ow;  vfr.  espine 
vignette} épine -vinette,  par  assimilation.  Les  deux  vieilles  formes 
tiegfie  (teniam)  et  viegne  (veniam)  sont  devenues  tienne,  vienne, 
par  voie  d'analogie.  Dans  quelques  mots  d'une  couche  plus  ré- 
cente, le  groupe  nj  ne  s'est  pas  fondu  en  [n]  ;  le  yod  est  devenu 
[z]  (comp.  §  471),  et  n  a  disparu  en  nasalisant  la  voyelle  pré- 
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cédente  :  extraneum)  étrange  :  g  r  a  n  e  a.}  grange  :  1  a  n  e  a  >  lange  ; 
lin eum} linge',  fanj a.} fange. 
Mots  d'emprunt.  Union,  ingénieux,  calomnier,  miniature. 

335.  GN  et  NG  (devant  e,  ?")  se  combinent  en  [n]  : 

a  g  n  e  1 1  11  m    agneau  plangentem  plaigmmt 

dignare       daigner  plangunt        plaignent 

*insignare  enseigner  signa  (en)seigne 

Formes  analogiques.  La  conjugaison  paraît  présenter  beaucoup 
de  formes  dues  à  l'analogie;  ainsi  p.  ex.  plaigne  et  ceigne  au 
lieu  àe  plange  (pi  an  g  a  m)  et  cenge  (c  in  g  a  m). 

Cas  isolé.  Inguina>êm^we,  aigne,  réduit  à  aine. 

Mots  d'emprunt.  La  nasale  mouillée  se  trouve  également  dans 
les  mots  empruntés  :  assigner,  signifier,  règne,  digne,  signe,  cygne, 
bénigne,  maligne,  ignoble:  pourtant,  cette  prononciation  est  ré- 
cente et  provient  d'une  réaction  de  l'orthographe  (§  119).  Dans 
tous  les  mots  cités,  on  prononçait  autrefois  n,  bien  qu'on  écri- 
vît ^/i,  selon  le  latin.  V Orthographia  Gallica  remarque  déjà  (p.  28): 
»Item  quando  n  sequitur  i  in  média  diccione  in  diversis  syllabis. 
g  débet  interponi  ut  certaignement,  benignement,  etc..  sed  g  non 
débet  sonari«.  Et,  au  XVI®  siècle,  Th.  de  Bèze  observe  (p.  75) 
que  »g  quiescit*  en  signe,  signer,  resigner,  règne,  régner,  »  quasi 
scriptum  sit  sine,  siner,  résiner,  rené,  rener«.  De  nombreuses 
rimes  attestent  également  la  prononciation  n;  on  faisait  rimer 
règne: pleine  (Rustebuef);  digne: voisine  (Mir.  N.  Dame,  n**  I.  v. 
877);  benigrie : gesine  (ib.,  n^  V.  v.  204):  rogne :digne  (ib.,  n^  X. 
v.  165);  signes  : ghelines  (Jean  de  Condé,  I.  50.  v.  43);  indigne: 
dîne  (Nouv.  PateHn.  v.  214);  signe :latine  (ib.,  v.  724):  répugne: 
rancune,  etc.  De  telles  rimes  se  trouvent  encore  fréquemment 
dans  les  auteurs  du  XVI®  siècle:  elles  disparaissent  au  XVII®, 
où  la  prononciation  avec  n  mouillé  devient  générale.  Malherbe 
(IV,  313)  blâme  Desportes  d'avoir  employé  bénine  au  Ueu  de 
bénigne,  et  c'est  probablement  un  pur  archaïsme  quand  Lafon- 
taine  fait  rimer  machine  et  maligne  (Fables.  VI.  15).  Rappelons 
enfin  que  les  armes  parlantes  de  Racine  étaient  un  rat  et  un 
cygne  (le  poète  supprima  le  rat  comme  trop  peu  noble  et  ne 
conserva  que  le  cygne).  Une  dernière  trace  de  l'ancienne  pro- 
nonciation se  trouve  dans  signet  [sinse].  —  Dans  plusieurs  mots 
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savants  d'introduction  récente,  on  prononce  [gn]  :  ignicole  [ignikol], 
magnat  [magna],  magnolier  [magnolje],  stagnant  [stagna],  etc. 

336.  Si  la  nasale  mouillée  devient  finale  ou  vient  à  se  trouver 
devant  une  consonne,  elle  perd  son  mouillement  et  nasalise  la 
voyelle  précédente,  tout  en  dégageant  un  i  (cf.  §  228): 

1°  La  nasale  mouillée  devient  finale: 


cuneum 

coin 

pugnum 

poîng 

junium 

juin 

signum 

{toc)sin 

ba(l)neum 

bain 

*stagnum 

étain 

cotoneum 

coing 

longe 

loin 

testimonium  témoin 

A  la  fin  de  ces  mots  on  prononçait  d'abord  une  nasale  mouillée 
qui,  probablement  vers  la  fin  du  XI®  siècle,  devient  dentale  et 
dégage  un  yod;  comp.  plein: desdeign  (St.  Brendan,  v.  235); 
estain  :  airain  (Brut,  v.  16). 

2°  La  nasale  mouillée  devant  une  consonne:  dignitatem) 
d i n i t a t e > vfr.  deintié} daintier ;  plangere>planere> plaindre 
(§  498,3);  plangit  >  planet  >p?am^;  insignet>insinet  >vfr. 
enseint  (comp.  insignsit} enseigne).  Si  la  consonne  suivante  est 
s,  elle  devient  z:  cuneos>cunos> vfr.  coinz ;  comp. poinz,  bains, 
cumpainz,  tesmoinz,  etc. 
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CHAPITRE  III. 

LES  LATÉRALES. 


337.  Le  latin  classique  possédait  deux  latérales  différentes,  la 
latérale  dentale  ordinaire,  dans  lana.  a  la.  clarus.  plus,  ta- 
bula, etc.,  et  une  latérale  probablement  vélaire  qui  s'entendait 
devant  une  consonne:  alba.  talpa,  palraa.  etc.  Le  gram- 
mairien Consentius  dit:  »Nam  alicubi  pinguius.  alicubi  débet 
exilius  proferri;  pinguius.  cum  uel  b  sequitur  ut  in  albo,  uel  c 
ut  in  pulcliro,  uel  f  ut  in  adelfis,  uel  g  ut  in  alga,  uel  m  ut  in 
pulmone,  uel  p  ut  in  scalpro:  exilius  autem  proferenda  est,  ubi- 
cumque  ab  ea  uerbum  incipit.  ut  in  lepore,  lana,  lupo,  uel  ubi 
in  eodem  uerbo  et  prior  syllaba  in  hac  finitur,  et  sequens  ab 
ea  incipit  ut  iUe  et  AlUa<^.  (Keil,  Grammatid  îatini.  V,  394). 
De  ces  deux  latérales,  le  français  n"a  conservé  que  la  dentale  qui 
s'articule  ordinairement  avec  vibration  de  la  glotte  :  Zame,  aile,  bleu, 
miel;  mais  elle  existe  aussi  à  Tétat  sourd:  plus,  pli,  clair,  j^euple 
[pôpl"],  cycle  [sikl"].  etc.  L'autre  latérale,  qui  se  prononçait  »pin- 
guius«  et  qui  a  dû  être  à  peu  près  le  l  vélaire  slave,  a  disparu 
de  très  bonne  heure  en  se  vocalisant  (§  343).  Une  nouvelle  la- 
térale palatale  s'est  développée,  en  certains  cas,  de  l'ancienne  la- 
térale dentale:  fila  (<filia).  olo  (<oculum):  c'est  le  soi-disant 
l  mouillé.  Ce  son  n'existe  plus  que  dans  le  Midi  :  dans  le  français 
ordinaire  il  s'est  simplifié  en  [j]:  voir  §  351. 

L. 

338.  Sort  général  de  L: 

l*'  L  se  maintient  au  commencement  d'un  mot:  lana>Zrtm^, 
à  la  fin  d'un  mot:  s  al  >  se/,  après  une  consonne:  plus>2?/î^5, 
et  entre  deux  voyelles:    tela>/oi/e  (§  339 — 341). 
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2^  L  se  change  sporadiquement  en  N  ou  B. 

3°  L  se  vocalise  ordinairement  en  u  devant  une  consonne: 
alhay aube  (§  342—343). 

4*^  L  se  combine  avec  une  palatale  suivante  ou  précédente  en 
un  son  mouillé  [1]:  filia>filj  a>fiia;  bajulare>ba}ar  (§  350 
—353). 

5*^  L  disparaît,  sans  laisser  de  trace,  après  certaines  voyelles 
et  devant  une  consonne:  pulicem>^Mce  (§  344);  après  une 
consonne  dans  plusieurs  proparoxytons:  angeliimymige]  fle- 
hi\em}faible  (§  513),  et  dans  quelques  autres  cas  isolés. 

I.   L   INITIAL. 

339.  L  initial  se  maintient  sans  changement:  le gem} loi,  le- 
p  0  r  e  m  >  lièvre,  1  e  v  a  r  e  )  lever,  1  u  n  ae  d  i  e  s  >  lundi. 

Cas  isolés.  L>iV  dans:  yiomble  (lumbulum)  et  niveau,  vfr. 
livel  (angl.  level)  de  libellum;  Meigret  (§  49,  90)  observe  que 
ce  sont  les  maçons  de  Paris  qui  ont  corrompu  liveau  et  liveler  en 
niveau  et  niveler  (Tretté  de  la  grarmnère  françoèze,  p.  p.  W. 
Fôrster,  p.  139).  Nombril  est  probablement  pour  lombril  (=rom- 
bril  <  *u  m  b  e  1  i  c  u  1  u  m) .  L}R  dans  rossignol  >  vfr.  lossignol  (1  u  s  c  i  - 
niolum);  il  s'agit  peut-être  ici  d'une  dissimilation  de  le  lossignol. 

Remarque.  Dans  quelques  mots  étrangers,  /  a  été  pris  pour  l'article  et  a 
disparu:  lat.  pop.  luncia  ((lyncea,  dér.  de  lynx)>o«ce;  it.  lancia  spez- 
za.ia.y  lancespessade  (dans  H.  Estienne) >  «nspessorZc ;  suisse  leckerly>/('- 
creletyécrelet;  pers.  ladjur d>a^rwr.  Sur  le  phénomène  contraire,  agglutina- 
tion de  l'article  et  du  nom  {lendemain  =  rendemam),  voir  §  489. 

II.   L  INTERVOCALIQUE. 

340.  L  intervocalique  se  maintient:  iel-à} toile;  si\a}ele,  aile 
(§  170):  dolorem>c^owfcMr;  palatin  m  >^a/ms.  Dans  quelques 
mots,  il  y  a  eu  un  redoublement  graphique  de  L:  allègre  (ala- 
crem),  chandelle  (c  an  delà),  pelle  (pal  a),  querelle  (quserela), 
voyelle  (vocale m). 

Cas  isolés.  L  >  iV",  par  dissimilation,  dans  queywuille  (c  o  1  u  c  u  1  a  ; 
on  trouve  conucula  dans  la  Lex  Rip.),  manille  (esp.  malilla). 
L>i?dans  Gouraincourt  (Gaulini  cortem).  Aux  XVP  et  XVII *^ 
siècles,  plusieurs  mots  ont  hésité  entre  /  et  r;  on  trouve:  Colo- 
nel et  coronel  (cette  dernière  forme  est  due  à  une  dissimilation 
ou  à  Tinfluence   de   l'esp.  coronel;  les  Anglais,   tout  en  écrivant 
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colonel,  ont  conservé  Tancienne  prononciation  avec  r);  falot  et 
farqt:  mélancolie,  mélancolique  et  mérancolie,  mérancolique:  modèle 
et  modère  ;  pilule  et  pilure  ;  polichinelle  et  porichinelle.  Rappelons 
enfin  que  amylum  a  été  corrompu  en  amidon. 

For:mes  analogiques.  Saillir  (s  a  1  i r  e)  et  vaillant  (v  a  1  e  n  t e  m) 
sont  dus  à  l'influence  des  formes  où  l  s'était  mouillé,  vfr.  sail 
(salio),  saille  (sali  a  m),  yït.  vail  (valeo),  vaille  (y aie am).  En- 
fantillage est  pour  enfantilage  (dér.  de  Fane.  adj.  enfantil  '(in- 
fantilis),  et  paraît  dû  à  lïnfluence  de  mots  tels  que  pillage. 

m.   CONSONNE +  L. 

341.  L  après  une  consonne  se  maintient  ordinairement;  dans 
quelques  cas  isolés,  il  se  change  en  JV  ou  en  i?.  ou  disparaît;  si 
la  consonne  précédente  est  une  palatale,  il  se  combine  avec  elle. 

1^  L  reste  après  une  consonne  initiale  quelconque:  plaga) 
2)laie,  c\a\e  m}  clef  g\o  ri  a}  gloire,  ïlorem}  fleur,  blasphe- 
m  are  y  blâmer,  etc. 

Cas  isolés.  L  est  devenu  R  dans  l'ancienne  forme  cristère 
(pour  clystère)  qui  scandalisait  H.  Estienne;  il  s'écrie:  »  Et  quelle 
honte  doncques  est-ce  maintenant  (je  suis  moy-mesme  honteux 
de  le  dire)  qu"on  oye  sortir  de  la  bouche  d'aucuns  médecins  ce 
mot  cristère <  ?  {Apologie  pour  Hérodote,  I.  314).  L  disparaît,  par 
assimilation  harmonique  (§  506.3),  dans  (piincaille  {{\{y .  clincaïlle) 
et  les  dérivés  quincaillier,  quincaillerie-,  par  dissimilation ,  dans 
faible  (<flebilem)  et  peut-être  dans  cheville  (<clavicula?). 
Rappelons  aussi  les  formes,  en  partie  vulgaires,  ça  {{cela),  [syi] 
{(celui)  et  [py]  {(phis). 

2^  L  reste  après  une  consonne  médiale  (excepté  T,  C,  G,  J  ; 
voir  ci-dessous):  duplu m} double,  ins{u)\a} isle,  Île,  tab(u)la 
'y table  ou  tôle  (§  376),  par(abo)lare>paWer,  etc. 

Cas  isolés.  L  s'est  amuï  dans  épisser,  qui  est  pour  esplisser 
«holl.  s  p  lit  zen),  et  dans  rabobiner  qui  remonte  à  rabobliner 
(Acad.,  1694)  pour  rabobeliner  (cf.  §  291).  Dans  beaucoup  de 
proparoxytons,  L  devient  N  ou  R.  ou  il  disparaît;  les  plus  vieux 
textes  conservent  ordinairement  les  formes  avec  L  L>iV  après 
r  et  s,  dans  margul  a  > vfr.  mar?e>7?zarwe;  pessulum>vfr.  j)e6^^e 
(encore  dans  Villon) >pêwe ;  posterula>vfr.  posterle} poterne.  L 
yR  souvent  après  une  labiale;  polypum>*popylum>^zewvre, 
*umh[\icu\i\m}  nomb7'il  (par  dissimilation),  a\\.  s  ah  el}  sabre,  et 
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après  une  dentale;  voir  ci-dessous.  L  disparaît  dans  amygdala 
>*amendola  (^  4:2&)}ama7ide;  angelum)  angele,  ange;  Aris- 
t otel es  >  ^.ris^o^e;  dactylum  >  da^^e;  glsLiidiûa} glande;  anc. 
h.  ail.  wimp  Si\}gui7nple,  guimpe;  anc.  h.  ail.  h  a  s  p  a  1  > /zasp^e, 
haspe  (encore  dans  Oudin,  1655);  temple  (tempora)>^empe; 
rappelons  aussi  truffe  de  truffle. 

3"  TL.  Ce  groupe  peut  se  développer  de  trois  manières 
différentes.  Dans  les  plus  anciens  mots,  tl  devient  cl  qui  aboutit 
à  [1]  :  vet(u)lum>veclo>veio>?m7  (comp.  §  383,  Rem.).  Dans 
les  mots  plus  récents,  t  se  change  en  [Ô]  et  finit  par  disparaître  : 
*  r  0 1 (u)  1  a  r  e  >  ro5/er  >  ro^/ier  (§  383).  Dans  les  mots  d'emprunt, 
adoptés  au  moyen  âge,  l  devient  r:  apostulum>a2JÔ^re,  capi- 
tuXum.'y chapitre,  cartula>c/?ar^re,  epistola>ep?^re,  fistula) 
vfr.  festre  (remplacé  par  la  forme  savante  fistule),  *  p  u  1  p  i  t  u  1  u  m 
y  pupitre,  titulum>^i^re;  on  a  le  même  changement  en  r  après 
cl:  glandula>vfr.^towc?re,  idolum>vfr.  i(ire  (à  côté  de  idele,  idle), 
s  c  a n  d  a  1  u  m  >  esclandre,  W  a  n  d  a  1  u  m  >  Wandre. 

4P  CL,  GL,  JL.  Ces  groupes  se  combinent  en  [ij;  voir 
§  350  ss. 

5*^  ML.  Il  se  développe  dans  ce  groupe  une  consonne  acces- 
soire :   c  u  m  (u)  1  a  r  e  >  combler,  i  n  s  i  m  (u)  1  >  ensemble  ;  voir  §  49  7 ,  i . 

Remabque.  Le  mouillement  du  L  appuyé,  qui  a  joué  un  si  grand  rôle 
dans  la  plupart  des  langues  romanes  (clamare>clamare  :  ital.  chiamare, 
esp.  llamar,  port,  chamar),  est  inconnu  au  français  du  moyen  âge.  De  nos 
jours,  on  constate  l'existence  du  phénomène,  et  sous  des  formes  très  intéres- 
santes, dans  plusieurs  patois,  surtout  ceux  de  l'Est  et  du  Centre. 


IV.   L  +  CONSONNE. 

342.  L  (ou  LL)  devant  une  consonne  (excepté  J;  voir  §  352) 
se  vocaUse  après  a,  è,  à,  6,  et  aboutit  à  u  qui  se  combine  avec 
la  voyelle  précédente  (§  236  ss.)  : 


alba 

aube 

alterum 

autre 

caballos 

chevaux 

p  a  1  m  a 

paume 

t  a  1  p  a 

taupe 

falconem 

faucon 

s  a  l(i)n  a  r  i  u  m  saunier 


*C8elos 

deux 

bellos 

beaux 

avi  cellos 

oiseaux 

m  0 1  (e)  r  e 

moudre 

p  u  1 V  e  r  e  m 

poudre 

sol(i)dare 

souder 

*  c  0 1  p  u  m 

coup 
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capillos   cheveux  folles  fous 

filtrum     feutre  p o  11  (i) c e m  jJOMce 

Sur  le  développement  du  groupe  L  -\-  R  (>LDR).  voir  §  498a. 

Formes  analogiques.  Sur  rexplieation  des  formes  ciels,  aïeuls, 
rossigtwïs,  voir  §  346. 

Cas  isolés.  L  est  devemi  R  dans  0\n -à}  Orne,  pullipedem) 
pourpier,  ulmu  m}  orme:  comp.  les  mots  d'emprunt  argousin 
«it.  algozzino),  armet  (<esp.  almete),  marmelade  (esp. 
mermelada<lat.  melimelum).  remorquer  «esp.  remolcar). 
On  trouve  aussi  dans  la  vieille  langue  carculer  (Greban),  corpe, 
encorper,  pour  calculer,  coulpe,  encoulper;  le  même  passage  se 
retrouve  dans  le  dialecte  actuel  de  Paris  où  l'on  dit  archimie, 
arcol,  arcôve,  artérer,  armanach,  carculer,  etc.  Dans  d'autres 
mots,  L  disparaît  sans  laisser  de  trace:  albulum>a6Ze:  bal- 
neum>&am;  vfr.  maletolteymaltôte.  Rappelons  aussi  les  combi- 
naisons des  ((de -{- les),  es  ((en -^  les),  as  ((d-\-les)^  jes  «je 
-\-les).  sis  ((si -j- les),  etc.,  voir  §  293. 

Mots  d'emprunt.  Alcool,  cdcôve,  almanach,  altérer  (comp.  autre), 
altesse  (comp.  hautesse),  balcon,  calme,  cavcdcade  (comp.  chevau- 
chée), galbe,  palme  (aorn^.  paume),  poltron,  soldat  (comp.  soudart), 
salpêtre  (comp.  saupoudrer),  valser,  etc.  Sur  L>i?.  voir  ci-dessus. 

Remarque.  Les  autres  mots  qui.  de  nos  jours,  présentent  la  combinaison 
l  +  cons.  sont  des  recompositions  (§  139,s)  ou  des  formations  analogiques; 
ainsi  malcontent,  malfaire,  malgré,  malsain  sont  refaits  sur  mal;  on  disait 
autrefois  maucontent,  maiifaire,  maugré,  maussain,  comme  on  dit  encore 
maudire,  maugréer,  maussade. 

343.  La  vocalisation  de  la  latérale  vélaire  (voir  §  337)  paraît 
avoir  commencé  vers  la  fin  de  l'époque  gallo-romane;  les  plus 
anciens  exemples  apparaissent  dans  des  chartes  latines  du  X® 
siècle,  où  Ton  trouve  Rainaudus,  Giraut,  Gauterius,  et  le 
Domesday-Book  (env.  1080)  donne  Bauduinus.  L'orthographe 
conserve  pourtant  l  assez  longtemps,  et  jusque  dans  le  XII®  siècle 
on  écrit  cdbe,  alire,  chevals,  palme,  talpe,  fcdcon,  etc.,  tout  en 
prononçant  probablement  une  sorte  de  l  très  réduit,  dont  l'ar- 
ticulation consonnantique  a  dû  être  à  peine  perceptible;  comp. 
le  portugais  moderne  où  la  différence  de  prononciation  entre 
cdto  et  cmto  est  presque  insaisissable.  On  trouve  dans  Wace 
(Roman  de  Rou\    env.  1170)   des  rimes  qui  paraissent  attester 
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la  vocalisation  complète  dul:  Tout  (tollit):  2^iout  (v.  4428);  vout 
(voliiit):  jjout  (v.  6249),  etc.  Le  passage  de  ^  à  «*  se  retrouve 
dans  plusieurs  dialectes  romans,  germaniques  et  slaves. 

Remarque.  En  wallon  et  en  lorrain,  l  est  étouffé  devant  une  consonne 
et  la  voyelle  précédente  est  allongée  (cf.  130,i):  chevalsychevâs,  beïsybës,  etc.; 
nous  retrouvons  une  trace  de  cette  particularité  dans  le  nom  de  ville  Bel- 
fort,  qui,  dans  l'Est,  se  prononce  [baefoir.]. 

344.  L  (ou  LL)  devant  une  consonne  tombe  régulièrement 
après  ï,  û,  après  e  «lat.  â,  à),  et  probablement  aussi  après  ei 
(<lat.  ê,  ï): 

f  i  1  (i)  c  e  1 1  a     ficelle  *  c  u  1  (o)  s  vfr .  eus 

*fil(o)s  vfr.  fis  tal(e)s  vfr.  ^es 

fi  1  (e)  s     vfr.  fis  quai  (e)  s         vfr.  ques 

p uU(i)ceU a pucelle  hospital(e)s  vfr.  ostes 

p  u  1  (i)  c  e  m    puce  c  a  p  i  t  a  1  (e)  s    vfr.  chetes 

n  u  1 1  (o)  s  vfr.  mis  p  i  1  (o)  s  vfr.  peis 

Ajoutons  à  ces  exemples  les  deux  adverbes  communément 
«vfr.  comunelment)  et  gentiment  «vfr.  gentilment;  influence  de 
joliment?).  Dans  le  parler  négligé  de  nos  jours,  l  s'amuït  dans 
il;  on  dit  [ilseim],  mais  [ivjsë],  et  par  analogie  [vjœti];  de  même 
pour  ils,  qui  se  prononce  [i]  ou  [iz];  cette  prononciation,  très 
répandue  de  nos  jours,  remonte  au  moyen  âge,  où  elle  apparaît 
souvent  dans  les  manuscrits.  L  s'amuït  également  dans  qîielqiie 
[kaek],  quelque  chose  [kseksorz],  quelqu'un  [ksekô].  Buffier  (1709) 
remarque  que,  dans  le  discours  familier,  quel  monstre  se  pro- 
nonce que  monstre:  comp.gwé  sale  métier  (J.Marni,  Fiacres,  p.  269). 

Formes  analogiques.  L'analogie  a  effacé  la  différence  qui 
existait  entre  nul  et  yms,  fil  et  fis,  quel  et  ques.  La  forme  du 
singulier  a  ordinairement  réagi  sur  celle  du  pluriel,  en  y  intro- 
duisant le  l:  7iuls,  fds,  vils,  tels,  quels,  hôtels,  cheptels,  poils,  etc. 
Dans  culs,  la  restauration  de  l  n'est  qu'orthographique;  au  point 
de  vue  phonétique,  c'est  en  réalité  le  pluriel  qui  a  prévalu  et 
changé  [kyl]  en  [ky]);  cette  forme  est  de  vieille  date,  cf.  cul:coqu 
dans  Montaiglon,  Eecueil,  V,  256).  La  disparition  du  l  du  sin- 
guher  s'observe  aussi  dans  clé  (vfr.  fZeH<( digitale;  cf.  délot), 
sénevé  (yïy.  seneveK^sin a.pi\\um)  et  beaucoup  de  mots  en -il:  baril 
[bari],  chenil  [sani],  fusil  [fyzi],  gentil  [zàti],  persil  [psersi]. 

Mots  d'emprunt.  Filtre,  filtrer,  induite,  occulte,  etc. 
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V.  L  FINAL. 


345.  L  final  se  conserve  :  que  la  voyelle  soit  simple  ou  double 
en  latin,  le  résultat  est  le  même  en  français  : 

hospitalem  hôtel 


t  a  1  e  m 

tel 

qualem 

quel 

sal 

sel 

caballum 

cheval 

vallem 

val 

cselum 

ciel 

fel 

fiel 

mel 

miel 

bellum 

bel 

filum 

fil 

vil.em 

vil 

mille 

mil 

aviolum 

aïeul 

filiolum 

filleul 

gladiolum 

glaïeul 

s  0 1  u  m 

seul 

solum 

sol 

lusciniolum 

rossignol 

mollem 

mol 

follem 

fol 

n  u  1 1  u  m 

nul 

Dans  un  grand  nombre  de  mots,  l  final  s'est  vocalisé  (§  346)  : 
dans  d'autres,  il  s"est  amuï  (§  344). 

Cas  isolés.  L  est  devenu  R  dans  brancard,  autrefois  brancal, 
emprunté  du  prov.  brancal:  peut-être  aussi  dans  Taneienne 
interjection  mare  ou  mar,  si  elle  dérive  de  m  a  la  (se.  hora). 

346.  Un  grand  nombre  de  mots  qui  régulièrement  devaient 
se  terminer  en  L  ont  vocalisé  cette  consonne:  agneau  (agnel- 
lum),  beau  (bellum),  chou  (caulem).  cheveu  (capillum),  fou 
(follem).  etc.  Ce  phénomène  est  dû  surtout  à  l'analogie.  Les 
mots  en  l  vocalisaient  ordinairement  cette  consonne  devant  le 
s  de  la  flexion  (§  342)  ;  on  déclinait  dans  la  vieille  langue  :  clie- 
vaus  (caballus),  cheval  (caballum)  —  cheval  (caballi),  che- 
vaus  (caballos);  on  avait  de  même  ag?iel  —  agneaus,  bel — beaus, 
chevel — cheveus,  chol—chous,fol — fous,  mol — mous,  filleul  —filleus, 
linceul — linceus,  ynoyeul — moyens,  ciel — cieus,  etc.  Dans  la  langue 
moderne,  il  y  a  eu  simplification,  et  on  a  créé  de  nouvelles  for- 
mes analogiques,  ou  pour  le  singulier  ou  pour  le  pluriel.  La 
forme  du  pluriel  des  noms  en -e7  (-il  lu  m),  -è^(-ellum),  parfois 
-eul  et  -ol.  a  réagi  sur  celle  du  singulier,  et  à  la  fin  du  moyen 
âge  chevel,  chastel,  chapel,  essieul,  moyeul,  chol,  col,  fol,  mol,  sol 
ont  été  remplacés  par  cheveu,  chasteau,  cJmpeau,  essieu,  moyeu, 
chou,   cou,  fou.  mou,  sou.    Pour  les  autres   mots,    la  forme  du 
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singulier  a  prévalu,  et  son  l  a  été  introduit  au  pluriel:  aïeuls, 
filleuls,  glaïeuls,  seuls,  ciels,  fiels,  miels,  ross'lgnols.  L'état  primitif 
des  choses  s'est  conservé  tel  quel  dans  les  mots  en  -al:  cheval — 
chevaux,  mal — maux,  général — généraux  et  dans  aïeul — aïeux, 
ciel  —  deux. 

347.  La  disparition  au  singulier  des  formes  en  l  est  due  aussi 
à  la  phonétique  syntaxique  (§  112):  à  côté  de  la  forme  étymo- 
logique bel  (bellum),  on  avait  non  seulement  beaus  (bellus, 
bellos),  mais  aussi  le  doublet  beau.  Les  mots  en  l  vocalisaient 
également  la  latérale  toutes  les  fois  qu'ils  se  trouvaient  devant 
un  mot  commençant  par  une  consonne  et  auquel  ils  étaient  in- 
timement Kés.  Ce  phénomène  a  été  observé  de  bonne  heure. 
Dans  son  traité  orthographique,  Goyfurelly  remarque:  »L  eciam 
posita  in  fine  diccionis,  si  sequens  diccio  incipit  a  consonante, 
sonum  suum  proprium  dimittet  et  quasi  u  sonabitur  in  effectu, 
ut  l'amiral  d'Engleterre,  chival  soer,  fiel  de  fust,  seal  d'argent, 
fiel  de  makerel  malvais  est,  beal  filz  escoutez.  Si  vero  sequens 
diccio  incipiat  a  vocali,  tune  l  sonum  proprium  procul  dubio  re- 
tinebit,  ut  nul  aultre,  nul  enemy,  nul  ignorent,  nul  homme,  nul 
usage«.  Comp.  Tel  erreur  en  nostre  lei,  Teu  dulur  en  out  h  rei 
(Chardry,  Li  set  dormans,  v.  887 — 888).  Beaucoup  de  mots  en 
l  avaient  ainsi  dans  la  langue  parlée  un  doublet  syntaxique  en 
u:  mal — mau,  cheval — chevau,  bel  —  beau,  nouvel — nouveau,  fol 
—  fou,  sol — sou,  etc.  On  trouve  de  ces  doublets  jusqu'au 
XVII®  siècle;  ils  étaient  très  répandus  parmi  les  substantifs,  et 
leur  emploi  n'était  plus  soumis  aux  règles  primitives.  Dans  une 
farce  du  XVI®  siècle,  un  des  personnages  dit:  »Et  ne  suis-je 
mie  aussi  gras  qu'un  veel?  doy-je  dire  un  veau«-  (A7ic.th.fr.,  I, 
53)  ;  on  hésitait  également  entre  oisel  et  oiseau,  mantel  et  man- 
teau, tonnel  et  tonneau,  journal  et  journau,  etc.  De  ces  doublets, 
la  langue  moderne  a  conservé  les  suivants  : 

Al,  au:  cheval— chevau  (chevaic-léger) :  mal — mau  (maudire, 
maussade,  maugréer;  d  mau  chat,  mau  rat);  val — vau  (avau 
de  route,  avau  vent,  Vaucluse,   Vauvert,  vaudeville). 

El,  eau:  Agneau — agnel;  beau  —  bel;  lambeau  —  lambél;  mar- 
teau—  martel  (avoir  martel  en  tête,  Charles  Martel),  nouveau — 
nouvel;  sceau  —  scel  (le  scel  du  Châtelet,  scel  et  contrescel).  Les 
autres  mots  qui  présentent  -el  sont  savants:  duel,  pastel,  scalpel, 
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cartel,  etc.;  appel,  dont  on  a  tiré,  par  analogie,  le  doublet  ap- 
peau, est  un  substantif  verbal  de  appeler. 
Ol.  ou:  Cou — col:  licou — licol:  fou — fol:  mou — mol. 

VI.   LL. 

348.  Quant  au  développement  de  ce  groupe,  il  faut  distinguer 
deux  cas  : 

1*^  S'il  se  trouve  à  la  fin  d'un  mot  ou  devant  une  consonne, 
il  se  simplifie  en  /:  mïWeymïl.  vallem)!?»/!.  caballum>c/ie- 
val,  bellum>6e^;  valles>w/fe>va?<s,  vaux,  caballos>c/ievafe 
ychevaus,  chevaux,  etc. 

2^  S"il  se  trouve  devant  une  voyelle,  il  se  maintient  intact 
dans  le  plus  vieux  français:  h eWdi  y  belle  (comp.  vela>m^e), 
pulla>po/^e;  pourtant,  il  ne  tarde  pas  à  se  simplifier  en  /, 
et  on  écrit  hele,  pôle,  ele,  noiivele,  etc.  Plus  tard.  Torthographe  a 
généralement  rétabli  la  forme  étymologique:  belle,  elle,  nouvelle, 
ville,  etc. 

Cas  isolés.  LL  s'est  simplifié  en  l  dans  gallina>^eZi«e.  LL 
s'est  mouillé  dans  les  deux  verbes  hnW'wey  bouHlir,  fallire) 
faillir,  par  analogie  avec  les  autres  formes  qui  avaient  un  l 
mouillé:  bullientem>6om7Za?i^,  huMi-àmy bouille  (comp.  §  340, 
Formes  analogiques).  Un  l  mouillé  se  présente  aussi  dans  quel- 
les mots  d'emprunt:  anguille  (anguilla),  Camille  (C  a  mil  la), 
camomille  (camomilla),  j^ci^tille  (pastillus.  changé  sous  l'in- 
fluence du  suffixe  féminin  -ille):  on  hésite  entre  [saêtije]  et 
[ssêtile]  (scintiller),  [vasije]  et  [vasile]  (vaciller),  [osije]  et  [osile] 
(osciller). 

349.  Dans  la  langue  parlée  moderne,  on  trouve  un  l  double 
dans  les  cas  suivants: 

1^  Dans  des  mots  d'emprunt:  bellie,  belligérant,  collègue,  illégal, 
illicite,  illustre,  syllabe,  syllogisme,  villa,  Allah,  etc. 

2"^  Dans  des  contractions  ou  des  rencontres  de  mots,  comme: 
celle-là  [sœllaj,  elle  lit  [aelli]. 

3^  Dans  le  pronom  le  entre  deux  voyelles:  je  l'ai  Z/7<[z8Uevy]; 
tu  l'as  dit  [tylladi]  :  je  voudrais  l'être  [zvudraellœ  :  tr]  ;  nous  l'avons 
dit  [nuUavodi].  etc.  Cette  prononciation  n'est  pas  exclusivement 
montmartroise  ou  batignollaise ,  comme  on  l'a  prétendu;  elle 
s'entend    aussi   dans   le  parler   de   la   bonne   compagnie  —  nous 
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l'avons  observée  chez  un  illustre  membre  de  Tlnstitut,  —  et  elle 
est  très  répandue  hors  de  Paris. 


L   MOUILLE. 

350.  La  latérale  palatale  qu'on  appelle  l  mouillé,  était  inconnue 
dans  le  latin  classique;  elle  s'est  développée  dans  le  parler  vul- 
gaire et  se  retrouve  dans  toutes  les  langues  romanes  (excepté 
le  sarde  ?)  ;  elle  provient,  en  français,  des  groupes  Ij,  jl,  cl,  gl  : 
filia)filja>fiia,  bajulare>bajlare  >balar,  oculum>oclo 
)olo,  vigilare)veglar)velar.  Dans  tous  ces  mots,  on  avait 
dans  la  vieille  langue  un  l  mouillé  :  fille  [fila],  baillier  [baijâR], 
œil  [ôl],  veillier  [veljâR]. 

Remaeque.  L'orthographe  française  a  représenté  la  latérale  mouillée  par 
des  graphies  très  variées.  Citons  comme  la  plus  employée  ill,  et  à  la  fin  des 
mots  il:  oreille,  travaille,  grenouille,  conseiller,  travailler,  mouiller;  conseil, 
travail,  fenouil;  après  un  i,  on  écrit  seulement  II  ou  I:  fille,  vrille,  grésil,  mil. 
Dans  les  plus  vieux  textes,  on  trouve  II:  i)alie,  filie,  et,  surtout  dans  le 
Nord,  ilg  ou  Ig:  conseilg,  filg,  cilg;  en  wallon  enfin  on  employait  Ih,  comme 
en  portugais. 

351.  Dans  la  langue  moderne,  la  latérale  mouillée  n'existe  plus; 
elle  a  été  simplifiée  en  [j]  :  fille  se  prononce  [fi:j],  briller.,  [brije], 
etc.  Les  premières  traces  de  cette  simplification  se  trouvent  au 
XVI®  siècle,  dans  la  graphie  coïon  «ital.  coglione),  sobriquet 
appliqué  aux  Italiens.  Au  XVII®  siècle,  Hindret  (1687)  dit  que 
»dans  la  petite  bourgeoisie  de  Paris  on  trouve  beaucoup  de  gens 
.  .  .  qui  pour  dire  bataillon,  postillon,  bouteille,  mouillé,  bouillon 
et  autres  mots  .  .  .  disent  batayon,  postiyon,  boutaiye,  mouyé, 
boUyon«.  Au  XVIII®  siècle,  cette  prononciation  était  assez  ré- 
pandue, aussi  hors  de  Paris,  et  pourtant,  les  grammairiens  la 
qualifient  ordinairement  de  vulgaire  et  vicieuse  ;  ce  n'est  qu'au 
XIX®  siècle  qu'elle  est  officiellement  reconnue.  Mme  Dupuis 
(1836),  qui  réclame  encore  le  son  mouillé  pour  le  discours 
soutenu,  ajoute:  »Dans  la  conversation,  on  prononcera  bi-iard, 
bi-iet,  bi-iot,  rou-ier,  tâ-ieur,  etc.  pour  billard,  billet,  billiot,  rou- 
iller, tailleur,  sans  s'inquiéter  des  avis  contraires,  ni  des  réclama- 
tions de  province «.  De  nos  jours,  le  son  mouillé  a  disparu  aussi 
du  discours  soutenu,  il  ne  s'entend  plus  que  dans  quelques  pa- 
tois,  dans   le  Midi   et  en  Suisse;   la  prononciation  simplifiée   Ta 
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victorieusement  emporté,  malgré  les  vives  protestations  d"im  Littré. 
Le  son  [i]  est  maintenant  tout  à  fait  étranger  aux  Français  du  Nom; 
s'ils  doivent  le  figurer,  ils  écrivent  U.  Dans  son  dernier  roman, 
A.  Daudet  remarque  que  Pierre  Izoard,  le  Marseillais.  »disB' 
fiUette<^  {Soutien  de  famille,  p.  33).  La  simplification  de  [1]  en  [jj 
a  également  eu  lieu  en  roumain  (îiVwim'yfiu,  en  passant  par 
filu),  dans  les  dialectes  du  Centre  et  du  Nord  de  Tltalie  (comp. 
en  vénitien  fio  pour  figlio),  et  en  espagnol  (caZZa?*  >  [kajaR]). 

Remarque.  La  simplification  de  la  latérale  mouillée  ea  [j]  n'a  pas  été 
notée  dans  l'orthographe  ordinaire;  on  continue  à  écrire  fille,  bouteille, 
paille,  quoique  ces  mots  ne  contiennent  plus  de  l.  Rappelons  pourtant  les 
deux  mots  d'emprunt  coïon  (doublet  de  couillon)  et  vigie  qui  remonte  pro- 
bablement à  vigilia.  On  peut,  d'un  autre  côté,  relever  cpielques  cas  curieux 
de  »graphie  inverse*  o\x  l'on  a  employé  le  signe  de  l  mouillé  pour  figurer 
le  son  de  [j]:  bastille  (pour  ôa.sfie<prov.  bastida;  comp.  bastion),  cabouille 
(esp.  cabuya),  daillot  (pour  dayaii),  epillet  (pour  e'piet,  dér.  de  e'pi);  four- 
miller (pour  fourmier):  porillon  {pour  jiorion):  sonqrtenille  (pour  souquenie; 
\fT.  sosqtienie):  tre'mouille  (pour  tremouie).  Bérain  (1675)  a  déjà  averti  contre 
de  telles  graphies  fautives:    «Dites  et  écrivez  faïence,   et  non  faillance*. 


\.   L   MOUILLÉ   INTERVOCALIQUE. 
352.  Un  /  mouillé  intervocalique  se  développe  de  ^;,  ;7,  cl,  gl: 


fi  lia 

fille 

filiolum 

filleul 

folia 

feuille 

m  e  1  i  0  r  e  m 

meilleur 

])  a  1  e  a 

paille 

a  1  i  0  r  s  u  m 

ailleurs 

valeat 

vaille 

taleare 

tailler 

m  a  c  u  1  a 

maille 

cochleare 

cuiller 

gracula 

graille 

coagulare 

cailler 

tragula 

traille 

vigilare 

veille?' 

*strigula 

étrille 

régula  vfr. 

veille 

Agrippa  d'Aubigné  fait  rimer /z^^e  avec  ville  (Misères,  v.  229 — 30); 
c'est  une  rime  pour  l'œil  seulement,  et  la  prononciation  ne  l'a 
jamais  autorisée. 

Cas  isolés.  L'ancienne  langue  offre,  dans  les  mots  savants, 
des  exemples  d'une  fluctuation  entre  l  mouillé  et  r  mouillé  ; 
on  trouve  apostolie  et  apostoire,  Basilie  et  Basire,  nobilie  et 
nobire,  navilie  et  navirie  ou  navire:  cette  dernière  forme  est  la 
seule  qui  ait  été  conservée. 
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Mots  d'emprunt.  Huile  (oleiim),  mille  (mil lia),  filial,  folia- 
tion, interfolier,  améliorer,  etc. 

Remarque.  Dans  les  patois,  on  trouve  un  changement  postérieur  de  Ij 
.'itial  ou  intervocalique  en  [|^]  ;  Molière,  dans  son  Dom  Juan  (II,  se.  1), 
tiffre  les  formes  gliau  (pour  riau  =  l'eau  ]  cf.  §  239,  Rem.),  glieu  (pour  lieu). 
iglia  (pour  il  y  a).  Dans  le  parler  vulgaire  moderne,  Ij  devient  [j]:  escalier 
>[8eskaje],  sow^ïer >  [suje].  million')  [m.i]5],  etc.;  comp.  §  334.  Le  passage  de 
[Ij]  à  [j]  amène,  par  contre-coup,  l'emploi  fautif  de  [Ij]  pour  [j],  je  connais 
la  prononciation  [esyilje]  pour  [esyije]  {essuyer),  et  J.  Marni  imprime,  dans 
la  réplique  d'un  cocher  {Fiacres,  p.  78):  »L'entendez-vous  gueuler,  le  petit 
citoillien«  ? 

II.   L   ]\1  OUILLE  FINAL. 

353.  Un  /  mouillé  final  se  développe  des  groupes  Ij,  jl,  cl,  gl: 

alium            ail  oculum  œil 

malien  m      mail  fenucnlum  fenouil 

valeo     vfr.  vail  gubernaculum  gouvernail 

milium         mil  vetulnm  (§383,  Rem.)  vieil 

consilium  conseil  Alto  g  il  n  m  Auteuil 

trep alium  travail  vigilo  vfr.  veil 

Formes  analogiques.  Les  vieilles  formes  vail  (valeo),  fail 
(*falleo),  vwd^  (*voleo),  hoil  (h\x\\\o),  etc.  ont  été  remplacées 
par  vaux,  faux,  veux,  bous,  sous  l'influence  des  2®  et  3®  pers. 
du  singulier:  vaus  (vales),  vaut  (valet),  etc.;  dans  d'autres 
verbes,  on  a  généralisé  le  l  mouillé,  c'est  ainsi  qu'on  dit  sailles, 
saille  au  lieu  de  saus,  sais  (salis),  saut,  sait  (salit);  pour  les 
détails,  voir  la  Conjugaison. 

Cas  ISOLÉS.  La  prononciation  moderne  de  cil  (cilium)  et  péril 
(periculum)  comme  [sil]  et  [péril]  est  probablement  due  à 
l'orthographe;  on  disait  au  moyen  âge  [tsil]  et  [peRil]  (comp. 
§  168).  Le  son  mouillé  s'est  conservé  dans  les  dérivés  ciller^ 
dessiller,  sourciller,  périlleux.  Rappelons  aussi  exil  [segzil]  qui  a 
remplacé  l'ancienne  forme  eissil  [sejsil].  Sur  l'amuïssement  de  la 
latérale  mouillée  finale  dans  genouil} genou,  voir  §  354. 

IVIoTs  SAVANTS.  Cénaclc,  miracle,  spectacle,  siècle,  règle,  etc. 

m.  L  IVIOUILLÉ  + CONSONNE. 

354.  Devant  une  consonne,  la  latérale  mouillée  se  change  en 
u,   comme  la  latérale  vélaire  (§  342),   ou  elle  disparaît  (§  344); 
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si  la  consonne   suivante  est  s.  elle  est  changée  en  z  [ts]  qui  se 
simplifie  en  s  (§  336.2 :  404): 

melior     vfr.  mieudre  *consilios   consenz 

vetulus   vfr.  vieuz  *soliculos   soleuz 

vetulos    vfr.  vieuz  *fenuculos  fenouz 

Beaucoup  de  mots,  dont  le  radical  se  terminait  en  l  mouillé, 
avaient  ainsi  dans  la  vieille  langue  des  terminaisons  variées  selon 
la  présence  ou  l'absence  d'un  z  (s)  final;  on  déclinait  travauz — 
travail  et  au  pluriel  travail  —  travauz:  genouz  — genouil  et  genouil  — 
gen&iiz,  etc.  Cette  particularité  existe  encore  pour  plusieurs  noms  en 
-ail:  bail — baux,  émail — émaux,  etc.,  et  pour  œil — yeux,  vieil  — 
vieux.  Pour  les  autres  mots,  l'analogie  a  créé  de  nouvelles  for- 
mes, tantôt  pour  le  pluriel  (sur  le  singulier),  tantôt  pour  le  sin- 
gulier (sur  le  pluriel):  à  côté  de  fenouil — fenouz,  on  a  eu  et 
fenouil — fenouils^  et  fenoïc  (encore  au  XVII®  siècle) — fenous.  La 
consonne  mouillée  a  été  introduite  au  pluriel  dans  gouvernails, 
mails,  conseils,  soleils,  vermeils,  fenouils,  mils,  etc.;  on  trouve 
même  ails  et  œils,  doublets  de  aulx  et  yeux.  La  consonne 
mouillée  du  singulier  a  disparu  dans  genou,  pou,  verrou,  dont 
les  anciennes  formes  sont  genouil  (encore  dans  Corneille),  pouil. 
verrouil.  De  la  même  manière  s'explique  peut-être  aussi  la  pro- 
nonciation de  gril  [gri].  nombril  [nObri],  outil  [uti],  ^jén?  [peri] 
(à  côté  de  [péril]),  sourcil  [sursij;  comp.  énwri  pour  émeiil 
«ital.  smeriglio). 

Cas  isolés.  Fils  (pour  fiz)  est  un  ancien  nominatif  «filius); 
la  forme  du  cas  régime  fil  [fil]  a  disparu.  Lis  (pour  Hz)  est 
originairement  le  cas  régime  du  pluriel  «lilia  -}-  s),  et  cette 
forme  a  de  bonne  heure  supplanté  le  singulier  lil  [Ul]. 

Remarque.  A  côté  de  vieil  (vetulum,  vetuli).  ou  avait  non  seulement 
vieux  (vetulus,  vetulos),  mais  probablement  aussi  un  doublet  syntaxique 
vieu  (comp.  §  347),  qui  a  dû  s'employer  devant  les  mots  commeurant  par 
une  consonne;  ce  doublet  existe  encore  sous  la  graphie  fautive  de  vieux 
{un  vieux  garçmi,  un  vieux  radoteur). 


CHAPITRE  IV. 

LES   VIBRANTES. 


355.  Le  latin  ne  connaissait  qu'une  seule  vibrante,  le  r  linguo- 
dental  [r],  qui  se  formait  par  la  vibration  de  la  pointe  de  la 
langue  contre  les  alvéoles  ou  la  partie  postérieure  des  dents 
supérieures.  Ce  son  se  retrouve  dans  toutes  les  langues  romanes  ; 
pourtant,  on  y  a  substitué,  dans  certaines  régions,  une  autre 
vibrante,  le  r  uvulaire  ou  guttural  [r],  formé  par  le  roulement 
de  la  luette.  En  France,  la  vibrante  dentale  paraît  seule  employée 
jusque  dans  le  XYII*^  siècle  :  le  développement  d'une  dentale  dans 
*essere  >e5^/'e,  étre^  cinerem>cmcZre,  etc.  (§  498 — 499),  le 
passage  à  [z]  :  père  >  pèze  (§  360) ,  la  fluctuation  entre  l  et  r 
(§  359),  et  plusieurs  autres  phénomènes  phonétiques  ne  s'ex- 
pliqueraient pas  si  R  eût  été  uvulaire;  et  encore  en  1668,  le 
cartésien  de  Cordemoy,  en  parlant  dans  son  Discours  physique 
de  la  parole,  de  la  formation  de  R,  dit:  »La  lettre  R  [se  prononce] 
en  portant  le  bout  de  la  langue  jusqu'au  haut  du  palais,  de 
manière  qu'étant  frôlée  par  l'air  qui  sort  avec  force,  elle  lui 
cède  et  revient  souvent  au  même  endroit  tandis  [c.  à.  d.  aussi 
longtemps]  que  l'on  veut  que  cette  prononciation  dure«.  Cette 
explication  a  été  reproduite  par  Molière  dans  le  Bourgeois  gentil- 
homme (II,  4). 

Remarque.  Selon  ce  que  nous  raconte  Joinville  dans  sa  Chronique 
(§  33),  saint  Louis  disait  que  »male  chose  estoit  de  penre  de  l'autrui; 
car  U  rendres  estoit  si  griez  que,  neis  au  nommer,  li  rendres  escorclioit  la 
gorge  par  les  erres  qui  y  sont«.  Il  ne  faut  pas  prendre  cette  phrase  trop  à 
la  lettre  ;  quand  le  roi  dit  que  les  r  écorchaient  la  gorge,  il  veut  dire  seule- 
ment qu'ils  produisaient  un  roulement  bien  fort;  mais  le  roulement  se  faisait 
dans  la  partie  antérieure  de  la  bouche  (par  la  pointe  de  la  langue),  non  pas 
dans  la  gorge  proprement  dite  (par  la  luette). 
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356.  La  vibrante  uvulaire.  le  erre  francese.  comme  disent  les 
Italiens,  est  une  remplaçante  affaiblie  de  la  vibrante  dentale; 
elle  est.  presque  partout  où  elle  se  retrouve,  de  date  récente, 
et  se  développe  de  préférence  dans  les  grandes  villes,  qui 
favorisent  généralement  les  sons  affaiblis.  Pour  la  France, 
elle  est  surtout  propre  au  parler  de  Paris  et  de  quelques 
autres  grandes  villes  du  Nord:  les  campagnes  et  les  villes 
moins  considérables,  ainsi  que  tout  le  Sud.  conservent  toujours 
l'ancienne  vibrante  dentale,  que  préfèrent  également  les  chan- 
teurs, comme  plus  sonore  et  plus  claire:  les  acteurs  des  scènes 
de  Paris  s'en  servent  aussi  souvent  dans  le  discours  soutenu. 
—  Que  la  vibrante  soit  dentale  ou  uvulaire.  elle  est  ordinaire- 
ment sonore;  elle  devient  plus  ou  moins  sourde  après  une  con- 
sonne sourde:  x)ré,  trop,  croix,  battre,  fiacre,  sucre,  etc.,  et  à  la 
finale,  même  après  une  consonne  sonore:  poudre  [pudr'],  mem- 
bre [màbr'].  plaindre  [plsêdr'].  Le  r  sourd  final  s'amuït  souvent 
complètement  (§  313.3.  Rem.). 

Remarque.  Les  vibrantes  peuvent  perdre  leur  roulement;  la  vibrante 
dentale  se  réduit  alors  à  une  sorte  de  fricative  dentale,  qui  se  rapproche 
de  [z] ,  voy.  §  360;  la  vibrante  uvulaire  se  réduit  à  une  fricative  post- 
palatale ,   c'est  le  R  grasseyé  qui  s'entend  souvent  dans  le  parler  de  Paris. 


R. 

357.  Sort  général  de  R: 

1"  R  se  maintient  dans  presque  toutes  les  positions:  regem) 
m,  pratum>pre.  barba>6ar6e.  amar a >awère.  cor) ccewr. 

2°  R  se  change  sporadiquement  en  i  et  aS  [z]. 

3°  R  s'amuït  dans  quelques  cas  isolés,  surtout  devant  une 
consonne:  persica>jjéc/?e.  et  à  la  fin  des  mots:  cantare) 
chanter  [sa: te]. 

Remarque.  Il  était  de  mode,  vers  la  fin  du  XVUP  siècle,  de  supprimer 
certaines  consonnes,  surtout  r,  dans  la  prononciation  (comp.  §  122).  Les 
^incroyables»  du  Directoire  disaient:  Ma  paole  suphne.  C'est  incoyahle.  C'est 
hcïble,  etc. 

I.   R  INITIAL. 

358.  R  initial  se  maintient:  regem>m.  ridere>n>e,  regina 
y  reine,  Teciip  ère}  recevoir. 
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Remarque.  D'après  les  grammairiens  des  XVP  et  XVII"  siècles,  le  r  ini- 
tial se  pronon(;ait  plus  fortement  que  le  r  intervocalique  ou  final.  Meigret 
remarque:  »Je  treuue  que  lè'Francoès  la  prononcet  plus  fort  ao  double, 
tenant  le  premier  lieu  du  vocable,  q'ès  aotres  lieus:  comme  rire,  rare,  ce 
que  non  seulement  nou'  gardons  es  simples,  mes  aosi  è'  composez:  telle- 
ment qe  r  seul'  en  contrerolle  son'  aotant  qe  le'  deus  en  conrroucé«..  La 
même  différence  entre  r  initial  et  r  intervocalique  s'observe  dans  l'espagnol 
actuel  :  le  r  de  rojM  est  bien  plus  fortement  roulé  que  le  r  de  2)ero.  L'opinion 
de  Thurot  (De  la  prononciation  française,  II,  270,  372)  qu'il  s'agirait,  en 
français,   d'un  r  initial  uvidaire,  est  tout  à  fait  invraisemblable  (cf.  §  355). 


II.   R   INTERVOCALIQUE. 

359.  R  Intervocalique  se  maintient:  a  m  a  r  a  >  amère,  par  are 
y  parer,  coronây  couronne,  pariculiimy  pareil. 

Cas  isolés.  R  est  devenu  L  dans  bluter  pour  beluter  (§  291), 
transposé  de  huleter  (§  hll , a) (^baréter  (dér.  de  bure);  capilotade 
({capirotade;  encore  dans  Oudin,  1642);  e'chcdas  (vfr.  echa7'as)\ 
ensorceler  (vfr.  ensorcerer,  dér.  de  soî'der)  :  écarteler  «  *  esquarterer, 
dér.  de  quartier):  frileux  (pour  /"nre?/a?  <  frigo rosum);  haler 
(vfr.  ka7'er,  dér.  de  liare)  ;  vfr.  houlier  (mhal.  h  u  r  se  r  e)  ;  majo- 
lique  «it.  majolica  pour  majorica,  de  Fîle  de  Maïorque); 
malitorne  (doublet  de  maritorne)  ;  marjolaine  (vfr.  marjoraine  ; 
bas  lat.  majorana);  matelas  (vfr.  materas (^itsd.  materasso); 
mortelier  (dér.  de  mortier);  palefroi  (paraveredum);  pèlerin 
(p  e  r  e  g  r  i  n  u  m)  ;  prunelaie  (pour  pruneraie ,  dér.  de  prunier)  ; 
sommelier  (pour  sommerier,  dér.  de  sommier);  sorcellerie  (pour 
sorcererie  ;  dér.  de  sorcier)  ;  vaudeville  (vfr.  vaudevire  ==  Val  de 
Vire).  Le  passage  de  R  à  i  est  fréquent  dans  les  patois,  où 
l'on  trouve  celise,  malichau,  molue,  mule,  raie,  ralement,  etc.  ; 
colidor  pour  corridor  s'entend  aussi  dans  le  parler  vulgaire  de 
Paris.  —  Remarquez  enfin  plusieurs,  qui  dérive  de  pluriores 
sous  l'influence  de  plus,  et  proue,  qui  ne  remonte  pas  directement 
à  prora,  mais  est  emprunté  du  génois  proa. 

360.  R  intervocalique  peut  perdre  son  roulement;  il  devient 
alors  une  fricative  (comp.  la  prononciation  actuelle  anglaise  de 
round,  rye,  try,  dry,  broion,  etc.),  et  finit  par  aboutir  à  une 
sorte  de  blésement  indistinct,  un  son  sifflé  qui  se  rapproche 
beaucoup  de  la  sifflante  sonore  [z].  Cette  prononciation,  dont  on 
trouve  les  premières  traces  au  XIV®  siècle,  dans  quelques  patois 
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méridionaux,  était  connue,  à  Paris,  au  XVP  et  encore  au  com- 
mencement du  XVII®  siècle.  Il  paraît  qu'elle  était  surtout  propre 
aux  femmes.  Dubois  (1531)  remarque:  *In  utroque  vitio  mulier- 
culae  sunt  Parrhisinge;  et  earum  modo  quidam  parum  wi,  dum 
r  in  s,  et  contra  ...  s  in  r  passim  magna  affectatione  conver- 
tunt,  dicentes  Jeru  Masia  .  .  .  et  id  genus  sexcenta«.  Pillot 
(1550)  observe:  »Parisinae  mulierculse  .  .  .  adeo  delicatulse  sunt, 
ut  pro  père^  mère  dicant  'pèze,  mèze^<.  Il  est  curieux  de  remarquer 
que  la  même  prononciation  zézayante  a  été  observée  de  nos 
jours  à  Christiania,  et  là,  également,  chez  les  »muliercul3e«.  La 
substitution  de  [z]  à  r,  et  vice  versa,  était  tellement  répandue  à 
Paris  que  Clément  Marot  a  cru  utile  de  la  ridiculiser  dans  VEnistre 
du  biau  fijs  de  Pazy.  En  voici  les  premières  lignes: 

Madame  je  vous  raime  tan. 
Mais  ne  le  dite  pa  pourtan. 
Les  musailles  on  derozeille,  etc. 

Cette  prononciation  tombe  en  désuétude  au  commencement 
du  XVII®  siècle.  Godard  remarque,  en  1620:  »Nos  Parisiens 
mettoient  autrefois  (mais  cela  ne  se  fait  plus  ou  c'êt  rarement, 
et  seulement  parmi  le  menu  peuple)  une  s  au  lieu  d'une  r,  et 
une  r  au  Heu  d'une  6«.  La  langue  actuelle  présente  encore 
quelques  traces  du  sigmatisme:  bemcles  (pour  bericles,  altération 
de  béryl),  chaise  (doublet  de  chaire),  nasiller,  dér.  de  nasille 
(pour  narille(*naTicu\a),  Ozoir  (Oratorium). 

Remarque,  Le  phénomène  existe  encore  en  plusieurs  patois,  en  cham- 
penois, en  blaisois,  en  berrichon;  de  plus  au  pays  de  Caux  et  à  l'île  de 
Jersey.  Un  poète  jersiais  remarque: 

A  Saint-Martin  i  disent  veze 
Faisant  d'r  un  z  comme  en  peze. 
A  Saint-Luothains  et  à  Saint-Pierre 
LV  entre  voyelles  se  change 
En  th,  est-che  pon  étrange? 

Dans  quelques  régions  normandes,  le  r  intervocalique  s'est  même  réduit 
à  une  simple  aspiration  [h],  on  dit  envihon,  monhi,  couhi,  etc.  pour  environ, 
mourir,  courir  (comp.  §  459). 


291 


m.   CONSONNE +  R. 

361.  R  après  une  consonne  se  maintient. 

1"  R  après  une  consonne  initiale:  pratiim  )pre,  crucem 
)  craix^  f  r  i  g  i  d  u  m  y  froid,  g  r  a  n  u  m  >  gram. 

Cas  isolés.  R>i  dans  flairer  (fragrare)  et  flibustier  (holl. 
vrijbueter);  Furetière  donne  le  doublet  frïbustier.  R  a  disparu 
par  dissimilation  (§116)  dans  i^err?/  (pour  i^rer?i'  de  Fridurik). 

Remarque.  Plusieurs  mots  qui  commençaient  autrefois  par  une  consonne 
simple,  commencent  maintenant  par  cans.  +  r,  grâce  au  développement  d'une 
consonne  accessoire  (§  504),  à  une  métathèse  (§  517,i;  518.i)  ou  à  la  chute 
d'une  voyelle  (§  260):  hreuilles  (vfr.  heuilles),  bruire  (vfr.  ruiré),  crier  (qui- 
ritare),  droit  (directum),  fromage  {vît.  formage),  grenouille  (vfr.  renouille), 
trailler  (de  tirailler),  vrai  (veracem),  vrille  (vfr.  viille),  etc. 

2^  R  après  une  consonne  médiale:  libr a) livre,  capra) 
chèvre,  facere>/"mre,  s ulphur} soufre,  \iheT are} livrer,  fe- 
bruarium>/(?yner,  etc.  Sur  le  développement  du  groupe  LR: 
mo\(e)Tey moudre,  voir  §  498,i;  sur  MR:  ca.m(e)r a} chambre. 
voir  §497,i;  surNR:  cin{e)r em} cendre,  voir  §498,2;  surSR: 
antecess(o)r>  ancestre,  ancêtre,  voir  §  499  ;  sur  ZR:  cons(ue)re 
ycosdre,  coudre,  voir  §  498,3. 

Cas  isolés.  R  passe  à  L  dans  cribrum)mWe;  *ace  r  ar- 
bore m  >  érable  ;  comp.Christophorum)  Christophle,  Christophe  ; 
*  s  c  a  1  p  r  a  (pour  s  c  a  1  p  r  u  m)  >  échople,  échoppe  :  t  e  m  j)  o  r  a  >  temple, 
tempe  (comp.  §  341,2).  R  disparaît  dans  plusieurs  proparoxytons, 
après  a,  dans  I  s  ara)  Oise,  pas  s  are  m)  vfr.  passe;  par  dissimila- 
tion. dans  feretrum>/zer^re,  fie7'te,  Treviri}  Trêves,  esp.  rastra- 
cuevo} rastaquouère;  par  étyraologie  populaire,  dans  vipera) 
vive. 

Remarque.  On  trouve  dans  la  vieille  langue  fiertre  et  fierté,  traitre  et 
traite,  graindre  et  grainde,  etc.;  on  hésite  encore  entre  martre  et  marte, 
tandis  qu'on  a  assigné  une  signification  différente  à  pampre  et  à  pampe. 
Cette  alternance  de  formes  explique  la  présence  d'un  r  adventice  dans 
plusieurs  mots,  comme  tartre,  tourtre,  etc.  pour  tarte,  tourte,  etc.  (voir  pour 
les  détails  §  504.3).  Sur  l'amuïssement  de  r  dans  notre,  votre,  maître,  etc., 
voir  §  313,3  Rem. 

IV.   R  + CONSONNE. 

362.  R  devant  une  consonne  se  maintient:  barba  >6ar6e, 
carpinum>c/zarme,   servire>semr,  p  o  r  c  u  m  >i9orc,   porcel- 
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lum>iJOMrcmM,  cser(e)folium>cer/ez«7,  etc.  Il  faut  remarquer 
que  /'  change  volontiers  de  place,  en  se  joignant  à  la  consonne 
initiale  de  la  syllabe:  *  h  evhi  ce  m}  herbiz,  brebis;  formaticum 
y  formage,  fromage:  paupertatem>poye?-^e,  pauvreté:  invhw- 
laTeytourbler,  trmbler:  on  trouve  dans  la  vieille  langue  bregier, 
fremer,  govrener,  vreté,  etc.  pour  hergier,  fermer,  governer.  verte, 
etc.;  comp.  §  517.  518. 

Cas  isolés.  R  devient  i  dans  Arvernia>^/z;er(7«e,  Auvergne: 
germ.  sk a t\\ a cht s.') eschalguaite,  écliauguette,  et  dans  alganon, 
emprunté  du  bas  lat.  arganum  (corruption  de  organum).  R 
disparaît  dans  beaucoup  de  mots.  Devant  s.  Famuissement  remonte 
au  gallo-roman  :  d  o  r  s  u  m  >  dos  :  p  e  r  s  i  c  a  } pêche  :  s  u  r  s  u  m  >  su£. 
et  par  analogie,  de  or  su  m}  jus:  germ.  îirsieyfeste,  faîte  (§  200); 
comp.  encore  *acerarborem>  eraèZe/ germ.  bercfrit>&e/fm. 
Dans  d'autres  mots,  ramuïssement  de  R  est  de  date  récente  ;  ainsi 
babiche,  babichon,  bénarde,  frélampier,  héberger,  massepain,  olé- 
nois  ou  alénois  (du  cresson  al.)  sont  pour  barbiche,  barbichon, 
bernarde,  frère  lampier,  herberger,  marsepain,  orlénois  (§  188); 
à  côté  de  muscadin,  on  a  conservé  muscardin  (comp.  §  55)  : 
faubourg  pour  forsbourc  est  dû  à  une  étymologie  populaire 
(§  529).  Le  parler  actuel  supprime  r  dans  parce  que  [pasko],  et 
dans  sur  devant  une  consonne:  sur  le  &anc  [sylbà],  sur  le  boule- 
vard [sylbulva:r].  Autrefois,  on  supprimait  aussi  le  r  de  la  pré- 
position pour.  Tabourot  dit  qu'en  prononçant  »  selon  le  dialecte 
parisien  «,  poidets  trépassez  représente  powr  les  trépassez  et  un 
soldat  qui  poule  appareille,  pour  la  pareille  {Bigarrures,  p.  7). 
Comp.  la  graphie  pou'  les  femmes  (Montaiglon.  Recueil  X,  188). 
Le  r  se  supprimait  aussi  volontiers  quand  la  syllabe  suivante 
contenait  un  autre  r:  on  disait  :  abre,  mabre,  yyiécre.di,  etc.  Vauge- 
las  (Remarques,  IL  147)  soutient  encore  que  »la  plus  saine  opinion 
et  le  meilleur  usage  est  non  seulement  de  prononcer,  mais  aussi 
d'escrire  mécredy  sans  r,  et  non  pas  mercredy*.  Devant  L.  il  y 
avait  souvent  assimilation:  CMllon,  palier,  mellaii,  supeïlatif,  etc.; 
Bovelles  (1553)  atteste  que  les  Parisiens  disaient  Challes,  vallet, 
palier,  malle,  pour  Charles,  varlet,  parler,  marie:  on  a  conservé 
chambellan,  qui  était  en  vfr.  chamberlenc. 

Remarque.  Les  poètes  du  moyen  âge  négligeaient  souvent  dans  leurs 
rimes  R  devant  une  consonne;  on  trouve  rivage  .barge,  merveillos.dolors, 
dras:eschars,  bagne:  e.<<pargne,  etc.,  etc.  Ces  rimes  imparfaites,  qui  semblent 
accuser  une   prononciation  affaiblie  du  r,  existent  encore  aux  XV*  et  XVI* 
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siècles,    surtout    dans     la    littérature    populaire;    Villon    fait    rimer    rouges: 
courges,  mesle •.perle,  hurmes: grumes,  etc. 


V.   R  FINAL. 
363.  R  final,  simple  ou  double,  se  maintient  généralement: 


cor 

cœur 

carum      cher 

par 

pair 

carrum     char 

per 

par 

ferum       fier 

heri 

hier 

ferrum     fer 

habere 

avoir 

p  u  r  u  m      pur 

flore  m 

fleur 

s  e  c  u  r  u  m  sûr 

Cas  isolés.  R  devient  L  dans  n.M'àVQ'}  autel  (on  trouve  au 
moyen  âge  alter,  à  côté  de  alteï);  ce  passage  s'explique  le  plus 
simplement  comme  un  changement  de  suffixe;  on  pourrait  aussi 
y  voir  l'effet  d'une  assimilation  harmonique  (§  508):  principel 
aUer}principel  altel,  puis  la  forme  altel  se  serait  générahsée.  R 
a  disparu  dans  l'interjection  aga{\h\  agar,  altération  de  agare, 
impératif  de  agarer  (regarder). 

364.  R  final  s'est  amuï  dans  les  infinitifs  en  -er  (-are)  et 
dans  la  plupart  des  substantifs  ou  adjectifs  en  -ier  ou  -er 
(-arium):  donner,  aim.er,  parler,  chercher,  chevalier,  premier, 
papier,  foyer,  berger,  léger,  oranger,  cocher,  rocher,  etc.  ;  le  r, 
qui  a  dû  se  prononcer  jusqu'au  XVI^  siècle  (comp.  §  315), 
s'entend  encore  sporadiquement  devant  une  voyelle:  le  premier 
homme,  le  dernier  élève,  un  singulier  événement,  etc.;  la  liaison 
du  r  de  l'infinitif  appartient  plutôt  au  style  soutenu  (cf.  §  172). 
Aux  siècles  précédents,  l'amuïssement  du  r  final  était  encore 
plus  général  et  embrassait  aussi  les  désinences  -ir  (-ire),  -oir 
(-orium)  et  -eur.  La  prononciation  bâti(r),  couri{r),  flni(?'), 
mouri(r),  plaisi(r),  etc.,  dont  on  constate  l'existence  déjà  au 
XV!»^  siècle,  était  générale  au  grand  siècle;  même  Vaugelas 
l'accepte  sans  observation:  »0n  prononce  aller  et  courir,  comme 
si  l'on  escrivoit  allé  et  couri«  (Remarques,  I,  328).  L'amuïssement 
de  r  ne  persiste,  de  nos  jours,  que  dans  les  patois;  notez  que 
[kri]  est  resté  comme  prononciation  populaire  de  quérir.  Dans 
la  langue   cultivée,   le  r  est  rétabU  depuis  le   milieu  du  XVIII® 
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siècle,  peut-être  sous  l'influence  des  infinitifs  en  -ire.  Oir  de- 
venait -oi  dans  quelques  substantifs  polysyllabes:  on  a  dit  dor- 
toi(r).  miroi(r),  moucJioi(r),  tiroi(r),  etc.  ;  cette  prononciation,  qui 
paraît  n'avoir  jamais  été  très  répandue,  a  disparu  depuis  long- 
temjjs:  on  a  pourtant  conservé  houtai,  cochois  et  rivois  à  côté 
de  boutoir,  cochoir  et  rivoir.  Eur  devenait  -eu  dans  les  noms 
qui  ont  maintenant  un  féminin  en  -euse:  on  prononçait  acheten{r), 
coureu(r).  menteu(r).  mangeu{r).  porteu(r),  rèveu{r),  sauteu(r), 
etc.  Cette  prononciation  tomba  en  désuétude  au  commencement 
de  ce  siècle:  elle  existe  pourtant  encore  dans  les  patois  et  dans 
les  mots  suivants  :  faucheux,  gâteux,  piqueu.x,  violoneux  pour  fau- 
cheur, gâteur,  piqueur,  violoneur.  Rappelons  enfin  monsieur,  dont 
le  r  est  muet  depuis  longtemps:  pourtant  Augier  fait  encore 
rimer  monsieur  :  cœur  {L'Avanturière,  I,  4). 


VI.   RR. 

365.  Le  groupe  RR  se  simplifie  en  R.  s'il  est  final:  carrum) 
char,  ferrum>/l?r  (§  363);  s'il  est  intervocalique.  il  se  conserve 
intact  jusqu'au  XVII®  siècle,  Th.  de  Bèze  enseigne  (p.  37):  «Quum 
geminatur.  fortiter  est  efferenda,  una  quidem  priorem  syllabam 
finiente,  altéra  vero  sequentem  inchoante,  ut  barre,  beurre,  courre, 
errer,  ferrer,  fourrer,  quarre,  verre.  Itaque  cavendum  est  Ceno- 
manorum,  Pictonum  et  Lotharingorum  vitium,  qui  duplicem  ut 
simplicem  enuntiant.  quum  tamen  contra  iidem  Cenomani  sim- 
plicem  ut  duplicem  efîerant,  ut  fairre  (facere)  et  voirre  (vere)«. 
La  prononciation  du  r  double  subsiste  encore  au  grand  siècle, 
mais  l'usage  commence  alors  à  devenir  incertain  et  flottant. 
L'observation  de  Vaugelas  est  intéressante:  ^Plusieurs  Parisiens 
....  prononcent  IV  simple  et  douce  comme  double  et  forte, 
et  Vr  double  comme  simple;  car  iïs  disent  burreau  pour  6wrmw, 
et  arest  pour  arrest  {Remarques,  II,  150).  Suivant  l'Anonyme  de 

1654,   »Les  mots  prononcez  en  erre  et  ienne doublent 

leur  dernière  consonne  dans  leur  escriture,  et  non  dans  leur 
prononciation*.  Un  r  double  s'entend  encore  dans  les  futurs 
courrai,  mourrai,  acquerrai,  dans  horreur,  horrible,  terreur,  ter- 
rible, corrélative,  corrégidor.  et  dans  le  préfixe  ir(r)-:  irréligieux, 
irréparable,  irrévérence,  etc.  Dans  la  prononciation  vulgaire  de 
Paris,  un  rr  (r)  intervocalique  est  souvent  prolongé  très  notable- 
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ment;  on  indique  graphiquement  le  prolongement  par  l'intercala- 
tion  de  re.  »Ah!  ben,  si  vous  croyez  que  vous  verrerez  des  do- 
rures«  (J.  Marni,  Fiacres^  p.  161).  On  trouve  de  même  serrerurier 
pour  serrurier. 

Cas  isolés.  Si  l'on  écrit  courant,  courais,  courir,  c'est  que 
dans  ce  mot,  le  groupe  rr  s'est  réduit  k  r:  on  a  dû  dire  en 
gallo-roman  curentem,  curebam,  etc. 

Remaeque.  On  trouve  parfois  au  moyen  âge  rr  provenant  de  tr  (§  383): 
latro>/erre,  latronem>?arrow,  vitrum >werre;  quelques  mots  hésitent  entre 
rr  et  r:  cantator>c/i««/erre  ou  chantere;  d'autres,  enfin,  ne  présentent  que 
r:  patrem>^ère,  m atrem)  mère. 


CHAPITRE  V. 

LES   PLOSIVES. 


366.  Les  plosives  sont:  labiales,  p — b.  dentales,  t— d.  ou  pa- 
latales, c  [k] — g  [g].  Leur  développement  dans  les  différentes 
positions  est  assez  uniforme. 

P  A  l'initiale  d'un  mot  ou  d'une  syllabe,  après  une  consonne, 
elles  persistent  sans  changement: 

pare  m     pair  cri  s  pare  crêper 

bonum   bon  carbone  m  cJmrbon 

talem      tel  hosp(ijtalem    hôtel 

dentem  dent  ardentem  ardent 

cor  cœîir  sarcophagum  cercueil 

gurga      gorge  angustia  angoisse 

Remarque.   La  palatale  se  change  dans  les  groupes  ca,  ce,  d.  ga.  ge,  ///. 

2"  Devant  une  consonne,  elles  disparaissent,  en  s'assimilant 
ou  en  se  vocalisant: 

scriptum  écrit  bib(i)t         boit 

fratrem     frère  cred(e)re    croire 

factum       fait  dig(i)tum     doigt  (§  426) 

Remarque.  Les  labiales  restent  sous  une  forme  altérée  devant  L  et  R: 
capra>c/iè/-re,  fe  brem>^ètTe.  Les  palatales  se  combinent  souvent  avec 
un  phonème  suivant  en  un  son  mouillé. 

3^  Entre  deux  voyelles,  elles  s'affaiblissent  et,  dans  certains  cas, 
finissent  par  s'eilacer  complètement.  Les  changements  qu'elles 
subissent  sont  d'une  double  nature.  Changement  relatif  à  la  voix 
—  les    plosives    sourdes    deviennent  sonores.    [p>b]:    sapere) 
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sabere;  [t>d]:  maturum>raadiiro:  [k>g]  :  securum>seguro; 
pacare>pagare.  Changement  de  classe  —  les  plosives  devien- 
nent fricatives,  [b>v]:  sabere>savere,  debere>dever ;  [d> 
Ô]:  maduro>maâur.  nuda>nu5a;  [g);']:  seguro>se/ur. 
ruga>ru7a;  [g>j]:  pagare>pajar,  plaga>plaja.  Seule  la 
fricative  labiale  [v]  se  conserve  en  français:  savere>s«mr, 
savoir,  deyeve)deveir,  devoir;  la  fricative  dentale  [Ô]  et  la  post- 
palatale [y]  s'amuïssent:  maburymeôur,  mëur,  mûr,  nuÔa>m«5e. 
nue:  se/iir>sewr.  sûr,  ru/a>?^we;  la  médiopalatale  [j]  se  com- 
bine avec  la  voyelle  précédente:  pajar>paizer,  plaja>j9toie. 

Eemarque.  Les  différentes  étapes  du  développement  des  plosives  inter- 
vocaliques  se  retrouvent  dans  les  autres  langues  romanes.  L'étape  sourde 
de  la  plosive  a  été  conservée  en  roumain:  cea^à^  ripa,  roata,  rutâ,  sete, 
laptucà,  mica:  en  sicilien:  ripa,  vita,  oca;  et  en  partie  en  toscan:  capo. 
capello,  sapone,  vita,  sete,  acuto,  amico.  L'étape  sonore  est  propre  surtout  à 
l'espagnol:  riba,  caho,  loho,  lado,  vida,  ruda,  amigo,  lago;  au  portugais:  ce- 
bola,  sahào,  segredo,  mudar,  amado,  amigo,  seguro,  cego;  au  toscan:  budello, 
badissa,  strada,  seda,  ago,  lago,  luogo,  et  au  provençal:  riba,  cuba,  vida,  ruda, 
miga,  prega.  L'étape  spirante  des  labiales  et,  en  partie,  des  dentales  se  retrouve 
dans  la  prononciation  courante  de  l'espagnol,  du  portugais  et  du  lombard. 
L'effacement  complet  des  dentales  est  surtout  représenté  par  l'espagnol  vul- 
gaire :  amao,  lao,  sentio;  et  le  vénitien:  niario.  amâ,  suar. 


A.  PLOSIVES  LABIALES. 

P. 

367.  Sort  général  de  P. 

l*'  P  persiste  au  commencement  d'un  mot:  purum>pwr,  et 
d'une  syllabe  après  une  consonne:  iSL\pa.ytaupe. 

2^  P  devient  B  devant  L,  à  l'intérieur  des  mots:  duplum) 
double. 

3^  F  devient  V  devant  R,  k  l'intérieur  des  mots:  capra) 
chèvre,  et  entre  deux  voyelles:  sapa} sève. 

4*^  P  de\ient  i^  à  la  fm  des  mots,  s'il  est  libre:  capum} chef. 

5"  P  s'amuït  devant  une  consonne  (excepté  R  et  L):  rupta) 
route.,  et  entre  deux  consonnes  :  h  o  s  p  (i)  t  e  m  )  hoste,  hôte. 

6"  P  se  vocalise  sporadiquement  en  u. 

Remarque.  Le  groupe  jj/t  {<p),  qui  représente  originairement  une  affriquée, 
s'est  simplifié  en  f:  p  h  a  n  ta,  s  ia.)  fantaisie,  p  hantas  m  a>/'awfôwe,  phasia- 
num) faisan,  phiala>/jo?e;  dans  les  mots  d'emprunt  plus  récents,  on  écrit 
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ph:  phantasme,  phase,  philoso2)hie,  philtre,  phrase,  etc.,  rarement  f:  flegme, 
frénésie.  Dans  quelques  cas,  l'élément  fricatif  de  l'affriquée  s'est  amuï,  et  p 
est  resté:  aô/.acfo;}  colpo  } coup,  Tphantaziave  y  \h.  pantaisier,  pantoiser, 
resté  da.ns  pantois,  tTinmpha.T eytromper. 


I.   P  INITIAL. 

368.  P  initial  se  conserve  sans  changement. 

P  P  initial  d'un  mot:  panemypain,  purum>^i(r,  pur  gare 
y  purger,  p\enum}2Jlein,  pretium>^n:r,  p\or  ave}  pleurer. 

Cas  isolés.  P  de\ient  JB  dans  quelques  mots  grecs:  nv^ôçy 
huxu^ybuis;  7^^'^/s>buxis,  d"où  le  dérivé  *buxita>6o?^e.  P> 
M  dans  mandore,  altération  inexpliquée  de  pandore  (pandura, 
navôovQo).  PyF  dans  pv  ses  a  ga.yf resaie.  P  s'amuït  dans  les 
mots  grecs  commençant  par  pn,  ps,  pt:  pneuma  )  wewme; 
piisauay tisane;  psalmum>(^)sawme,  comp.  {p)sautier\  l'an- 
cien tisique  a  été  remplacé  par  phtisique.  Les  mots  tels  que 
pneumatique,  psychique,  psalmique  sont  modernes. 

Mots  d'emprunt.  Boutique  (altération  de  apotheca,  empruntée 
de  l'italien  ou  de  l'espagnol),  brugnon  (emprunté  de  prov.  bru- 
gnoun,  qui  remonte  à  prunum). 

2"  P  initial  d'une  syllabe,  après  une  consonne:  ialpay taupe, 
vespayguêj^e,  asperumyâjjre,  *vulpiculum>^oi/;j)i/,  crispare 
>  crêper,  v  e  s  p  e  r  >  véjjre. 

Cas  isolés.  P  devient  F  dans  mespilum>wè/Ze.  P  disparaît 
dans  episcopumyévêque,  principein>^nwce.  Sur  panipinum 
y  pampre,  tympanuiny  timbre,  voir  §  327.2, 


II.   P-f  CONSONNE. 

369.  P  suivi  d'une  consonne  (et  précédé  d'une  voyelle).  P 
devient  B  devant  L,  V  devant  R,  et  s'amuït  devant  les  autres 
consonnes. 

P  PL>jBi:: 

duplum  double  du  pi  are  doubler 

triple  m    vfr.  treble  cap(u)lare  chabler 

cap(u)lum       chable  Gratianop(o)lim  Gretioble 

Cas  isolés.  Scopulum>scoclo>ec«<d^  (§  353);  stupulam 
(pour  stipu\am)y estouble,  estoule,  e'toule,  éteule. 
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Mots  savants.  TrijJle,  multiple,  cimple,  accoupler,  peuple,  etc. 
Les  Serments  de  Strasbourg  donnent  la  forme  régulière  ]ooblo\ 
encore  au  XIV®  siècle  on  trouve  pueble. 

20  PR>FJÎ: 

aprilem  aviil  op(e)ra  œuvre 

capra  chèvre  pip(e)r  poivre 

c u p r e u m  cuivre  *sep(e)rare   sevrer 

1  e  p  (o)  r  e  m  lièvre  r  e  c  u  p  (e)r  a  r  e  recouvrer 

Cas  isolés.  Super  (ou  s upr a)} sour(e)  (conservé  dans  sour- 
cil), seur,  sur  (§  3C(2).  L'ancienne  forme  régulière  savrai  (* sa- 
pe rajo)  a  été  remplacée  par  saurai. 

Mots  savants.   Caprice,  cyprès,  lèpre,  propre. 

3"  PSy  S:  scripsi>vfr.  esois;  *metipsimum  >  me/sme, 
meesme,  mesme,  méme\  capsa>cMsse  (§  169,  Rem.). 

Mots  savants.  Laps,  relaps. 

4°  PT>r,  et  PD>D: 

rupta  route  sap(i)dum       (maus)sade 

scripta  écrite  tep(i)dum        tiède 

*accaptare  acheter  rap(i)dum  vfr.racZe 

sapit  sait  (%  nO)  recep(i)t  re^wY  (§139,3) 

Par  restauration  orthographique,  P  a  été  réintroduit  dans  bap- 
tême, baptiser,  Baptiste,  cheptel  (capitale),  sept  (septem);  on 
écrivait  au  moyen  âge  batesme,  balisier,  Batiste,  chetel,  set.  Dans 
septembre,  autrefois  setembre,  le  p  restauré  a  fini  par  s'introduire 
dans  la  prononciation  (§  119);  comp.  aussi  les  rimes  Egypte -.dite 
(Vrai  Aniel,  v.  40)  et  ancestre:  sceptre  (Villon). 

Cas  isolés.  Captivum>c/^ai^?/',  chétif. 

Mots  savants.  Adopter,  apte,  aptitude,  captif,  corrupteur, 
éclipse,  inepte,  interruption,  précepte,  etc.  On  a  hésité  entre 
[abrypt]  et  [abry]  (abrupt),  [kôssept]  et  [kôsse]  {concept),  [rapt] 
et  [rat]  {rapt). 

E.EMAEQUE.  Il  est  impossible  de  dire  au  juste  quand  p  est  tombé;  mais, 
probablement,  cela  a  dû  se  faire  assez  tard,  comme  l'indique  le  développe- 
ment différent  de  captiare>c/iasser  et  de  rationem>raùoM  (comp.  §  474). 

50  PJ;  voir  §  472. 
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370.  P  entre  deux  consonnes  s"amuït  (§  313.2).  si  la  dernière 
n'est  pas  R  ou  L: 

comp(u)tat  conte  comp(u)tare      conter 

hosp(i)tem  hôte  hosp(i)talem    hôtel 

rump(i)t    vfr.  vont  corp(u)s      vfr.  cors 

t  e  m  p  (u)  s   vfr.  tens  h  i  r  p  (i)  c  e  m        herse 

c  a  m  p  (o)  s  vfr.  chans  c  a  r  p  (i)  n  u  m        charme 

Grâce  à  cette  règle,  on  déclinait  au  moyen  âge:  chans  (cam- 
pus), cha mp  (c  a  m  p  u  m)  —  cha mp  (c  a  m  p  i) .  chans  (c  a  m  p  o  s)  ; 
par  restauration  orthographique,  on  a  introduit  \e  p  dans  champs: 
on  écrit  de  même  rompt,  corps,  compte,  compter  (doublets  de 
conte,  conter),  prompt. 

Mots  savants.  Assomption,  consomption,  contemptihle,  exemp- 
tion, péremption,  présomption,  promptitude,  rédempteur,  rédemp- 
tion, sculpter,  scîdpture,  symptôme,  etc.  Dans  la  langue  actuelle, 
on  prononce  le  p  de  tous  ces  mots  (excepté  promptitude:  sur 
sadpter,  voir  §  119):  il  faut  certainement  y  voir  une  influence 
de  Torthographe  :  on  trouve  au  moyen  âge  la  graphie  assoncion, 
et  Littré  signale  encore  la  prononciation  sintôme. 


111.    P  INTERVOCALIQUE. 
371.  P  entre  deux  voyelles  de\ient  V  (comp.  366.3)  : 

crêpas  crèves  capillos  cheveux 

cupa      cuve  nepotem         neveu 

lupa       louve  praepositum  prévôt 

ripa       rive  *  saper  e  savoir 

sapa      sève  saponem         savon 

Cas  isolés.  P  a  disparu  dans  *saputum)5ew,  su:  comp. 
§  378,  Cas  isolés. 

Mots  d'emprunt.  Apôtre,  capitaine,  chapitre,  crapule,  épitre,  oc- 
cuper, pape,  papillon,  pdpe,  stupeur,  superbe,  tulipe,  vapeur,  etc. 
Viennent  du  provençal:  abeille  (a  pi  cul  a),  cabane  (capanna), 
cabus  (cap-),  cibmde  (c  sep  u  11  a). 
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IV.   P  FINAL. 

372.  P  final  peut  être  libre  ou  appuyé. 

1"  P  final  libre  devient  F:  c  a  pu  m  >c7ie/';  apem>vfr.  ef\  na- 
pum>vfr.  nef]  sepem>vfr.  seif\  pr o p  e} YÏr.  pruef.  Il  s'amuït 
dans  lupum>vfr.  leu,  remplacé  par  loup  (§  182). 

2*^  P  final  appuyé  se  conservait  au  moyen  âge  (§  314,2): 
campum} chanii},  *colpum>co^j9,  cippum>cep,  drappum) 
drap.  De  nos  jours,  le  p»  final,  originairement  appuyé,  est  muet: 
cham{p),  cou{p),  dra{p),  galo(p),  tro(p),  etc.;  cet  amuïssement 
est  probablement  dû  à  la  phonétique  syntaxique:  drap  blanc} 
dra{p)blanc,  selon  §  315,i;  comp.  aussi  l'ancienne  alternance 
entre  ctomp  (c  a  m  p  u  m ,  campi)  et  chans  (campus,  camp  os), 
drap  et  dras,  etc.  (§  370).  Dans  plusieurs  mots,  p  s'est  long- 
temps maintenu  devant  une  pause  et  une  voyelle  ;  jusque  dans 
le  XVII®  siècle  on  a  dit  du  bon  drap,  il  en  demande  trop,  un 
coup,  ce  coup  est  mortel,  etc.  De  nos  jours,  p  est  muet  partout; 
pourtant,  on  le  prononce  parfois  dans  trop,  devant  une  voyelle: 
trop  idiot  [tropidjo],  à  côté  de  trop  allemand  [troalmà]. 

Kemarque.  Dans  la  langue  moderne,  on  n'a  de  ^  final  que  dans  les  mots 
d'emprunt:  cap,  croup,  julep,  jalap,  Alep,  etc.,  et  devant  un  e  féminin  amuï: 
frappe,  coupe,  Dieppe,  guêpe,  fipe,  tulipe,  etc.  Cep  [saep]  et  hanap  [anap] 
sont  dus  à  une  réaction  de  l'orthographe  (comp.  §  119). 


V.  pp. 

373.  Le  groupe  PP  se  réduit  à  un  P  simple;  dans  plusieurs 
mots,  on  a  réintroduit  l'orthographe  latine  : 

cappa  chape  sappinum  sapin 

*c  a  p  p  0  n  e  m  chapon  s  t  u  p  p  a        étoupe 

cuppa  coupe  cippum       cep  (§372,2) 

mappa         ^nape,  nappe  drappum    drap)  (§372,2) 

Un  p  double  ne  s'entend  de  nos  jours  que  dans  les  mots 
d'emprunt  :  hippodrome,  ou  dans  les  rencontres  de  mots  :  cela 
ne  coupe  pas  [sanekuppa],  des  principes  politiques  [deprEèsip- 
politik]. 
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B. 

374.  Sort  général  de  B. 

1^  B  persiste  au  commencement  d'un  mot  ou  d'une  syllabe 
après  une  consonne:  barba>&ar6e;  et  devant  L:  tabula>to6^e. 

2"  B  de\'ient  V  devant  R  à  Tintérieur  des  mots:  lihvayiivre 
(§  376.2).  et  entre  deux  voyelles:  îahayfève  (§  378). 

3"  B  devient  i^  à  la  fin  des  mots,  sïl  est  libre:  trabem) 
tref  (§  379a). 

4*^  B  devient  P  à  la  fin  des  mots,  s'il  est  appuyé:  corbum) 
vfr.  corp  (§  379.2). 

5^  B  s"amuït  devant  une  consonne  (excepté  L  et  R):  subtus 
y  sous  (§  376.3),  et  entre  deux  consonnes:  p  r  e  s  b  (v)  t  e  r  >^reïre 
(§  377). 

6"  B  se  vocalise  sporadiquement  en  u. 

I.  B   INITIAL. 

375.  B  initial  persiste  sans  changement. 

V  B  initial  d'un  mot:  heneybien,  honumybon.  blasphe- 
mare  y  blâmer.  brachiiim)&?'a5. 

2*^  B  initial  d'une  syllabe  après  une  consonne:  alhay aube, 
carbonem  y  charbon.  * corhiculay  corbeille,  germ.  furbjan  > 
fourbir. 

Cas  isolés.  B  est  devenu  V  dans:  cerveati  (cerebellum). 
merveille  (mirabilia:  cf.  §  257).  orvet  (dér.  du  vfr.  orp{oT- 
bum?),  \{v.  prouvoire  (presbyte  ru  m),  verve  (verba),  verveine 
(verbena).  B  est  devenu  M  dans  vfr.  Jaimes  (angl.  James) 
de  Jacob  us.  B  est  tombé  dans  Amhianosy  Amiens. 


II.  B  + CONSONNE. 

376.   B  suivi  d'une  consonne  reste   sans   changement  devant 
L.  devient   V  devant  R,   et  s"amuït  devant  les  autres  consonnes  : 
1»  BLyBL: 

sab(u)lum    sable  eb(u)lum  hièble 

stab(u)lum  e'table  fleb(i)lem       faible 

tab(u)Ia        table  *affib(u)Iare  affubler 


'à 


\ 
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Cas  isolés.  B  est  devenu  P,  par  étymologie  populaire,  dans 
in  s  uhnlu  m}  ensouple  (infl.de  souple).  B  s'est  altéré  en  F  dans 
siffler  «*  si  fil  are  pour  si  b  il  are);  comp.  Yh\  fondé  fie  «fundi- 
balum);  buffle  est  emprunté  de  l'ital.  bufalo  (bubalum).  B 
s'est  vocalisé  dans  parabola)paraula)j9arote,  tabula>taula 
y  tôle;  le  premier  de  ces  mots  est  grec,  le  deuxième  n'appartient 
pas  originairement  au  francien,  la  vocalisation  de  B  étant  propre 
aux  dialectes  de  l'Est  (comp.diaule^diaholum,  dans  VEulalie). 

2»  BR)VR  (corap.  §  369,2): 

colubra  couleuvre  libra  livre 

fabrum    {or)fèvre  rob(u)r  rouvre 

febrem    fièvre  februarium  février 

labrum    lèvre  lib(e)rare     livrer 

Cas  isolés.  B  s'est  vocalisé  dans  abrotonum>awro?îé?,  fa- 
brica)faurga>/br^(S.  B  a  disparu  dans  bib ère >6ozyre,  hoire 
(infl.  de  croire'^),  scrib er e  >  escmre,  écrire  (infl.  de  lire?), 
psilp eh tr} paupière.  L'ancienne  forme  régulière  avï'ai  (*habe- 
rajo)  a  été  remplacée  par  aurai. 

Mots  d'emprunt.  Abricot,  cabre,  cabriole,  candélabre,  funèbre, 
labre,  libre,  octobre,  sobre,  ténèbres,  etc. 

3*^  B  s'arauït  devant  les  autres  consonnes: 

cub(i)tum  coude  dub(i)tare  douter 

deb(i)ta     dette  sub(i)taneum  soudain 

gab(a)ta     jatte  subtile  m         vfr.  soutil 

subtus         sou^  subvenire  souvenir 

scrib(i)s     écris  tibia  (§  472)  tige 

scrib(i)t     écrit  rubeum  (§  472)  rouge 

Par  une  réaction  savante,  b  a  été  réintroduit  dans  l'orthographe, 
et  de  là  dans  la  prononciation,  dans  absoudre,  abstenir,  obscur, 
obstiner:  on  disait  au  moyen  âge  assoldre,  astenir,  oscur,  ostiner. 

Cas  isolés.  B  s'est  vocalisé  dans  gab(a)ta>gauta>;oMe. 

Mots  d'emprunt.  Abject,  absolution,  abstraction,  absurde,  objet, 
obscène,  obsèques,  obstacle,  obtus,  obvier,  subdélégué,  subdivision, 
subjonctif,  subreption,  substitut,  subtil,  etc.  Dans  la  prononciation 
vulgaire  de  nos  jours,  le  groupe  bs  devient  ss  [s]  :  J'  peux  pas 
arretourner  à  V Osservatoire  (J.  Marni,  Fiacres,  p.  268). 
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377.  B  entre  deux  consonnes  samuït: 

amb(o)s  duos  vfr.  ansdous  presb(y)ter  ^ré^re    . 

galb(i)num  jalne,  jaune         cambiare      changer 

Cas  ISOLÉS.  B  reste  quand  la  dernière  consonne  estE:  arbore  m 
y  arbre-,  m  emhvum^  membre:  umbra  )om&re;  comp.  canna- 
hÇi  m'y  chanvre  (§  504,3). 

III.   B   INTERVOCALIQUE. 

378.  B  entre  deux  voyelles  devient  V  (comp.  §  371): 

bibat  boive  abante  avant 

caballum  cheval  eu  b  are  couver 

faba  fève  probare  prouver 

h  i  b  e  r  n  u  m  hiver  d  e  b  e  r  e  devoir 

Cas  ISOLÉS.  B  disparait  devant  une  voyelle  arrondie:  viburna 
y  viorne,  tabonem>too«  [ta].  sabucum>vfr.  sëu\  *  de  but  uni 
d&iL  dt2,  *habutum>éw,  eu]  tri butum) vfr.  ^réw  (§  39,2);  comp. 
encore  *nuba  (pour  nubes)>WMe.  B  s'est  aussi  amuï  dans  les 
terminaisons  de  l'imparfait  (-ebam):  habebam>avea>ame, 
avoie^  avois.  avais  ;  scribebam)  écrivais  :  vendebam)  vendais, 
etc.  Ce  développement  s'explique  difficilement;  le  point  de  dé- 
part de  -  e  b  a  m  >  -  e  a  est  peut-être  h  a  b  e  b  a  m  et  d  e  b  e  b  a  m , 
où  le  dernier  B  aurait  disparu  par  dissimilation  (§  513,3). 
*Habunt  (pour  habent)>on^,  sous  lïnfluence  de  sont  et  vont. 

Mots  d'emprunt.  Débile,  ébène.  furibond,  glèbe,  habile,  labeur., 
labourer,  preTyende  (cf.  le  doublet  provende),  robuste,  subit,  tri- 
but, etc. 

IV.   B   FINAL. 

379.  15  final  peut  être  libre  ou  appuyé. 

1^'  B  final  libre  devient  F:  scribe) vfr.  escrif,  bibe>vfr. 
boif,  sébum)  suif,  t  r  a  b  e  m  )  vfr.  tref. 

Mots  d'emprunt.  Globe,  incube,  plèbe,  tube. 

2"  B  final  appuyé  devient  P  (§  314.2)  corbum)vfr.  corp.  ou 
il  s'amuït:  columbum)co?/Zow,  plu  m  bu  m)  vfr.  pion,  et.  par 
réaction  orthographique,  plomb. 
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Kemaeque.  La  langue  actuelle  possède  un  h  final  dans  quelques  mots 
étrangers:  club,  nabab,  Jacob,  Job,  et  devant  un  e  muet:  aube,  bribe,  robe, 
tube,  etc.  Radoub  [radu]  est  un  substantif  verbal  de  radouber. 


V.  BB. 

380.  Le  groupe  BB  se  réduit  à  un  B  simple:  abbatem>vfr. 
abé,  et,  par  restauration  orthographique,  abbé;  vnor.  gabba) 
gaber;  à  la  finale  il  se  dévocalise  en  p:  gap.  Un  b  double 
ne  s'entend  de  nos  jours  que  dans  les  mots  d'emprunt:  abbah, 
ou  dans  les  rencontres  de  mots:   une  robe  blanche  [ynrobblà:s]. 

Cas  isolés.  Sabbatum,  qui  se  retrouve  en  it.  sabbato, 
esp.  sabado,  paraît  être  aussi  le  primitif  du  franc,  samedi 
(sabbati  die  s).  Le  changement  de  bb  en  m  est  probablement 
dû  ou  à  l'influence  du  synonyme  vhal.  sambaz  tac  (ail.  mod. 
Samstag),  ou  à  une  étymologie  populaire  (septima   die  s?). 


B.   PLOSIVES  DENTALES. 

T. 

381.  Sort  général  de  T  : 

1^'  T  se  maintient  au  commencement  d'un  mot:  talem>^e^; 
au  commencement  d'une  syllabe,  après  une  consonne:  virtutem 
)  vertu  (§  382). 

2^  T  devient  sporadiquement  D. 

3"  T  s'amuït  devant  une  hquide:  fratrem>/rère  (§  383);  entre 
deux  consonnes:  masticare>wâc^er  (§  385);  entre  deux  voy- 
elles: vita>«Jie  (§  386):  à  la  fin  des  mots:  scutum>ecw;  par- 
\%mypart  [pa:r]  (§  387). 

L   T   INITIAL. 

382.  T  initial  persiste  sans  changement. 

1"  T  initial  d'un  mot:  talem>^eZ:  tihiaytige,  transytrès, 
tTigi  ni  a)  trente. 

Cas  isolés.  Tremere  s'est  altéré  en  cr e  m ev e  }  criembre, 
craindre.  T  >  2)  dans  quelques  mots  étrangers:  tragemata 
{Tçay?î/:iaTa)y dragée;  ital.  trozzsi} drosse;  on  a  draban,  à  côté 
de  traban  (dér.  de  l'ail,  traben?). 

20 
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2"  T  initial  d'une  syllabe,  après  une  consonne:  festa>/(e. 
fête,  cantave  y  chafiter,  vectuT  a}  voiture,  virtutem>ver 
hosv(i)ia\emyhôtel,  m edieta^ie m} moitié.  1 

Cas  isolés.  T  est  devenu  D  (selon  §  255)  dans  adj(u)tare 
aider,  *bomb(i)tire  (pour  bombitare)>&owdir,   cog(i)tare, 
cuider,   *plac(i)tare>iJtoicZer,    sub(i)taneum>soMdaz?K    *vo-  j 
c(i)isiveyvuider  (§  203).  vider  (§  455):  comp.  encore  cub(i)tun 
ycmide,  maie  hah{i)  tu  m}  malade.  Test  tombé  dans  anatem 
vfr.  ane,  conservé  dans  bec-d'âne  (§  99).  Rappelons  aussi  antaaill 
(encore   dans  Trévoux,    n04:)yandomUer,  par  étymologie  popi 
laire;  écartiller  (dér.  de  quart)} écarquUler,  selon  §  507,2.  Cacieazt 
(capitellum)  est  emprunté  du  prov.  capdel. 

Remaeque.  Dans  la  langue  vulgaire  moderne,  le  groupe  final  -ste  devient 
-sseTsl-  on  prononce  ainsi  anarc/ime,  artisse,  socialisse,  fmmsse,  joumalisse, 
Ernesse,  je  resse,  Augusse,  etc.  La  disparition  du  t  est  probablement  une 
des  conséquences  de  ramuïssement  de  l'e  final  (§253);  pourtant,  le  premier 
auteur  chez  qui  nous  ayons  observé  ces  formes,  est  H.  Monmer:  Je  sms 
jusse  et  d^bon  compte  {Paris  et  la  province,  p.  123).  Je  resse  chez  eux  six 
semaines  (Jb.,  p.  322). 

II.   T  +  CONSONNE. 

383.  T  devant  une  liquide  finit  par  s'effacer: 


fratrem  frère 

mat  rem  mère 

pâtre  m  père 

petra  pierre 

vit  ru  m  verre 

but(y)rum  beurre 

spat(u)la  épaule 

rot(u)lum  rôle 

abrot(a)num  aurons 

plat(a)num  jMne 


latronem 

nutrire 

putrire 

latrocinium 

it(e)rare 

*pot(e)rajo 

corot(u)lare 

rot(u)lare 

ret(i)na 

rythmum 


larron 

nourrir 

pourrir 

larcin 

errer 

pourrai 

crouler 

rouler 

rêne 

rime 


Voici  comment  on  peut  se  figurer  le  développement  de  la 
dentale:  retina)  redna>re5we>^éne.  L'étape  spirante  se  trouve 
dans  les  plus  vieux  textes:  fradre  (Serments),  nodrit  (St.  Léger), 
pedre,  medre,  edrer  (St.  Alexis);  redtie  (R.  de  Rou,  I.  1485).  es- 
paudle  (ib.,  III,  628),  etc.  La  vieille  Karlamagnus  saga  norvégienne 
offre  une  trace  curieuse  de  l'étape  spirante  du  développement 
du  mot  arrement  (atramentum);  on  y  lit  au  chap.  33  (p.  520): 
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.>'?Nû  sa  RoUant  ^etta  liÔ  blâmanna,  ok  var  hundraÔ  hlutum  svar- 
.'•'ara  en  aôrir  memi'^.   Si  l'on  se  reporte  à  l'original  français,   le 
ms.  d'Oxford  donne  aux  vers  1932 — 33: 

Quant  Rollanz  veit  la  contredite  gent 
Ki  plus  sunt  neir  que  nen  est  arrement. 

r  Ceci  paraît  prouver  que  le  traducteur  a  eu  sous  les  yeux  un 
(texte  plus  ancien  et  datant  d'un  temps  où  arrement  était  encore 
'  ndrement;  ce  mot  lui  a  été  incompréhensible,  et  il  l'a  rendu  par 
-f.l'expression  presque  homophone  de  aôrir  menn.  D'où  provient 
>  la  différence   entre   errer,    larron,    verre  et  frère,    mère,   père''^ 

est-ce  seulement  une  différence  graphique  (comp.  §  365,  Rem.)? 
Mots  d'emprunt.  Athlète,  atlas,  litre,  matrice,  matrone,  mètre, 

neutre,  nutritif,  patrie,  patron,  pénétrer,  pétrifier,  vitrail,  etc. 

Remarque.  Dans  quelques  mots,  le  groupe  TL  s'est,  déjà  en  latin,  changé 
en  CL:  vetulum  > veclo>t7ez7;  situla>secla>seiY?e.  h'Appendix  Probi 
recommande  de  dire  »vetulus,  non  veclus«  (comp.  §  11),  Dans  les  mots 
d'emprunt  postérieurs,  TL  devient  TR:  apostulum>aj)ô<re;  epistola) 
epître,  etc.,  voir  §  341,3. 

384.  TS.  L'affriquée  sourde  [ts]  (§  307,3)  fut  désignée  au 
moyen  âge  par  2;:  nsit(u) s) 7iez,  ç.?inuX{u) s} chenuz,  bonitat(e)s 
ybontez,  dormit(u)s>dorm^,  cantat(u)s,  cantat(o)s,  can- 
i3.i(ï)s}cha7itez,  etc.  Au  XIII®  siècle,  l'élément  plosif  de  l'affriquée 
s'amuït  (cf.  §  404),  le  son  composé  [ts]  devient  une  simple 
spirante  [s]:  nezynes,  chenuz} chenus,  bontez} bontés,  etc.;  pour- 
tant, l'orthographe  conserve,  dans  beaucoup  de  cas,  z  comme 
signe  du  pluriel  (cf.  §  464)  jusqu'au  XVII®  siècle.  Dans  la  langue 
moderne,  on  ne  trouve  z  {(^ts)  qu'à  la  deuxième  personne  du 
pluriel  des  verbes:  chantez,  donnez,  avez,  etc.  et  dans  assez  (ad 
satis). 

Remarque.  Devant  une  palatale,  T  disparaît  sans  laisser  de  trace:  na- 
tica.ynache  (§  401,2,  Rem.),  viaticxx m} voyage  (§  400,2,  Rem.).  Sur  le  déve- 
loppement du  groupe  TJ,  voir  §  474. 

385.  T  entre  deux  consonnes  s'amuït,  si  la  dernière  des 
consonnes  n'est  pas  E  (§  313,2):  masi(ï) car eytnâcher,  test(i)- 
monium  )  témoin,  8est(i)mare  >  vfr.  esmer,  sept(i)mana>  se- 
maine, *p  a  r  t  (i)  c  e  1 1  a  y  parcelle,  art(e)misia>  armoise,  p  e  r  t  (i)  c  a 
y  perche;   *fortimente  >  vfr. /"orme/ii.  Rappelons  aussi  les  mots 

20' 
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d'emprunt  asthme  [asm'],  isthme  [ism"]  et  postscriptum  [pos- 
kriptom]  (on  prononce  aussi  [postskriptom]).  T  reste  si  la  der- 
nière consonne  est  i?:  c on ir a} cmitre:  alt(e)rum>aZ^re,  autre; 
eapistrum) chevestre,  ch evêtre ;  stringere) estreindre,  étreindre ; 
G  s  t  r  e  a  >  huistre,  huître  ;  m  i  1 1  (e)  r  e  >  mettre. 

Dans  le  groupe  STS.  c'est  la  première  consonne  qui  s'arauït: 
hostis>vfr.  0^,  pr8epositus>vfr.^ra'0^.  ecce  i  s  t  o  s  >  vfr.  ce^^. 

Sur  STJ,  voir  §  474,3. 


m.   T   INTERVOCALIQUE. 

386.  T  entre  deux  voyelles  s'amuït: 

vita  vie  nativum  naïf 

creta        craie  rotundum  reont,  rond 

cantata  chantée  me  ta  lie  a  mëaille,  maille 

rota  roue  votare  vouer 

minuta    menue  maturum  mëur,  mûr 

T  a  dû  se  développer  entre  deux  voyelles  comme  devant  une 
liquide  (§  383):  vita  >vida  >wde>î;ie.  La  spirante  dentale  est 
conservée  dans  les  textes  jusqu'au  commencement  du  XII®  siècle; 
les  Serments  de  Strasbourg  la  marquent  par  dh:  aiudha,  ca- 
dhuna  (yard  -1-  u  n  a).  Ludher  (L  o  t  h  a  r  i  u  m)  ;  dans  les  autres  vieux 
textes,  on  trouve  d  ou  th:  espede  (Eulalie),  presentede  (ib.),  con- 
trede  (St.  Alexis),  honurede,  honurethe  (ib.),  vide,  vithe  (ib.),  etc. 
Il  est  probable  que,  dans  la  langue  parlée,  on  a  hésité  longtemps 
entre  vide  et  vie.  L'espagnol  moderne  nous  offre  un  parallèle 
curieux:  amado  (amatum)  se  prononce  [amaôoj.  rarement 
[amado],  et  dans  le  parler  familier  [amao];  il  semble  que  cette 
fluctuation  dure  depuis  plus  d'un  siècle. 

Mots  d"eiMfrunt.  Créateur,  date,  disputer,  imiter,  maturité, 
métal,  motif,  mutiler,  natif,  nature,  noter,  poète,  prophète,  visiter, 
vitalité,  etc.  Dans  d'autres  mots,  venus  de  l'italien  ou  du  pro- 
vençal, on  trouve  D:  cadenas  (catena-),  défendude  (* défen- 
du ta),  médaille  (metallea).  roder  (rota re).  Adour  (Aturem), 
Lodève  (Lut  e  va). 

Remarque.  Un  passage  apparent  de  d  à  r  se  trouve  dans  le  langage  des 
marins,  où  l'on  dit  siiroi  pour  sud-ouest;  il  faut  probablement  y  voir  une 
influence  analogique  de  nord-ouest,  que  les  marins  prononcent  noroué,  sans 
lier  le  d. 
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IV.   T  FINAL. 

387.  T  final  peut  être  libre  ou  appuyé. 
1"  T  final  libre  s'amuït: 

amat  aime  ne  pote  m  neveu 

gratum  gré  votum  vœu 

fini  tu  m  fini  scutum  écu 

*alnetura  vfr.  aunoi  minutum  menu 

Dans  les  plus  anciens  textes,  la  dentale  se  conservait  comme 
spirante,  sonore  [Ô]  ou  sourde  [p],  selon  le  commencement  du 
mot  suivant;  on  écrit  t,  rarement  d  (Alexis).  Au  XI®  siècle,  la 
spirante  disparaît  de  l'orthographe  comme  de  la  prononciation: 
donetydone,  gret}gre\  perdut} perdu,  fut^fu.  chantât} chanta, 
servit} servi,  etc.  Plus  tard,  on  réintroduit  le  t  après  un  i  ou  u 
accentué:  servit,  écrivit,  valut,  fut  (mais,  chanta,  aima,  chante, 
aime,  etc.). 

Cas  isolés.  Bets  (retem)  est  une  fausse  graphie  pour  rai 
(§  159).  Soif  {^ïiiwi)  est  peut-être  dû  à  une  influence  analogique 
du  vfr.  hoif  (bibe;  §  508). 

Mots  d'emprunt.  Appétit,  attribut,  célibat,  complet,  dévot,  discret, 
érudit,  esprit,  état,  légat,  salut,  secret,  soldat,  statut,  subit,  etc. 
Parfois  le  t  final  se  prononce  :  accessit,  aconit,  brut,  dot  (§  32), 
fat,  ùitroït,  mat,  vivat.  Enfin,  la  prononciation  de  plusieurs  mots 
savants  est  flottante  :  quelques-uns  en  font  sonner  le  t,  d'autres, 
non;  tels  sont,  par  exemple:  déficit,  granit,  occiput.  Rappe- 
lons enfin  qu'un  grand  nombre  de  mots  d'emprunt  se  termi- 
nent par  un  e  muet:  illicite,  implicite,  insolite,  rite,  site,  tacite, 
etc. 

2°  T  final  appuyé  se  conservait  au  moi, en  âge:  parte m>par^, 
amantem>amaw^,  hostem)os^,  septem>se^,  î-àcium} fait, 
&\Q,i\xm}dit,  ï^Q.(\)i}fait,  àic{\)i}dit,  1  e  g  (i)  t  >  ^2^,  deb(e)t> 
deit,  etc.  Dans  la  langue  moderne,  le  t  final  de  tous  ces  mots 
ne  s'entend  plus  (comp.  §  315);  on  conserve  pourtant,  devant 
une  pause  et  devant  une  voyelle ,  quelques  traces  isolées  de 
l'ancienne  prononciation:  Donner  à  quelqu'un  son  fait  [faetj; 
Charles  sept  [sset];  il  y  en  a  huit  [yit],  etc.;  un  guet-apens;  un 
brillant  orateur  ;  devant  une  église  ;  ils  sont  à  moi  ;  vingt  hommes  ; 
vingt  et  un;  pot  au  feu\  mot  à  mot:  un  petit  homme;  etc.  Dans 
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Dans  les  verbes,  le  T  ne  se  lie  pas  après  R:  il  cour{t)  encore, 
cela  ne  ser(f)  à  rien.  Malgré  son  amuïssement,  le  T  final  primitive- 
ment appuyé  s'est  conservé  orthographiquement,  excepté  dans 
plan,  altération  de  plant,  (subst.  verb.  de  planter).  Dans  mar- 
chand (vît.  marchëant)  et  lézard  (vfr.  lesert).  il  y  a  eu  confusion 
de  suffixes.  Béni,  pour  hénit,  est  dû  à  Tanalogie  des  autres  par- 
ticipes en  -i.  11  faut  encore  noter  les  mots  composés  hàbeiirre 
({bat  beurre),  chafouin  ((chat  foidn).  morfd  {{mort  fil),  néan- 
moins {{néant  moins),  plafond  {{plat  fond),  vaurien  {{vaut 
rien). 

Mots  d'emprunt.  Est.  lest,  ouest,  zest.  Christ,  whist,  toast, 
malt,  induit.  T  s'amuït  après  une  voyelle  nasale:  accent,  cor- 
pulent, et  après  un  c  tombé:  conflit,  contrat,  défet.  défunt,  édit. 
effet,  objet,  préfet,  j^ojet.  sujet,  etc. 


V.   TT. 

388.  Le  groupe  TT  se  réduit  partout  à  un  T  simple,  que 
l'orthographe  moderne  représente  par  tt  à  Tintérieur  des  mots 
(§  316, i):  muttum>?wo^.  c  attu m  >c^a^,  mittat  >  ^we^e,  onette, 
matta}  nate,  natte,  gutia}  goûte,  goutte.  La  réduction  du  T 
double  est  postérieure  au  changement  du  T  simple  intervocalique 
(§386):  rota>rM(e',  mais  guU a} goutte.  Un  t  double  ne  s'entend 
de  nos  jours  que  dans  quelques  rares  mots  d'emprunt:  littoral, 
ou  dans  les  rencontres  de  mots  ou  de  syllabes,  par  l'amuisse- 
ment  d'un  e  féminin:  une  violente  tempête  [vjolÂttÂp8e:t],  netteté 
[nsette],  honnêteté  [onsettej. 


D. 

389.  Sort  général  de  D: 

1"  D  se  maintient  au  commencement  d'un  mot:  dente m>c?m^; 
au  commencement  d'une  syllabe,  après  une  consonne:  chorda 
y  corde  (§  390). 

2°  D  se  change  sporadiquement  en  T  et  en  F. 

S^  D  s'amuït  devant  une  consonne:  rid(e)re  >  n're  (§  391, 
392);  entre  deux  consonnes:  m  an d{u)c are} manger  (§  393); 
entre  deux  voyelles:  nu  d  a}  nue  (§  394);  à  la  fin  des  mots:  fi- 
demyf&i  (§  395 j. 


<ïi 
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I.  D  INITIAL. 

390.  D  initial  persiste  sans  changement. 

1^  D  initial  d'un  mot:  deniemydent.  durum>dttr,  dolorem 
y  douleur.  Sur  D-/,  voir  §  475. 

2"  D  initial  d'une  syllabe,  après  une  consonne:  chorda>corcZe, 
manda  re>  mander,  s  m  a  r  a  g  d  u  m  >  émeraude,  c  a  l  (i)  d  a  >  chaude, 
v{g(i)da}raid€. 

Cas  isolés.  D>T,  par  assimilation  progressive:  nitida.') nete, 
nette  ;  p  u  t  i  d  a  >  vfr.  pute  ;  *  m  u  c  i  d  u  m  >  moiste,  moite.  D  >  T,  par 
étymologie  populaire  ;  démandihuler  (dér.  de  mandibule)  >  démanti- 
buler (sous  Finf.  de  démanteler?).  D  s'est  amuï  dans  quelques 
proparoxytons:  pallidum>pâ?6;  quomodo>comme;  rancidum 
>  rance. 

Formes  analogiques.  Prenant  (p  r  e  n  d e  n t  e  m),  prenons^  prenez., 
prenne,  prenais,  etc.  pour  présidant,  prendons,  prendez,  prende, 
prendais. 

II.  D  + CONSONNE. 

391.  D  devant  une  liquide  disparaît: 

*  V  i  d  (e)  r  a  j  0       verrai 
d  e  s  i  d(e)  r  a  r  e     désirer 
m  o  d  (u)  1  u  m         moule 
q  u  e  r  q  u  e  d  (u)  1  a  sarcelle 
R  e  d  (o)  n  e  s         Bennes 
Rhod(a)num     Rhône 
b  0  d  (i)  n  a      vfr.  bonne  (con- 

quadraginta  quarante  serve  dans  s'abonner) 

L'explosive  sonore,  avant  de  tomber,  est  d'abord  devenue 
spirante  [d>Ô]:  rid (e)re  >  n^re  >nre  (comp,  §  383).  L'étape 
spirante  est  encore  représentée  dans  les  plus  vieux  textes:  edre 
(Jonas),  creidre  (Eulalie),  etc.  Rappelons  aussi  la  forme  espagnole 
Roldan,  qui  ne  peut  remonter  qu'à  Rodlant  (Hruodlandus), 
forme  qui  a  dû  précéder  Rollant,  Roland. 

.Cas  ISOLÉS.  Dans  radula>ra?7fe,  il  faut  supposer  que  Di  s'est 
d'abord  changé  en  G^X  (comp.  tiyd,  §  383,  Rem.).  Un  changement 
de  D  en  E  paraît  avoir  eu  lieu  dans  h odixidi  y  bodneyh&rne, 
doublet  de  bonne. 

Mots  d'emprunt.  Cadre,  cèdre,  escadre,  escadron,  goudron,  ad- 
mirer, cadmie,  etc.  Remarquez  Ariane  «Aria due). 


cathedra 

chaire 

*exquadra 

équerre 

cred(e)re 

croire 

rid(e)re 

rire 

hed(e)ra 

lierre 

claud(e)re 

clore 

quadratum 

carré 
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392.  Devant  les  autres  consonnes  (excepté  S.  J),  D  disparaît 

sans  laisser  de  trace: 

vidua  (§262,3)  vewve  rad(i)cina  racine 

advocatum     avoue'  m e d (i) c i n a  vfr,  meœie 

advenire         avenir  jud(i)care  juger 

duodecim      douze 

DS  se  développe,  comme  TS  (§  384),  en  z  [ts],  réduit,  au 
XIII®  siècle,  à  [s]:  nudus>?iW2!,  nus,  grandis') granz,  pedes) 
piez,  pies,  pieds,  f i  d  e  s  >  feiz,  feis,  fois,  vides)  veiz,  veis,  vois. 
Dans  quelques  mots.  DS  s'est  assimilé:  ad  satisyassez,  a.  d  sa- 
lir e}  assaillir. 

DJ,  voir  §  475. 

Mots  d'emprunt.  Dans  les  mots  savants  commençant  par  ad. 
on  supprimait  autrefois  le  d:  on  disait  averbe,  ajectif,  aversaire, 
aversité,  amonition:  pourtant,  comme  l'orthographe  maintenait  le 
d.  il  finit  aussi  par  s'introduire  dans  la  prononciation:  adjectif, 
adverbe,  etc.  (comp.  §  119):  il  faut  excepter  les  mots  amodier, 
aperception,  avenir  (comp.  le  doublet  advenir),  avant,  avocat. 

393.  D  entre  deux  consonnes  s'amuït:  mand(u)care>man- 
ger.  pend{i)  care}  pencher.  und(e)cim  >  a?i^e.  vend(i)care> 
venger.  D  reste  si  la  dernière  consonne  est  R:  perd(e)re> 
perdre,  m  o  r  d  (e)  r  e  >  mordre,  f  i  n  d  (e)  r  e  >  fendre,  f  u  n  d  (e)  r  e  > 
fondre,  etc.;  comp.  generum>^e?ic??'e  (§  498,2).  Sur  le  groupe 
KDJ.  voy.  §  475.3. 


m.   D   INTERVOCALIQUE. 
394.  D  intervocalique  samuït: 


e  a  u  d  a 

queue 

a  u  d  i  r  e 

ouïr 

c  r  u  d  a 

crue 

sudare 

suer 

nuda 

nue 

videre 

vëoir,  voir 

r  i  d  a  m 

rie 

cadere 

chéoir,  choir 

laudat 

loue 

Cadurci 

Cahors 

crudelem 

cruel 

fidèle  m 

féal 

Avant  de  disparaître  complètement,  [d]  a  passé  par  [Ô]  (comp. 
§  386):    audive  y  oôir  y  oîr,  ouïr.    La   spirante   dentale  ne   s"est 
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amuïe  qu'au  commencement  du  XII®  siècle;  les  Serments  de 
Strasbourg  la  marquent  par  dh:  Ludhuuigs,  les  autres  vieux 
textes  par  d  ou  th:  adunet  (Eulalie),  lauder  (St.  Léger),  fideUz 
(St.  Alexis),  lethece,  ledece  (ib.),  etc. 

Mots  d'emprunt.  Adorer  (vfr.  aorer),  céder,  commode,  crédit, 
crédide,  crudité,  fidèle,  fraude,  habitude,  humide,  modérer,  nudité, 
odeur,  pédestre,  perfide,  remède,  solide,  stupide,  etc. 

IV.   D   FINAL. 

395.  D  final  peut  être  libre  ou  appuyé. 
1°  D  final  libre  s'amuït  : 

crudum  cru  vadum  gué 

nudum     nu  fidem  foi 

gradum  (de)gré  mercedem  merci 

Dans  les  plus  anciens  textes,  la  dentale  se  conservait,  pro- 
bablement comme  spirante,  [Ô]  ou  [p]  selon  la  position  du  mot  ;  la 
spirante  paraît  s'être  amuïe  dès  le  XP  siècle.  Pour  les  monosyllabes, 
on  a  eu  longtemps  des  doublets  :  ad,  od  (a  p  u  d)  et  qued,  devant 
une  voyelle,  a,  o  et  que,  devant  une  consonne  ;  grâce  à  une  fausse 
analogie,  on  a  même  ajouté  un  d  mobile  à  quelques  mots  qui 
n'y  avaient  aucun  droit:  ne — ned,  se — sed.  L'orthographe  savante 
de  la  Renaissance  réintroduisit  d  dans  beaucoup  de  mots  ;  on 
en  a  conservé  nid,  nœud  et  pied  (§  97).  Un  D  final  prononcé 
n'existe  que  dans  les  mots  d'emprunt:  Cid,  David,  Bagdad,  Sud, 
Talmud,  et  devant  un  e  muet  :  coude  [kud],  aide  [sed],  cède  [saed], 
etc. 

Remarque.  Les  mots  en -ad (o),  -ëd(o),  -ôd(o)  présentent  plus  ou  moins 
sporadiquement,  à  côté  des  formes  où  D  est  tombé,  des  formes  où  il  est 
remplacé  par  F:  *bladum  >vfr.  ft^e/";  modum)  vfr.  wme/";  nidum>vfr.  m/; 
germ.  allod>vfr.  alluef\  germ.  bed>vfr.  hief\  germ.-bod>vfr.  -huef,  conservé 
dans  des  noms  de  lieux:  Elheuf,  Paiiiibeuf,  Quilleheuf,  et  des  noms  de  per- 
sonnes: Marbeuf,  Tuheuf]  germ.  feod} fief.  L'origine  de  ce  i^  est  obscur; 
peut-être  y  a-t-il  là  un  développement  particulier  de  la  spirante  (voir  ci- 
dessus):  ni  dumy nip  y  nif;  comp.  en  russe  Theodor  {0i6âv)ço;)  } Feodor, 
M  a  r  t  h  a  {MâqSa)  >  Marfa. 

2^  D  final  appuyé  devient  T: 

grande  m       vfr.  gra7it  cal(i)dum  vfr.  chalt 

profundum  vfr.  parfont  frig(i)dum  vfr.  froit 

tardum  vfr.  tari  rig(i)dum  vfr.  roit 
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La  dentale  se  prononçait  encore  au  XVP  siècle.  Tabourot 
(1587)  recommande  de  dire:  B  fait  froit.  Il  est  lait.  Dans  la 
langue  moderne,  la  dentale  ne  s'entend  que  devant  une  voyelle: 
Un  grand  hc/nmie  [Ôgràtom] .  im  profond  abîme  [Ôprofôtabim], 
un  froid  hiver  [ofrwAtivse  :  r].  quand  il  vient  [kàtivjsê].  Remarquez 
dans  ces  exemples  que  l'ancienne  prononciation  s'est  maintenue, 
tandis  que  l'orthographe  s'est  changée;  au  XVP  siècle,  on  a 
presque  partout  réintroduit  le  D  étymologique:  chaud,  froid, 
grand,  lourd,  profond,  quand,  rond,  sourd,  tard:  on  continue 
pourtant  à  écrire  souvent  (subinde).  dont  (de  unde)  et  vert 
(viridem):  de  ce  dernier  mot  on  a  même  tiré  verte  qui  l'a 
emporté  sur  verde,  malgré  verdure,  verdir,  verdâtre,  verdelet. 


V.  DD. 

396.  Un  D  double  n'existe  que  dans  des  mots  d'emprunt, 
tels  que  Edda,  ou  dans  les  rencontres  de  mots  ou  de  syllabes 
par  l'amuissement  d'un  e  féminin  :  là-dedans  [laddàj,  beaucoup 
de  dames  [bokuddamj. 


C.   PLOSIVES  PALATALES. 

397.  On  avait  en  latin  la  palatale  sourde  [kj.  dans  cura, 
quare.  carrus,  cervus,  et  la  palatale  sonore  [g],  dans  gula, 
galbinus,  gelare.  Le  lieu  de  l'articulation  des  palatales  dépend 
de  la  nature  de  la  voyelle  suivante  (parfois,  précédente)  :  devant 
les  voyelles  d'arrière  (»back  vowels*).  o,  u  [u].  on  articule  une 
postpalatale  ;  devant  a ,  une  médiopalatale  ;  devant  les  voyelles 
d'avant  («front  vowels<).  une  prépalatale.  Cette  différence  d'arti- 
culation, qui  se  retrouve,  plus  ou  moins  marquée,  dans  toutes  les 
langues  (comp.  en  français  moderne  cou,  cas,  qui  et  goût,  gars, 
gui),  n'est  pas  notée  par  l'orthographe  ordinaire:  elle  est  aussi 
assez  mince,  quant  à  l'effet  acoustique ,  mais  au  point  de  vue 
physiologique,  elle  est  très  notable;  aussi  voyons-nous  que  les 
trois  palatales,  aboutissent,  dans  les  parlers  néo-latins  à  des  ré- 
sultats très  différents,  ce  qui  ne  pourrait  avoir  lieu  si  elles  avaient, 
comme  on  le  pensait  autrefois,  un  même  son. 
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Remarque.  Pour  la  plosive  sourde,  l'alphabet  latin  nous  offre,  en  cer- 
tains cas,  trois  caractères  pour  les  trois  variétés.  La  postpalatale  est  dé- 
signée par  q,  devant  un  u  non-syllabique:  quare,  qualis,  quum,  etc.; 
la  médiopalatale,  par  k,  devant  a:  kalendse,  Karthago;  la  prépalatale, 
par  c,  devante  ou  i:  c  en  tu  m,  c  in  gère. 


c. 

398.  Sort  général  de  C. 

1*^  C  reste  au  commencement  d'un  mot  devant  une  consonne 
et  devant  o,  u:  crucem} croix,  collum>co2*;  à  Tintérieur  des 
mots,  après  une  consonne,  devant  o,  u:  sarc ophagum )cercM(3i/, 
arcum>arc  (§  399—400). 

2°  C  devient  [s]  devant  a,  au  commencement  d'un  mot:  ca- 
Tumyche?    et  après  une  consonne:  arc  a) arc/^e  (§  401 — 402). 

3^  C  devient  [s]  devant  e,  i,  au  commencement  d'un  mot: 
cer a} cire,  et  après  une  consonne:  mercedem)mem  (§  403 
—404). 

4^  C  aboutit  à  [z],  tout  en  dégageant  un  i,  s'il  se  trouve  entre 
deux  voyelles  dont  la  dernière  est  e,  i:  racemum>rmsm  (§  416). 

5*^  C  aboutit  à  [jj  devant  S,  T,  B:  factum>/'mY,  et  parfois 
devant  ou  après  a:  bac  a}  baie,  facyfai(s). 

6"  C  s'amuït  devant  (parfois,  après)  o,  u:  secuTnm}sëur,sûr, 
jocaty joue  (§  414,  415.i),  amicum>awz  (§  417). 

I.  C   INITIAL. 
399.  C -[- consonne  reste  sans  changement: 

cl  ave  m  clef  credere  croire 

clarum  clair  crue  e  m   croix 

Cas  isolés.  Dans  quelques  mots,  la  sourde  est  devenue  sonore  : 
glas  (classicum),  gras  (crassum;  infl.  de  gros?),  gratter 
(comp.  l'ail,  kratzen),  gril  (craticulum),  grille  (craticula), 
groseille  (dér.  de  l'ail,  kraus,  dans  krausbeere);  grotte  est 
emprunté  de  l'ital.  grotta  (crypta).  Ajoutons  que  Claude  s'est 
longtemps  prononcé  Glaude^  dans  prune  de  reine- Claude. 

Remarque.  Dans  les  mots  commençant  par  qu  [kw],  la  palatale  reste 
sans  changement,  et  la  labiale  s'amuït  (cf.  §452);  on  écrit  tantôt  c:  quare 
y  car,  quomodo  >  com)»e,  quadratum  >  carre,  quadragesima  >  carême, 
quietum>cor,  tantôt  qu:  quando>gMand,  qualem>gt<eZ,  quatuor>gwa^re, 
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qnin  de  ci  m}  quinze,  quadraginla.)  quarante.  Dans  quelques  mots,  l'élément 
labial  s'est  amu'i  de  bonne  heure,  en  tout  cas  avant  le  VU'  siècle,  et  la 
palatale,  se  trouvant  devant  une  voyelle  d'avant,  s'est  changée:  quinque) 
*cinque  (§  513)>dn^;  quinquaginta>*cinquaginta>an2U.onfe;  quer- 
quedula>*cerquedula>s«rce?/e.  Notez  aussi  quiritare>mer  (§  260). 

400.  G  suivi  d'O  ou  d'U"se  maintient  sans  changement. 
1"  C   (+ o,  u)  Initial    d'un  mot  reste  [k]:    on   écrit  c,    ch  ou 
qu: 


cornu 

cor 

coda  (§  188 

)  queue 

coxa 

cuisse 

coagulare 

cailler 

cor 

cœur 

cumulare 

combler 

c  h  0  r  u  m 

chœur 

c  u  b  i  t  u  m 

coude 

cotem 

queiix 

culum 

cul 

coquum 

queux 

cogitare 

adder 

Cas  isolés.  Les  mots  qui  présentent  un  adoucissement  en  g, 
sont  empruntés:  gonfler (it  gonfiare  (c on f lare),  golfe  et  gouffre 
<it.  golfo  (y.ô/.Tiog).  gourde<[pTO\.  cougourdo  (cucurbita). 

2^  C  (+  o,  u)  Initial  d'une  syllabe  après  une  consonne  reste 
[k]:  on  écrit  c  ou  qu: 

sarcophagum  cercueil  perçu rrere  parcourir 

episcopum        évêque  maie  conte n tu  m  malcontent 

Dans  quelques  mots,  la  palatale  est  devenue  sonore:  vere- 
c  u  n  d  i  a  >  vergogne  ;  *  r  i  d  i  c  u  1  a  r  e  >  rigoler  ;  1  o  c  u  s  t  a  >  langouste. 

Remarque.  Le  développement  des  mots  en  -icus  est  peu  clair.  Il  semble 
qu'ordinairement  la  voyelle  pénultième  ne  soit  tombée  qu'après  la  sonori- 
fication  de  la  palatale,  ainsi  -aticum  a  dû  passer  par  -adego  pour  de- 
venir -af/e  (cf.  §  199,  Rem.):  viaticum  >i'o^o^e;  (caseum)  formaticum 
y  fromage:  Gemmelicusyjumicges-,  hereticum  >  vfr.  herege:  ♦judicum) 
juge:  medicum>vfr.  miège:  *pedicumypiège:  *sedicum>.s/è^e.  Mais,  à 
côté  de  ces  formes  on  trouve  AveniicumyArenche:  (pagus)  Perticus>^e 
Perche;  porti eus >^orc^e.  Comp.  encore  canonicum  y  chanoine,  chanoine; 
rusticum  >  nmfe,  rustc,  rustre  (§  504,3);  c  le  ricum  >  c/erc;  sanctum 
C  y  r  1  c  u  m  >  Saint  Cyr. 

401.  G  suivi  d'^  se  change  en  [s],  qu'on  écrit  ch. 
1"  C  (+ a)  initial  d'un  mot: 

carum  cher  carbone  m  charbon 

cantat  chante  c  an  tare       chanter 
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campum  champ  cambiare  changer 

calamum  chaume  capillum  cheveu 

causa  chose  caballum  cheval 

caolem  chou  catena  chaîne 

Cas  isolés.  La  palatale  s'est  maintenue  intacte,  probablement 
par  une  sorte  de  dissimilation,  dans  cavea>ca^e,  et  calcare) 
cocher  (comp.  §  241)  pour  chaucher  (forme  donnée  par  J.  Thierry, 
en  1564);  cf.  cauchemar  pour  chauchemar.  Quelques  mots  pré- 
sentent la  chuintante  sonore  [z]  au  lieu  de  la  sourde  [s]  :  geôle 
(*cslv eola)^  gercer  pour  jarcer  (§ 246) <*carp tiare  (de  carpe re), 
germandrée  (altération  de  chamsedrys),  girofle  (caryophyl- 
lum). 

Mots  d'emprunt.  Cab,  cabale,  cabane,  cabaret,  cabillaud,  caca- 
tois, cadavre,  cadeau,  cadence,  cadène,  cadet,  caduc,  café,  calamité, 
calandre,  calebasse,  calèche,  calice,  calme,  calomniateur,  calvitie, 
camisard,  cam.pestre,  canal,  candélabre,  canonisation,  cantate,  ca- 
pituler, caporal,  carafe,  carambole,  caravane,  caresse,  caricature, 
cascade,  castagnettes,  causer,  etc.,  etc.  Dans  quelques  cas,  la 
forme  savante  a  remplacé  une  ancienne  forme  populaire  :  ca- 
lomnie—\îv.  chalonge;  canaille  —  vfr.  chienaille;  capitaiyie  —  vfr. 
chevetaigne.  Dans  d'autres  cas,  on  a  conservé  la  forme  populaire 
à  côté  du  nouveau  mot  d'emprunt:  cadène — chaîne,  caisse — 
châsse  (§  169,  Rem.);  caleçon — chausson;  camarade — chambrée; 
camp  —  champ  ;  campagne  —  Champagne  ;  canal — chenal  ;  cancre 
—  chancre;  cap— chef;  cape— chape;  capital— cheptel;  captif— chétif; 
carbonnade — charbonnée  ;  carguer  —  charger  ;  car^mge  —  charnage  ; 
carogne  —  charogne  ;  carte  —  charte  ;  castel — château  ;  cause  —  chose  ; 
cavalcade —  chevauchée;  cavalerie  —  chevalerie.  —  Dans  plusieurs 
mots  à  demi  savants,  le  groupe  ca  est  reproduit  par  cha  (au 
lieu  de  che;  §  194):  chapelle,  chapitre,  charité. 

2^  C(-l-a)  initial  d'une  syllabe,  après  une  consonne: 

arc  a  arche  mercatum  marche 

furca         fourche  circare  chercher 

pert(i)ca  perche  mast(i)care  mâcher 

m  a  n  (i)  c  a  manche  *caball(i)care  chevaucher 

bucca        bouche  coll(o)care  coucher 

sicca         sèche  pr8ed(i)care  prêcher 

vacca       vache  peccatum  péché 
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Dans  d'autres  mots,  on  trouve  la  chuintante  sonore  [z]  au  lieu 
de  la  sourde:  *berb(i)carium>6e?'^er;  carr(i)c are >c^r^er; 
cler(i)c  atura>cZe?-5'e:  del(i)catum>vfr.  delgié:  fabr(i)care> 
forger:  *fil(i)caria>/bw^ère  (vfr.  feuchière,  Coquillard,  I.  79); 
f  0  d  (i)  c  a  r  e  yfouger  ;  j  u  d  (i)  c  a  r  e  >  juger  ;  m  a  n  d  (u)  c  a  r  e>  manger  ; 
*plumb(i)care  >^Zowp'e/-;  ser(i)ca  >  ser^e:  *tardicare>  vfr. 
targer:  v en d(i)c are) venger  (comp.  revanche),  etc. 

EuEMAEQUE.  Nous  retrouvous  le  développement  en  ch  dans  la  plupart  des 
proparoxytons  en  -ica,  dont  la  voyelle  intervocalique  a  dû,  par  conséquent, 
disparaître  avant  l'altération  du  c  intervocalique  en  yod  (§413):  Basil(i)ca 
yBasoche,  di  e  s  domen{i)ca.}  dimauche,  inan{\)c  a.}  mariche:  *ferotica 
(transformation  de  ferox,  sur  silvat  icus)  > /a?-oî<c/îe:  nat(i)  c  a>>iac/ie. 
pert(i)ca>j;erc/(e,  re vi nd (i) c at  >reraHc/(e.  Dans  fabrica,  la  pénultième 
est  restée  plus  longtemps  à  cause  du  groupe  de  consonnes  précédent,  et  la 
palatale  est  devenue  sonore:  f  abrega)  faurga>/b)77e;  gauge  (gallica)  et 
serge  (série a)  sont  probablement  empruntés  de  quelque  dialecte.  Le  déve- 
loppement des  autres  mots  en  -ica  est  peu  clair:  bettonica  >  6e<(ni<e,  hr- 
toine :  sardonica) surdon ie.  sardoine. 

Mots  d'emprunt.  Cavalcade,  délicat,  fabrique?;  occasion,  pâgueo. 
Parques,  hacclianal,  etc.  Carguer,  doublet  de  charger  (carri- 
care).  est  emprunté  du  provençal  cargar. 

402.  Voici  les  étapes  principales  du  développement  de  c(+a) 
en  ch  [s]  : 

1"  Le  point  d'articulation  de  la  médiopalatale  se  déplace  peu 
à  peu  en  avant  dans  la  bouche;  par  ce  déplacement  se  déve- 
loppe un  son  transitoire  fricatif  qui  finit  par  devenir  un  élément 
indépendant,  et  la  plosive  se  trouve  transformée  en  une  affriquée, 
en  même  temps  que  son  articulation  devient  de  plus  en  plus 
dentale:  carrum>karro>kjar>tsar.  Cette  affrication  est  pos- 
térieure à  l'invasion  des  Francs,  comme  le  montrent  les  mots 
d'emprunt  germaniques:  KeltI}  Charles;  Rikhard  y  Richard; 
skar a.} YÎY.  eschiere;  marka>vfr.  marche,  etc.;  elle  est  en  même 
temps  antérieure  à  la  contraction  de  au  en  o  (§  189):  causa 
donne  c/iose,  comme  casa,  chez:  donc,  on  entendait  un  a  après 
la  palatale,  *cosa  aurait  donné  cose;  par  conséquent,  elle  a  dû 
avoir  lieu  entre  le  VI®  et  le  VIII®  siècle,  probablement  vers  la- 
fin  du  VII®  siècle.  Rappelons  que  l'affrication  n'.est  pas  commune! 
à  toute  la  région  du  Nord;  elle  n'a  eu  lieu  ni  en  picard,  nij 
dans    la  région    septentrionale    du    normand,    où   Ton   conserve' 
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la  plosive  intacte  cose,  camp,  keval,  Mer;  cette  prononciation  se 
retrouve  dans  plusieurs  mots  adoptés  en  anglais  carry,  carriage, 
carpenter,  carnal,  etc. 

2*^  Dans  la  plus  ancienne  période  du  français,  la  palatale 
affriquée  se  prononçait  [ts],  orthographié  ch  ;  on  disait:  [tsan] 
{char),  [tsàmp]  {champ),  [tsànta]  {chante),  [tsoza]  {chose),  [ts9val] 
{cheval),  etc.  Cette  prononciation,  attestée  par  la  transcription 
des  mots  d'emprunt  français  en  moyen -haut -allemand  et  en 
moyen -néerlandais:  tschapel,  tschevalier,  Ritschard,  etc.,  s'est 
conservée  dans  plusieurs  patois  modernes,  notamment  le  lorrain, 
le  franc-comtois,  le  champenois  et  le  wallon;  nous  la  retrouvons 
également  dans  les  mots  français  adoptés  en  anglais  avant  le 
XIII®  siècle:  chain,  chair,  challenge,  chamher,  Chamberlain,  cham- 
pion, chayice,  chancel,  chancellor,  chayidler,  change,  channel,  chant, 
chapel,  chaplain,  chapter,  charge,  chief,  butcher,  etc. 

3"  Au  XIII®  siècle,  l'affriquée  ch  [ts]  perd  son  élément  plosif 
et  se  réduit  au  simple  son  chuintant  [s];  l'orthographe  reste  in- 
tacte. La  prononciation  changée  se  reflète  dans  les  transcriptions 
allemandes:  schahtelân,  schanze,  schanzune,  schapel,  schalmie,  etc.; 
nous  la  retrouvons  également  dans  tous  les  mots  d'emprunt  fran- 
çais adoptés  en  anglais  après  le  XIII®  siècle:  chagrin,  chaise, 
cham.ade,  Champagne,  chancre,  charlatan,  etc. 

403.  C  suivi  d'^  ou  d'I  se  change  en  [s]  qui  s'écrit  ordinaire- 
ment c,  mais  on  trouve  aussi  s  ou  ss:  pour  le  développement 
historique,  voy.  §  404. 

P  C  (+e,  i)  initial  d'un  nnot: 

centum  cent  cerebellum  cerveau 

cera  cire  cessare  cesser 

cervum  cerf  cinerem         cendre 

caelum  ciel  cinctura        ceinture 

cepa  cive  civitatem       cité 

On  écrit  sangle  et  siller  (comp.  dessiller),  pour  cengle  (cin- 
gula)  et  ciller,  dér.  de  cil  (cilium). 

Cas  ISOLÉS.  Quelques  mots  présentent  c/ï  au  lieu  de  c:  chercher 
(cire are),  pour  cercher,  qui  se  trouve  encore  au  XVI®  siècle 
(comp.  angl.  search),  est  dû  à  une  assimilation  régressive 
(§  506,2);  chiche  est  une  altération  de  cicer,  la  forme  populaire 
cerre  se  trouve  encore  au  XVII®  siècle  (Cotgrave,  1611);  chirurgie 
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et  chirurgien  ont  remplacé  drurgie  et  drurgien  sous  rinfluence 
de  l'orthographe  latine  chirurgia  (comp.  §  119).  11  faut  enfin 
citer  quelques  mots  empruntés  de  lïtaUen,  comme,  par  exemple. 
chicorée  «it.  cicorea),  ou  influencés  par  l'italien,  comme  chiffre 
(it.  cifra)  et  Chypre  (it.  Cipro).  dont  les  formes  primitives  sont 
cifre  (§  44,  Rem.)  et  Cijpre. 

2^  C  (+ e,  i)  initial  d'une  syllabe  après  une  consonne: 


m  e  r  c  e  d  e  m 

merci 

pull( 

i)  c  e  n  u  m 

poussin 

m  onticellum 

monceau 

polI( 

i)  c  e  m 

pouce 

p  0  r  c  e  1 1  u  m 

pourceau 

p  u  m  ( 

i)  c  e  m 

ponce 

pull(i)cella 

■pucelle 

r  u  m  ( 

i)  c  e  m 

ronce 

rad(i)cina 

radne 

h  i  r  p  ( 

i)cem 

herse 

ram(i)cellum 

rinceau 

pant 

(i)  c  e  m 

panse 

baccinum 

hassiyi 

Cas  isolés.  On  trouve  la  sonore  [z],  au  lieu  de  la  sourde,  dans 
onze  (undecim),  douze  (duodecim).  trdze,  quatorze,  quinze, 
sdze:  cousin  (*culicinum  de  cul  ex)  est  probablement  un 
mot  d'emprunt. 

Remarque.  Dans  les  mots  d'emprunt,  la  graphie  ch  (x)  est  rendue  par  c/i; 
on  prononce  [s]  :  chimie,  chimère,  chérubin,  Chine,  architecte,  monarchie, 
archi-,  etc.,  ou,  dans  les  mots  plus  récents,  [k]:  chiragre,  chiromancie,  che'no- 
pode,  orchestre,  archiépiscopal.  Sur  archevêque  et  chirurgie,  voir  §  119  et 
ci-dessus. 

404.  Pour  le  développement  historique  de  c  {-\-  i,  e)  en  [s], 
on  peut  établir  les  points  suivants: 

1^  Le  c  latin  devant  e  ou  z  était  indubitablement  une  plosive 
prépalatale;  on  prononçait  kentum.  cera,  kinis,  kito,  etc. 
Cette  prononciation  s'est  maintenue  jusqu'à  nos  jours  dans  le 
sarde  logudorien,  où  l'on  dit  chentu,  chera,  chervu,  chena,  chelu, 
chibudda  (cœpulla).  chircare,  chinghere,  etc.;  dans  ce  qui  reste 
de  l'illyro-roman  (dialecte  parlé  jadis  probablement  dans  toute 
la  Dalmatie  et  même  sur  une  partie  du  httoral  de  la  Vénétie), 
le  patois  de  l'île  de  VegUa  (sur  la  côte  de  Croatie),  où  l'on  dit: 
caira  (cera),  kis  (caseum),  carviale  (cerebellum),  die  (de- 
cem),  etc.  Nous  la  retrouvons  également  dans  les  mots  em- 
pruntés anciennement  par  les  langues  germaniques:  Kirsche 
(ceraseus).  Kiste  (cista).  Kicher  (cicer),  Kaiser  (Caesar). 
De  même,   dans  les  mots   latins  passés  en  breton,  en  islandais    ^ 


321 

et  en  anglo-saxon.  Les  faits  épigraphiques  et  paléographiques 
viennent  attester  que  le  c  prépalatal  a  gardé  sa  prononciation 
[»losive  peut-être  jusqu'au  VII®  siècle;  un  vase  trouvé  en  Gaule, 
et  qui  appartient  à  la  fin  du  VI®  siècle,  porte  inscrit,  comme 
marque  de  fabrique,  ofikina  Laurenti. 

2^  La  plosive  prépalatale  c  s'est  altérée  dans  presque  tous  les 
parlers  néolatins  (pour  les  exceptions,  voir  ci-dessus):  elle  a  été 
remplacée  par  une  affriquée,  dont  l'articulation  et  le  développe- 
îuent  varient  selon  les  régions.  Voici  comment  on  peut  se  figurer 
cette  altération  du  c,  un  des  faits  les  plus  curieux  de  la  phoné- 
tique romane.  En  perdant  peu  à  peu  de  son  articulation  nette, 
la  plosive  finit  par  se  continuer  en  un  son  fricatif:  on  ne  dit 
plus  [ke],  mais  à  peu  près  [kje].  Le  changement  survenu  attaque 
en  même  temps  et  la  manière  d'articulation  de  la  plosive,  et  le 
lieu  de  ^son  articulation,  grâce  à  Tavancement  dans  la  bouche 
du  point  de  contact.  La  prépalatale  s'altère  ainsi  en  une  con- 
sonne composée,  une  afïriquée,  dont  les  deux  éléments  palataux 
se  changent  lentement  en  dentaux:  la  plosive  prépalatale  [k] 
devient  [t],  et  la  fricative  prépalatale  [j]  devient  la  chuintante 
[s]  ou  la  dentale  simple  [sj.  De  cette  manière,  c  (+  e,  i)  aboutit 
à  [ts]  ou  à  [ts];  on  ne  sait  si  l'une  de  ces  étapes  est  sortie 
de  l'autre,  ou  si  elles  sont  indépendantes  entre  elles. 

S*'  L'altération  de  la  prépalatale  a  eu  lieu  à  une  époque  diffé- 
rente dans  chacune  des  régions  qui  la  présentent.  En  gallo-roman, 
elle  s'est  probablement  produite  dans  le  courant  du  VII®  siècle; 
les  célèbres  gloses  de  Reichenau  (§  12),  où  c  a  la  valeur  de  ts, 
nous  présentent  la  transformation  accomplie.  L'aff'riquée  ts,  qui 
provient  aussi  de  [k-|-j]:  faciam>/ace,  de  [t-f-j]  appuyé  can- 
ivov\em^ chançovi,  et  de  quelques  autres  combinaisons  (§307,3), 
se  maintient  jusque  dans  le  XIII®  siècle;  on  prononçait:  [tsiRo] 
{ciré),  [tsasRf]  {cerf),  [maentsi]  {merci),  et  de  même  [fatsa]  {face), 
[tsàntson]  {chanson),  [tsatsa]  {chace,  chasse),  [foRtsaJ  (force), 
[pRintsaJ  {prince),  [tjaeRts]  {tierz,  tiers),  [fats]  (faz,  remplacé  par 
fais),  etc.,  etc.  Cette  prononciation  est  attestée  par  plusieurs 
anciennes  graphies,  telles  que  fazet  (Serm.  de  Strasbourg),  ma- 
natce  (Eulalie),  czo  (ib.),  etc.;  par  les  transcriptions  allemandes: 
zinc,  zendal,  merzi,  puzele,  fianze,  et  néerlandaises  :  fortse,  fatsoen 
(comp  en  moyen  danois  fadson  et  kantse);  par  les  transcriptions 
hébraïques:  tsindre  (cendre),  pietse,  fortse,  montsiel  (monceau), 
etc.   Elle  est  encore  vivante  dans  plusieurs  mots  passés  en  alle- 
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niand:   Prinz,  Pélz  (pelisse,  vfr.  pelice),  Franz,  Miltze  (aumusse, 
vfr.  almuce),  Schanze  {chance). 

Remarque.  L'affriquée  [ts]  se  retrouve,  comme  type  fondamental  de  l'al- 
tération de  la  prépalatale,  en  hispano-roman,  dans  certains  cantons  ladins 
et  dans  une  partie  du  domaine  roumain.  Partout  ailleurs,  à  savoir  en  Italie 
et  dans  la  plus  grande  partie  des  domaines  roumain  et  ladin,  la  prépalatale 
s'altère  en  [ts];  ce  même  son  s'est  aussi  développé  dans  la  région  picarde- 
normande  dans  les  cas  qui  ont  donné  [ts]  dans  le  reste  de  la  Gaule  du 
Nord;  ainsi,  dans  la  région  indiquée  on  trouve  chire,  cherf,  ichelle.  merchi. 
brach.  facli,  tierch,  comenchier.  cachier  (chasser),  forche.  etc.,  etc. 

4"  L'afïriquée  [ts]  perd,  probablement  dans  le  courant  du  XIIP 
siècle.  Télément  plosif  et  se  réduit  ainsi  à  la  simple  spirante 
sourde  [s]  ;  comp.  la  réduction  de  [ts]  à  [s],  §  402. 


II.  C-f  CONSONNE. 

405.   Suivi  d"une  consonne,  c  [kj  se  développe  de  différentes 
manières,  selon  la  nature  de  la  consonne. 

P  Dans  les  groupes  CS  (X),  GT,  CR.  QV.  la  plosive  disparaît 
en  dégageant  un  yod  qui  se  combine  avec  la  voyelle  précédente  : 
axem>ais,  factum>/azY,  fac(e)re>/"mre,  aqua>aeve  (§  405- 
408.  411).   Pour  les  dentales,   on  a  probablement  passé  par  des 
formes  mouillées  (§  305). 

2°   Dans  le  groupe   CL.   la  plosive  se   fond   avec   la  latérale 
qu'elle  mouille:  quac(o)la>cm7^e  (§  409). 

3"  Dans   quelque  cas  isolés,   C   devient    G  ou  S  tout  en  dé- 
gageant un  yod  :  a  e  r  e  m  >  aigre,  g  r  a  c  i  1  e  m  >  graisle,  grêle. 


406.  CS.  Le  groupe  [ksj  peut  être  primitif,  comme  dans  coxa 
[koksa].  ou  secondaire,  comme  dans  *crexo  [knekso],  transposé 
de  cresco:  il  devient  is  (iss)  dans  les  deux  cas. 

1"  CS  primitif  (ortiiographié  x)  >  is  (iss): 


coxa  cuisse 

axe  m  ais 

b  u  x  u  m         buis 
exit      vfr.  ist 
A  X  0  n  a        Aisne 
fraxinum  fraisne,  frêne 


a  X  i  1 1  a  aisselle 

maxilla  vfr.  maisselle 

ex  ire  vfr.  eissir 
laxare  laisser 

uxorem  vfr.  oissor 
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On  a  réintroduit  le  x  étymologique  dans  sex  >  sis,  six,  et  sex- 
aginiB.}  soissante,  soixante  (cf.  §  97). 

Cas  isolés.  Dans  quelques  mots,  il  y  a  eu  assimilation  entre 
les  deux  éléments  du  groupe  [ks]:  exagium>essca;  examen) 
essaim  ;  dans  d'autres,  les  deux  éléments  ont  été  convertis  ;  ainsi, 
à  côté  de  laxare,  qui  a  donné  régulièrement  laissier,  laisser, 
on  a  eu  lascare  (comp.  §  518,3)  qui  aboutit  au  doublet  lâcher: 
comp.  taxa re>tasc are) tâcher. 

Mots  d'emprunt.  Auxiliaire,  complexe,  convexe,  élixir,  fluxion, 
index,  laxatif,  luxe,  maxime,  maxillaire,  préfixe,  prolixe,  7'ixe, 
saxifrage,  sexe,  silex,  etc.  Le  x  de  ces  mots  se  prononce  mainte- 
nant [ks];  dans  tous  les  mots  qui  commencent  par  ex-,  il  a  la 
valeur  de  [gz]:  exalter,  examiner,  exagérer,  exécuter,  exemple, 
exercer,  exiler,  exotique,  exulter,  etc.  La  prononciation  moderne 
de  X  est.  dans  beaucoup  de  cas,  due  à  l'influence  de  l'écriture 
(§119);  on  trouve  dans  les  auteurs  des  XV®  et  XVP  siècles 
Alessandre,  essemple,  essemplaire,  prolisse,  etc.;  Marot  rime  pro- 
lixe avec  propice.  Le  x  final  est  muet  dans  crucifix,  flux,  reflux. 

Remarque.  Le  groupe  x  [ks]  +  consonne  (excepté  r)  se  réduit  déjà  en 
gallo-roman,  par  l'amuissement  de  la  palatale,  à  s -\- consonne:  dextra) 
destra  >  vfr.  destre;  dextrarium  >  destrarium)  destrier \  exclusa>es- 
clusa) fcZifse;  exligere>esligere>e7ire;  extra>estra>vfr.  esfo"e;  extra- 
neum  >estraneum>  estrange,  étrange  ;  juxta>justa>  jouste,  joute  ;  j  u  x  - 
ia.reyjnsta.reyjouster,  jouter]  sextarium>sestariuni>sesieer,  setier.  Le 
même  phénomène  se  retrouve  dans  la  langue  moderne,  où  x  [ks]  devant 
une  consonne  se  réduit  souvent  à  s:  escuser,  esclwe,  esprimer^  espression,  espress. 
esplication,  esclure,  etc.  Cette  prononciation,  que  presque  tous  les  théoriciens 
déclarent  »d'une  vulgarité  révoltante*,  est  pourtant  très  répandue,  même 
parmi  les  gens  cultivés.  Le  groupe  x  +  cons.  est  aussi  adouci  par  l'épen- 
thèse  d'une  voyelle  (voy.  §  494,2).  Si  la  consonne  suivante  est  R,  il  se 
développe  une  consonne  transitoire,  un  T  (§499):  texere  ytistre,  duxerunt 
>  vfr.  duistrent. 

2"  es  secondaire.  Le  groupe  se  [sk]  se  change  (excepté  devant 
a)  en  es  [ks]  :  cresco)crecso,  fascis)facsis,  vascellum 
)vacsellum.  luscum)lucsum.  germ.  frisk)friks.  La  même 
métathèse  se  retrouve  dans  la  prononciation  vulgaire  de  nos  jours 
(§  518,3).  Le  es  secondaire  de  la  période  gallo-romane  se  déve- 
loppe comme  le  es  primitif: 

•     cognosco  commis  cognoscentem  connaissant 

cresco        crois  crescentem        croissant 

*nasco        nais  *nascentem       naissant 
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dis  eu  m 

dais 

bosk 

bois 

luscum    vfr. 

lois 

frisk 

frais 

fascem 

fais 

harnisk(?) 

harnais 

vascellum 

vaisseau 

m  a  r  i  s  k  - 

marais 

franciseum 

français 

Cas  isolés.  La  métathèse  n"a  pas  lieu  dans  *lusciniolum> 
rossignol,  ni  devant  a:  mu  se  a.}  mouche,  \u  se  a}  louche  (qui  rem- 
place l'ancien  masculin  ^oîîs<luscum),  germ.  *ÏT[scayfreische, 
fraîche,  etc.  (sur  le  développement  de  crescam,  cognoscam. 
etc.,  voir  la  Conjugaison)  ;  ajoutons  auscullareyécmiter,  (§  174: 
188.  Rem.). 

Remarque.  Si  le  es  secondaire  est  suivi  de  r,  il  se  développe,  comme 
toujours  entre  s  et  r,  un  T  (§499i:  crescere>crecsere  >cj-e?s<re,  croistre, 
croître:  *nascere>n  acsere>nm<re;  *pascere>pacsere>^a/6T,  pares- 
cere>parecsere  "y  paraître. 

407.  CT.  Le  groupe  [kt]  devient  it: 


tructa 

truite 

*allactare 

allaiter 

directa 

droite 

factorem 

(bien)faiteur 

d  i  c  t  u  m 

dit 

1  a  c  t  u  c  a 

laitue 

factum 

fait 

Picta  vuiii 

Poitou 

lectum 

lit 

*pectorina 

poitrine 

n  0  c  t  e  m 

nuit 

t  r  a  c  t  a  r  e 

traiter 

tectum 

toit 

V  e  c  t  u  r  a 

voiture 

Cas  isolés.  Pis  (pectus)  est  pour  piz  (comp.  §  384).  Le  c 
est  tombé  dans  jactare>;e/e/\  fluctuare>^o^^er  (p.-ê.  infl.  d'un 
mot  germanique).  Xwciave^lutter  (en  vfr.  aussi  luitier),  rue- 
tare}  roter.  Sur  le  développement  de  ctj  (factionem>/"apow). 
voy.  §  474,4. 

Mots  d'emprunt.  Abstraction,  acte,  contracter,  dicter,  direction, 
docteur,  doctrine,  facteur,  faction,  fiction,  interdiction,  objecter,  oc- 
tobre, octroyer,  réfectoire,  etc.  Grâce  à  une  assimilation,  on  a 
prononcé  autrefois,  dans  plusieurs  des  mots  cités,  t  au  lieu  de 
et:  on  trouve,  par  exemple,  les  graphies  dottrine,  objetter,  diton, 
ottroyer,  etc.  Dans  beaucoup  de  mots  savants,  le  c  est  tombé: 
pratique  (practicus).  étique  (hecticus).  lutrin  (vfr.  letrin( 
*lectrinum),  auteur,  autorité;  rappelons  surtout  les  mots  en 
-at.  -et.  -it:  contrat,  objet,  préfet.,  projet,  sujet,  conflit,  édit  (à  côté 
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de  contact,  exact,  correct,  direct,  infect,  abject,  convict)]  ajoutons 
quelques  mots  où  c  s'écrit  sans  se  prononcer:  aspect  [aspse], 
circonspect  [sirkôspsej,  respect  [rsespae],  suspect  [syspee]. 

408.  CR.  Le  groupe  [kr]  devient  ir: 

fa  c  (e)  r  e    faire  d  u  c  (e)  r  e  duire 

plac(e)re  plaire  luc(e)re  lui7-e 

tac(e)re     taire  dic(e)re  dire 

f  e  c  (e)  r  u  n  t  firent 

Ajoutons  lacryma>/!airme,  devenu  larme  au  lieu  de  le7'me 
(§  245);  sacramentum>smrewew^,  devenu  serement  (§  200). 
serment  (§  291),  coquere>*cocere  (§  411,3)  'ycuire;  cicer) 
vfr.  ceire,  cerre,  remplacé  par  chiche. 

Cas  isolés.  Acrum>m^re;  a  1  a  c  r  e  m  >  ato'(//u  alègre.  allègre: 
m  a  c  r  u  m  )  maigre. 

Mots  d'emprunt.  Lacrymal,  lucratif,  sacrement,  sacrer,  sacris- 
tie, secret.  Rappelons  encore  migraine  (fj^iixQavi'a)  et  hugrane, 
doublet  de  bucrâne  (povy.qavov). 

409.  CL.  Le  groupe  [kl]  aboutit  à  l  mouillé  [}]:  ver  mi  cul  u  m 
>  vermeil,  corbicula)  corbeille,   q  u  a  c  o  1  a  >  caille,  etc.  voir  §  352. 

Cas  isolés.  Dans  quelques  mots,  le  groupe  cl  est  devenu  gl: 
aigle  (aquila);  aveugle  (*aboculum);  beugler,  dér.  de  beugle 
ou  bugle  (buculum);  églantier,  dér.  de  vfr.  aiglent  (aquilen- 
t  u  m)  ;  église  (e  c  c  1  e  s  i  a)  ;  jongleur  pour  jougleur  (j  o  c  u  1  a  t  o  r  e  m)  ; 
marguillier,  altération  de  marglier,  plus  anciennement  marreglier 
(matricularium).  Notez  enfin  gracile  m  >.^rflis^e,  gresle.  grêle 

Mots  d'emprunt.  Cénacle,  miracle,  obstacle,  spectacle,  taber- 
nacle; article,  besicles,  cycle,  manicle;  siècle;  binocle,  monocle,  socle. 
etc.  L'ancienne  forme  eclogue  (ecloga)  a  été  remplacée  par 
églogue.  Seigle  (se cale)  vient  probablement  de  quelque  dialecte. 

410.  C  -j-  nasale.  Cette  combinaison  est  très  rare  ;  elle  ne  se 
trouve  que  dans  quelques  proparoxytons.  Il  paraît  que  la  palatale, 
d'abord  intervocalique,  se  change  régulièrement  en  s  [zj. 

1*^  CM  se  trouve  dans  decima>d2sme,  dîme.  Les  deux  formes 
verbales  d  ici  m  us  et  facimus  étaient  en  lat.  vulg.  diimus  et 
f  ai  mus,   d'où  diriies  ei  f  aimes.  Rappelons  encore  le  développe- 
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ment  de  Jacob  us  qui  s'est  changé  en  .Jacomus  (ital.  Gia- 
como)>vfr.  Jaimes  (angl.  James). 

Mot  SAVANT.  Drachma  a  donné  drachme  ei  dr  a  g  me  :  au  XVII® 
siècle,  on  trouve  aussi  dramme. 

2^  CN  se  trouve  dans  acinum>vfr.  aisne.  conservé  dans 
les  patois  sous  la  forme  d'aine  (marc  de  raisin):  cicinum>vfr. 
cisne  ;  Vendocinum)  Vendosme.  Vendôme  :  Sequana>Secna 
>  Seine  ;  comp.  pectinare  }  peigner.  D  i  a  c  o  n  u  m  >  diacne.  diacre 
(§  327.2)  est  un  mot  savant. 

411.  CW.  Le  développement  de  ce  groupe  est  peu  clair: 

1^  La  palatale  se  change  en  i  et  la  labiale  reste  comme  v: 
aqua>vfr.  aive.  eve  (conservé  dans  Boilève):  aquarium>eî;ier: 
equa>vfr.  n'e;  *sequere>6'f^7*(?,  suivre.  Remarquez  aussi  se qu a- 
]em>vfr.  evel. 

2"  La  palatale  s"aiïaiblit  en  g  tout  en  dégageant  un  i  (comp. 
i;  408).  et  la  labiale  reste.  Ce  développement,  qui  est  peut-être 
dialectal,  se  trouve  dans  aqua>vfr.  aiguë  (doublet  de  aive). 
conservé  dans  aigue-marine.  aiguaiL  aiguayer.  aiguière  {Aigues- 
mortes).  i^qualem>vfr.  igal.  remplacé  par  égal. 

3"   La  labiale   s'amuït  et  la  palatale  se  développe    selon   les  j 
exigences   de   sa   nouvelle   position:    co  quina)  cocina>Cî(mA?e 
(§416):  querquedula  >  cercedula>s«/-ceZ^e;   coquere>co- 
cere>mre  (§  408). 

4"  La  palatale  et  la  labiale  restent  sans  changements:  unquam 
>vfr.  onqiie:  aliquod>vfr.  alque. 

Mots  d'emprunt.  Aquatique,  loquace. 

412.  C  entre  deux  consonnes. 

PC  s'efiace  s"il  est  précédé  ou  suivi  de  S:  masc(u)lum> 
masle.  mâle:  *misc(H)lare>wîes^e/*,  mêler:  porc(o)s>vfr.^ors; 
cler(i)c(o)s>vfr.  clers:  arc(o)s>vfr.  ars,  etc.  Les  formes  mo- 
dernes telles  que  clercs,  porcs,  arcs,  blancs,  joncs,  etc.  sont  re- 
faites. Muscle  est  savant.  Rappelons  encore  Marc  (o)  m  a  n  nia) 
Marmagne. 

2^  C  se  maintient  devant  L  dans  les  groupes  NCL  et  RCL: 
a  vunc(a)lum>owcZe;  c ar h  un c(u}\u  m) yh.  escarboncle,  devenu 
escar  boucle  (§  329)  :  ci  r  c  (u)  1  u  m  >  cercle .  *  c  o  o  p  e  r  c  (u)  1  u  m  > 
couvercle  :  s  a  r  c  (u)  1  a  r  e  >  sarcler. 
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3°  G  devient  T  devant  im  R,  dans  les  groupes  RCR  et  NCR: 
c  a  r  c  (e)  r  e  m  >  chartre  ;  t  o  r  q  (u  e)  r  e  >  vfr.  tortre ,  remplacé  par 
tordre  (sous  l'influence  des  verbes  en  -dre?);  vinc(e)re  >vfr. 
veintre,  remplacé  par  vaincre.  Il  s'agit  ici  d\me  assimilation  ré- 
gressive: sous  l'influence  de  la  vibrante  dentale  [r]  (§  355),  la 
plosive  palatale  sourde  [k]  change  de  lieu  d'articulation  et  de- 
vient également  dentale.  Ancre  (an  cor  a)  et  chancre  (cancer) 
sont  de  formation  postérieure;  encre  est  expliqué  au  §  504,3. 
Sur  le  sort  de  SCR,  voir  §  499. 

4^  C  disparaît  dans  le  groupe  NCT  en  mouillant  la  nasale 
précédente  :  j  u  n  c  t  u  m  }  joint  ;  p  u  n  c  t  u  m  } point  ;  s  a  n  c  t  u  m  >  saint  ; 
comp.  §  231.  Les  mots  qui  présentent  le  groupe  net  intact,  sont 
savants:  sanctifier,  sanctuaire,  onction,  ponctuel,  etc. 


IV.  C  INTERVOCALIQUE. 

413.  Le  sort  du  c  intervocalique  dépend  du  lieu  de  son  arti- 
culation, ce  qui  veut  dire  de  la  nature  des  voyefles  environnantes 
(cf.  §  397). 

1°  La  postpalatale,  qui  se  trouve  devant  o,  ti,  et  après  o,  u 
devant  a  (voy.  +  co,  voy. -|- eu,  oca,  uca),  s'amuït:  securum 
y  sëur,  sûr;  iocat}  joue,  etc.  Il  faut  admettre  que  la  plosive 
postpalatale  sourde  [k]  est  d'abord  devenue  sonore  [g]:  se  euro 
>seguro;  comp.  le  changement  de  p  en  6  et  de  t  en  d  (§  366,3). 
Ensuite,  la  plosive  sonore  [g]  a  changé  de  manière  d'articulation 
et  est  devenue  fricative  [y]:  seguro>se/uro;  comp.  le  change- 
ment de  b  en  v  (§  378)  et  de  d  en  ô  (§  394).  Le  son  [y],  qui 
s'entend  souvent  en  espagnol,  dans  seguro,  luego,  etc.,  et  qui 
est  très  fréquent  en  danois,  s'est  finalement  amuï:  seyuro^ 
seuro  y  sëur.,  sûr,  comme  la  dentale  correspondante  (§  383,  386). 
L'amuïssement  de  la  fricative  palatale  est  probablement  antérieure 
au  IX<^  siècle. 

2"  La  médiopalatale,  qui  se  trouve  devant  a,  non  précédée  de 
b,u  (aca,  eca,  ica).  se  change  en  yod:  pacat)j;aie;  decanura 
y  doyen.  Il  faut  également  admettre  ici  [g]  comme  étape  inter- 
médiaire: baca>baga;  puis  la  médiopalatale  sonore  a  cessé 
d'être  plosive  et  est  devenue  fricative:  baga)baja. 

3*^  La  prépalatale,  qui  se  trouve  devant  e,  i  (uce,  oce,  ace, 
ece.  ice,  uci,  oci,  aci,  eci,  ici),  devient  [z]  en  dégageant  un  yod: 
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T ac e m um y raisi7î,  yicinumyvoishi.   Comme  la  prépalatale  ini- . 
tiale  c  est  devenue  [ts]  (§  404),   on   peut   supposer  que  la   pré- 
palatale   intervoealique    est    devenue    la    sonore    correspondante 
vicinum)  [vedzino],   mais   le  dégagement  d'un  yod  n"y  trouve 
pas  son  explication. 

414.  Voyelle -|-CO  (CU).  Devant  une  vélaire.  le  c  [k]  inter- 
voealique disparaît  : 

c  i  c  0  n  i  a    vfr .  ceoigne  s  e  c  u  r  u  m  sëur,  sûr 

c  u  c  u  1 1  a  cooule,  coule  *  j  >  1  a  c  u  t  u  m  plëu,  plu 

locusta    vfr.  laouste  *tacutum  t'en,  tu 

Saucona        Saône  *festucum  fe'tu 

Rappelons  aussi  f  o  c  u  m  >  fou,  feu,  j  o  c  u  m  >  *jou,  jeu,  1  o  c  u  m 
>  lou,  lieu  (comp.  î^  249). 

Cas  isolés.  Dans  quelques  mots,  en  partie  savants,  la  palatale 
sourde  est  restée  comme  sonore:  aigu  pour  agu  (acutum);  ai- 
guille pour  agulle  (*acucula):  cagoule  (cuculla).  doublet  dia- 
lectal de  coule;  cigogne  (ciconia).  forme  savante  qui  a  remplacé 
Pancien  ceoigne:  ciguë  (ci  eu  ta),  mot  savant:  dragon  (draconem). 
mot  savant:  langouste  (locusta),  forme  dialectale  qui  a  remplacé 
laouste. 

Mots  d'emprunt.  Cuculle,  faconde,  fécond,  pécune,  pellicule, 
préconiser,  protocole,  second,  etc. 

415.  Voyelle  -j-  CA.  Il  faut  distinguer  deux  cas.  selon  la  nature 
de  la  palatale,  qui  peut  être  postpalatale  (après  o.  u)  ou  médio- 
jialatale  (après  a.  e,  i). 

1°  Après  0.  u.  la  palatale  disparaît: 

focacia  fouace 

carruca  charrue 

1  a  c  t  u  c  a  laitv£ 

ma  n  ducat  vfr.  tnanjus 

verrue  a  verrue 

Cas  isolés.  Quelques  mots  présentent  un  yod  entre  les  deux 
voyelles:  *Auca>oîe;  la  forme  régulière  est  oe  ou  oue  qui  s'em- 
ploie encore  au  XVII^  siècle;  faut-il  voir  dans  oie  une  influence 
de  oiseau"^  ou   est-ce  plutôt  une  forme  dialectale?   Ex  suc  are) 


jocat 

joue 

locat 

loue 

j oc  are 

jouer 

locare 

louer 

a  d  V  0  c  a 

tu  m  avoué 
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vfr.  essuer,  remplacé  par  essuyer  (corap,  §  279).  *  Nu  cale  m  > 
vfr.  noel,  devenu  noeal,  noial,  noyau  par  confusion  de  suffixes. 
Y  oc.  di\e,  m'y  voyelle  n'est  pas  populaire. 

Mots  d'emprunt.  CoUoquer,  époque,  invoque?',  provoquer,  suf- 
foquer, exsuquer,  caduque,  nuque,  etc.  Ducat  vient  de  Fit.  du- 
cat o;  le  doublet  duché'  est  un  dérivé  de  duc. 

2°  Si  la  voyelle  précédente  n'est  pas  vélaire,  mais  a,  e  ou  i, 
c  devient  yod: 

b  a  c  a             baie  d  e  c  a  n  u  m  doyen 

bracas         braies  vicarium  vfr.  voyer 

pacat           paie  pacare  payer 

plicat         ployé  plicare  ployer 

fricat    vfr.  froie  fric  are  vfr.  froyer 

ne  c  are         noyer  pré  c  are  vfr.  pjroyer 

Le  yod  est  absorbé  si  c  est  précédé  de  i  ou  ë  accentués: 

arnica         amie  pîca  pie 

mendicat  mendie  nëcat    vfr.  7iie 

0  r  t  ï  c  a         ortie  *  p  r  é  c  a  t      prie 

fie  a       vfr.  fie  sëcat  sci£ 

Sur  cacat>c/we,  voir  §  208. 

Formation  analogique.  Dicam  donne  régulièrement  die  (en- 
core dans  Molière),  qui  a  été  remplacé  par  dise  sous  l'influence 
de  disant,  disais,  etc. 

Mots  d'emprunt.  Abdiquer,  Afrique,  bibliothèque,  communiquer, 
décanat,  défécation,  délicat,  grecque,  héroïque,  pélican,  plicatif 
sécateur,  sécaline,  sécant,  etc.  ;  dans  ])lusieurs  mots  savants,  la 
terminaison  -icare  est  rendue  par -ier:  édifier,  falsifier,  justifier, 
publier,  supplier,  etc.  Remarquez  intriguer  qui  vient  de  l'italien 
intrigare;  la  vieille  forme  française  est  intriquer,  employé  encore 
au  commencement  du  XVII^  siècle.  Cigale  (ci  c  ad  a)  et  viguier 
(vicarium)  viennent  du  provençal.  Figiie  (fie a)  a  remplacé 
l'ancien  fie. 

416.  Voyelle  +  CE  (Cl).  G  devant  une  voyelle  palatale,  non 
finale,  se  transforme  en  s  [z],  en  dégageant  un  yod: 
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placer  e  plaisir  lie  ère  loisir 

tac  ère      vfr.  taisir  mue  ère  moisir 

racemum        raisin  vie  in  uni         voisin 

avicellum        oiseau  domi  niée  lia  demoiselle 

Cas  ISOLÉS.  Un  î  précédent  absorbe  le  yod:  dicebam>cZisat6, 
dicentem}  disant  Gésir  (jacere)  et  lézard  (lacer ta)  sont 
probablement  pour  *jaisir  et  Haiserte.  L'ancien  fesis  (feeisti) 
s'explique  par  Tinfluenee  de  mesis. 

Mots  d'emprunt.  Décéder,  décembre,  décent,  décence,  décide 
difficile,  jacent,  précis,  récent,  vicinal,  vermicelle.  On  trouve  [1 
dans  coloquinte  fcolocynthis).  et  [s]  dans  ???ac/^^>^e  (machina) 
comp.  Achille  [asil]  et  Achéron  [aserô]. 


V.   C  FINAL. 

417.  C  final  libre. 

P  La  postpalatale,  qui  se  trouve  après  o  et  peut  être  suivie 
d'un  0,  paraît  rester:  apud  \\oç,y  avuec,  avec  (on  avait  auss 
autrefois  poruec,  sinuec)  :  i  1 1  o  1  o  e  o  >  illuec.  Pourtant,  le  simple 
hoc  devient  o  (§  14.  Rem.):  sur  ïocum}  feu,  etc..  voir  §  249. 
Sont  savants  de^:  mots  tels  que  caduc  et  réciproque. 

2^  La  médiopalatale.  qui  se  trouve  dans  le  groupe  ac  final 
ou  suivie  d"une  voyelle  vélaire  caduque,  se  change  en  yod  (comp. 
§415,2):  ïdic}  fai,  fais:  veracum>z;m:  Camer  acum)  Ca?)i- 
brai  ;  Sparnacum)  Épernay  ;  i  1 1  a  c  >  vfr.  illai. 

Mots  d'emprunt.  Ammoniac,  bac,  bivouac,  lac,  micmac,  tric- 
trac, etc.  :  le  c  est  muet  dans  estomac,  tabac,  almanach. 

3"  La  prépalatale  qui  se   trouve   devant  e,  i.  devient  [ts]   et 
dégage   un  yod.   Le  yod  se  combine  avec  la  voyelle  précédente, 
et  l'affriquée   [tsj   se   simphfie   en  un  [s]  (comp.  §  404)  qui  finit 
par   s'amuïr;    par  réaction  savante,  le  s  est  souvent  remplacé 
par  x:  nucem}  naiz,  nois,  noix:  vocem^vaiz,  vois,  voix:  de 
e  e  m  >  diz,  dis,  dix  :  p  i  c  e  m  >  j^siz.  peis,  poix  :  v  i  c  e  m  >  feiz.  fois  ; 
*berbieem  >  brebiz,  brebis;    perdicem  )  perdriz,  perdris,  per-\ 
drix:   soricem  >  sowm,  souris.  Pacem  donnerais,  paix.  Surç 
le  sort  de  -ce  final  dans  les  proparoxytons,  voir  §  251,0  et  403.2. 

Mots  d'emprunt.  Atroce,  calice,  cilice,  féroce,  précoce,  etc.  Duc 
est  primitivement  un  accusatif  tiré  du  nominatif  dws  pour  ducs 
(§  314.  Rem.)<lat.  dux. 
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4*^  La  prépalatale  qui  se  trouve  dans  le  groupe  îc  final  ou 
suivie  d'une  voyelle  vélaire  caduque  disparaît  (comp.  §  415,2): 
sic)  si;   ecce   hic)  ici;  dico<vfr.  di;  amicum)am;  *spi- 

amyépi;  ficum)vfr.  fi,  puis  écrit  et  prononcé  /?c  par  réaction 
étymologique:  il  en  est  de  même  de  picum} pi,  puis  pic; 
rancienne  forme  est  conservée  dans  pivert. 

Mots  d'emprunt.  Arsenic,  ombilic,  piihlic,  syndic,  pronostic,  etc. 

418.  C  final  appuyé  se  conservait  primitivement  tel  quel: 

arcum         arc  bec  eu  m  bec 

porcum       porc  saccum    sac 

cler(i)cum  clerc  seccum    sec 

j  u  n  c  u  m       jonc  s  o  c  c  u  m    soc 

frank-         franc  succum   suc 

b  u  k  k  -        bouc 
Cas  isolé.  Bau  devrait  s'écrire  bauc]  l'ancienne  forme  est  baie 
(aha.  balcho;  comp.  balcon). 

419.  Comme  le  C  final  disparaissait  devant  le  s  de  la  déclinai- 
son (§  314,  Rem.),  on  avait  ars,  pors,  sas,  ses,  à  côté  de  arc, 
porc,  sac,  sec.  L'analogie  a  tantôt  généralisé  les  formes  avec  c 
tantôt  celles  sans  c. 

1"  C  s'entend  dans  arc,  turc,  bec,  bouc,  sac,  sec,  soc,  suc,  roc 
(ital.  rocco).  Le  c  final  ne  disparaît  plus  devant  le  s  du  plu- 
riel, mais  bien  quelquefois  devant  la  consonne  initiale  d'un  mot 
suivant:  ar(c)-boîitant ,  ar(c)-doubleau ,  be(cy d'âne,  béjaune  (pour 
bec  jaune),  ci'n(q)  francs;  comp.  mi  coq  [kok],  mais  un  coq  d'Inde 
[kodœ:d].  On  disait  autrefois  un  sa(c)  mouille'. 

2"  C  s'est  amuï  dans  clerc,  marc,  porc,  banc,  blanc,  fla?ic,  franc, 
jonc,  tronc,  broc,  croc,  escroc  (ital.  se  rocco).  La  forme  pleine 
reparaît  parfois  devant  une  voyelle:  porc-épic  [porkepikj,  passer 
du  blanc  au  noir,  de  flanc  en  flanc,  franc  et  net,  franc-archer, 
de  broc  en  bouche,  croc-en-jambe. 

G. 

420.  Sort  général  de  G. 

1**  G  reste  au  commencement  d'un  mot  devant  une  consonne 
et  devant  o,  u:  gratum)^re,  gutta. '(goutte;  après  une  consonne: 
angusiia.} angoisse  (§  421—422). 
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2"  G  devient  [k]  à  la  finale  d"im  mot  après  une  consonne: 
largum>vlr.  lare  (§  436.2). 

3"  G  devient  [z]  devant  a.  e.  i.  au  commencement  d"un  mot: 
gentem>^ew^.  et  après  une  consonne:  argentum  >  a?'^e>t^ 
(§  423—424). 

40  G  devient  [j]  devant  I).  T.  R:  fl  a gra re  >/?«irer  (§  426- 
427),  et  parfois  devant  (ou  après)  a:  saga} saie  (§  434.-/). 

5*^  G  se  combine  avec  iV  et  L  en  [n]  et  [1]:  agnellum>a^/i^a2<. 
vigilare>mZZer  (§  429—430). 

6*^  G  s'amuït  entre  deux  voyelles  dont  la  première  est  vélaire  : 
ruga>rwe.  *fugire>/2<zr  (§  433.  434.i).  et  parfois  entre  deux 
consonnes:  margula>marZe,  marne  (§  431). 

I.    G   INITIAL. 

421.  G  suivi  d'une  consonne  reste  sans  changement:  gratum 
y  gré.  gv  dn  de  m}  g  raïuL  glande  m}  gland,  etc. 

Cas  isolés.  G  est  devenu  C  dans  clatir.  y îv.  glatir  (gl attire), 
altéré  sous  l'influence  de  clapir:  rappelons  aussi  l'ancienne  forme 
Grotesque  pour  grotesque.  G  est  tombé  dans  *glïrem  (pour  gli- 
rem,  cf.  §  \hO)'}loir:   Glycerium>ie^er. 

422.  G  suivi  d'O  o\\  dT' reste  sans  changement: 

1"  G  (+0.  u)  initial  d'un  mot:  goh'ionemy goujon:  *gurga 
ygorge\  gw%\ax  e^  goûter  :  gwWay  goutte:  gundi  anoix^ygonfanon 
(on  a  dit  aussi  coyifanon). 

2°  G  (+0.  u)  initial  d'une  syllabe,  après  une  consonne:  an- 
g\\^\.\  a  y  angoisse.  Si  marcotte  est  un  dérivé  de  mergus.  on 
aurait  attendu  margotte. 

423.  G  suivi  d'A.  d'E  ou  d'/  devient  [z],  orthographié  g  ou  j. 
1*^  G  (+ a.  e.  i)  initial  d'un  mot: 

g  a  1  b  i  n  u  m  jaune  g  e  m  e  r  e  geindre 

g  a  b  a  t  a  joue,  jatte  g  e  n  t  e  m  gent 

gaudium  joie  genuculum  genou 

*gaudire  jouir  gesta  geste 

gagatem  jaiet,  jais  gigantem  géant 

gallina  geline  gingiva  gencive 

gard-  jardin 
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Mots  d'emprunt.  Gabelle,  galactite,  galhanum,  gambader,  ga- 
melle, gamme.  gaUine,  gourdir,  etc.  Pour  gangrène  (gangradna). 
Vaiigelas  observe:  »Il  faut  escrire  gangreine,  auec  vn  g  au  com- 
mencement, et  non  pas  cangreine,  auec  vn  c,  mais  on  prononce 
cangreine,  auec  vn  c.  et  il  est  plus  doux  à  cause  qu'on  euite  la 
répétition  des  deux  g«  (Remarques,  II,  61). 

2^  G  (+ a,  e,  i)  initial  d'une  syllabe,  après  une  consonne: 

larga  large  argentum      argent 

verga  verge  urgente  m      urgent 

p  u  r  g  a  r  e         purger  *b  u  r  g  e  n  s  e  m  bourgeois 
Andegavum  Anjou 

Si  le  groupe  ge  {gi)  est  précédé  de  l  ou  de  n.  la  palatale  se 
combine  avec  cette  consonne,  et  l'on  a  [1]  et  [n]:  *colligire<( 
cueillir.  ïin  g  eh  8.1)  feignait;  sur  longe  >/om.  plangit>ptem^, 
voir  §  336. 

Cas  isolés.  P  e  r  g  a  m  e  n  u  m  >  parchemin  :  1  u  n  g  a  >  vfr.  longe. 
remplacé  par  longue,  forme  refaite  sur  le  masculin.  Gingiva) 
gencive,  par  dissimilation  (§  116). 

Mots  d'emprunt.  Organiser,  divulguer,  promidguer;  vergue 
doublet  de  verge  (verga)  vient  probablement  du  prov.  vergua. 

424.  Le  développement  de  g  en  [z]  est  parallèle  à  celui  de  c 
en  [s]  (voir  §  402).  Le  son  [z]  est  une  simplification  de  l'af- 
friquée  [dz];  on  prononçait  au  moyen  âge  [dzoja]  {joie),  [dzaRdin] 
(jardin),  [laRdza]  (large),  [vcRdza]  (verge),  etc.  Dans  les  mots 
d'emprunt  français,  ce  son  est  rendu  en  moyen  haut  allemand 
par  sch.  zh.  j.  ti:  schent.  zhoie.  sarjent,  tiost  (le  développement 
ultérieur  de  ce  dernier  mot  est  curieux  ;  il  passe  en  bas  allemand 
sous  la  forme  de  dus  t.  et  devient  dyst  en  danois).  Le  son  [dz] 
s'est  conservé  en  plusieurs  patois;  en  lorrain  on  dit  par  ex.: 
dgens.  djardin.  etc.  Nous  le  retrouvons  en  anglais  où  il  s'est 
conservé  dans  les  mots  d'emprunt:  giant,  gentle,  gênerai,  gest. 
George,  just,  joy;  la  graphie  budget  (vfr.  bougette)  est  remar- 
quable. Dans  le  francien,  [dz]  se  réduit,  au  XIII^  siècle,  à  [z],  mais 
l'orthographe  reste  intacte  :  [dz]  n'existe  maintenant  que  dans  des 
mots  d'emprunt:   djinn. 
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II.  G  +  CONSONNE. 

425.  Suivi  d'une  consonne.  G  [g]  se  développe  de  différentes 
manières. 

P  Dans  les  groupes  GT.  GD.  GR.  la  plosive  se  change  en  un 
yod,  qui  se  combine  avec  la  voyelle  précédente:  frig(i)da> 
froide.  flagrare>/7ai;Tr  (§  426 — 427). 

2"  Dans  le  groupe  GM.  la  plosive  se  change  en  [u]  (§  428). 

3"  Dans  les  groupes  GL  et  GN.  la  plosive  se  fond  avec  la 
consonne  suivante,  qu'elle  mouille:  coag(u)lare  >  c«i?Ze;\  dig- 
nare} daigner  (§  429—430). 

426.  GT.  GD.  G  se  change  en  yod  qui  se  combine  avec  la 
voyelle  précédente:  d] g(i)t um}  deit.  doit,  doigt  (§  97):  frig(ij- 
diimyfreit,  froit,  froid  (§  395,2):  frig(i)da  >/'mdé'.  froide;  ri- 
g(i)dum>m^.  roit.  remplacé  par  le  féminin  raide  ((roide.  reide 
<rigida):  leg(i)t>/?Y.  h\g{\)iyfuit. 

Cas  isolés.  Amygdala  a  été  altéré  en  amendola  (comp.it. 
mandola)>a?w<:mde.  G  s'est  changé  en  [u]  dans  Bagdad  >vfr. 
Bandas.  G  est  tombé  dans  Magdalena  >  Jfade^eme  (comp.  v. 
angl.  Maudeleyne.  conservé  dans  la  forme  abrégée  Maud). 

427.  G  R.  G  se  change  en  yod  qui  se  combine  avec  la  voyelle 
précédente  : 

fragrare   flairer  légère        lire 

nigrum       noir  frigere      frire 

Ligerim     Loire  integrum  entir,  entier 

Cas  isolés.  G  disparaît  sans  laisser  de  trace  dans  pere- 
grinum  >7Jè/(^/m  pigritia  >j9are5se.  Sur  le  développement  de 
rgr.  Igr  et  ngr.  voy.  §  431. 

Mots  d'emprunt.  Flagrant,  intègre,  intégrité,  tiigrette,  régressif. 
etc. 

428.  G  M.  G  se  vocahse  en  [u]:  aagma}  saume,  somme: 
flegma>vfr.  fleume:  figmentum>vfr.  fument:  pigment  uni) 
piument  y  piment.  Ce  changement,  qui  suppose  comme  étape 
intermédiaire  la  palatale  fricative  [y],  est  d'ancienne  date;  déjà 
YAppendix  Probi  recommande  de  dire  »pegma  non  peumac. 
et  on  trouve  plus  tard,  dans  des  textes  vulgaires,  fraumentum. 
sauma  (cf.  §  12).  fleuma. 
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Mots  d'emprunt.  Augmenter,  diaphragme,  dogme,  énigme, 
flegme,  fragment,  pigment,  pygmée,  etc.  Les  grammairiens  d'autre- 
fois protestent  parfois  contre  la  prononciation  vulgaire  qui  néglige 
le  g:  alimenter,  flemme,  dramme  (pour  dragme.  cf.  §  410,i).  La 
forme  flemme  est  restée  populaire  et  s'emploie  dans  la  conversa- 
tion familière. 

429.  GN.  Ces  deux  consonnes  se  confondent  en  une  seule, 
le  soi-disant  n  mouillé  [fi]:  'àgneUum}  agneau  [ailo],  dignare 
ydaigner  [dsene],  etc.;  pour  les  détails,  voir  §  333—336. 

Cas  isolés.  Le  mouillement  n'a  pas  eu  lieu  dans  cognoscere, 
dont  le  G  est  tombé,  de  sorte  qu'on  a  eu  conoscere  }  connaître. 
Dans  plusieurs  proparoxytons  d'adoption  postérieure,  N  est  tombé  : 
psigin'dypage.  etc.,  voir  §  327,2.  Notez  i)\aniagine m} plantain. 
et  propaginemy provain,  remplacé  par  provin  (§  222.2). 

430.  GL.  Ces  deux  consonnes  se  confondent  en  une  seule, 
le  soi-disant  l  mouillé  [i]:  coagulare>c«?7/er:  vigilare>m/^er, 
etc.;  pour  les  détails,  voir  §  353. 

Cas  isolés.  Fragilem>/^/mfe,  frêle \  on  avait  aussi  une  forme 
fraisle  due  probablement  à  l'influence  de  graisle  (gracile m). 
Dans  quelques  mots,  g  s'est  vocalisé  en  [u]:  iegu\a.}tieule,  tuile 
(§  518.4);  régula)  vfr.  reule  (resté  en  anglais  sous  la  forme 
rule),  à  côté  de  7'eiUe  (§  352). 

Mots  d'emprunt.  Règle,  régler,  coaguler,  fragile,  etc. 

431.  G  entre  deux  consonnes: 

1"  G  disparaît  après  B,  dans  les  groupes  RGL  et  RGN:  inar- 
g  (u)  1  a  >  marie,  marne,  marg(i)nare>  marner. 

2"  G  se  maintient  devant  L,  dans  le  groupe  N  G  L  :  c  i  n  g  (u)  1  a 
>  sangle ,  u  n  g  (u)  1  a  >  ongle ,  s  i  n  g  (u)  1  a  r  e  m  >  sangler,  sa7iglier, 
s  t  r  a  n  g  u  1  a r  e  >  éti'angler. 

3*^  G  devient  D  devant  un  R.  dans  les  groupes  LGR  et  RGR: 
f  u  1  g  (u)  r  >  foldre,  foudre ,  surg(e)re>  sourdre,  s  p  a  r  g  e  r  e  >  vfr . 
espardre,  terg(e)re  >  vfr.  terdre.  Il  s'agit  ici  d'une  assimilation 
régressive:  sous  l'influence  de  la  vibrante  dentale  [r]  (§  355), 
la  plosive  palatale  sonore  [g]  change  de  lieu  d'articulation  et 
devient  également  dentale;  comp.  §  412,3. 

4"  Dans  le  groupe  NGR,  ng  devient  [n]:  cingere>cinere 
(§  333),  et  un  D  accessoire  se  développe  devant  la  vibrante 
dentale:  c  i  il  e  r  e  >  cemc^re  (§  498,.3). 
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m.   G   INTERVOCALIQUE. 

432.  Le  sort  du  g  intervocalique  dépend  du  lieu  de  son  arti- 
ticulation  (comp.  §  413). 

1*^  La  postpalatale,  qui  se  trouve  devant  o.  u,  et  après  o,  u 
devant  a  ( voy.  -f-  go,  gu  :  oga,  uga).  disparaît  sans  laisser  de  trace  : 
augustum)  août,  r  u  g  a  >  rue. 

2^  La  médiopalatale.  qui  se  trouve  devant  a.  non  précédée  de 
0.  u  (aga.  ega.  iga).  se  change  en  un  yod.  qui.  ordinairement, 
se  combine  avec  la  voyelle  précédente:  plaga} plaie. 

3^  La  prépalatale  qui  se  trouve  devant  e.  i.  s'amuït:  regina 
>  reine. 

433.  Voyelle -j- G  U  (GO).    Devant  une  voyelle   vélaire.   le  g 

intervocalique  disparait  (comp.  §  414): 

augurium  èur.  heur  legumen     vfr.  lé'im 

augustum  aaût  segusium  vfr.  sens 

*Hugonem       Huon 

Cas    isolés.    Rappelons    les    proparoxytons    sarcophagum) 
sarcofao>vfr.  sarcou} cercueil:  xertragum^vautre:  Rotoma-   1 
g  u  m  >  Rouen  :  Noviomagum)  Noyon. 

Mots  d'emprunt.  Auguste,  augurer,  figure,  légume,  etc. 

434.  Voyelle  —  G  A.  Il  faut  distinguer  deux  cas  selon  la  nature 
de  la  voyelle  précédente. 

1°  Après  une  voyelle  vélaire  (o.  u).  la  palatale  disparait  (cf. 
§  415.1):  ruga>r?/e.  sawgnx^ngay sangsue. 

Cas  isolés.  F  uga)  vfr.  fuie,  sous  l'influence  de  fuir.  Rogare 
>vfr.  rover. 

Mots  d'emprunt.  Arrogance,  arrogant,  conjuguer,  subjuguer. 
etc.  Pour  plusieurs  verbes.  Tusage  a  hésité  entre  [g]  et  [z]:  on 
trouve  abroguer.  ar rogner,  déroguer.  interroguer,  subroguer.  a 
côté  de  abroger,  arroger,  déroger,  interroger,  s^ibroger:  les  der- 
nières formes  ont  seules  survécu. 

2"  Après  a.  e.  i.  G  se  change  en  un  yod.  qui  reste  indépen- 
dant: paganum>yx<2/e>K  gagatem>;rt/e^.  ou  qui  se  combine  avec 
la  voyelle  précédente:  pXagay plaie:  saga} saie:  ossifraga) 
oifraie:    prse saga) fresaie:    \e gale m}loyal:    Tegalem}royal 
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après  un  ï.  le  yod  disparaît  sans  laisser  de  trace:    castigare) 
châtier,  castigat) châtie. 

Formes  analogiques.  Mer  a  remplacé  l'ancienne  forme  noyer 
(negare)  sons  l'influence  de  nie  (nëgat);  voir  §  198.  Sur  l'ex- 
plication de  lier,  lien,  qui  ont  remplacé  leiier  (ligare)  et  leiien 
(ligamen),  voir  §  196. 

Cas  isolés.  Gigantem  devient  par  assimilation  (§  506, i) 
gagante  >  ;amw^,  jéant,  géant.  La  même  réduction  d'une  diph- 
tongue inaccentuée  se  trouve  probablement  dans  légal em>^m7, 
Mal,  vieux  doublet  de  loyal. 

Mots  d'emprunt.  Alléguer,  déléguer,  diriger,  divaguer,  exiger, 
fatiguer,  gigantesque,  légal.,  léguer.,  ligament,  négatif,  obliger,  pa- 
ganisme, protéger,  etc.  Pour  plusieurs  verbes,  la  langue  a  hésité 
entre  [g]  et  [z]  ;  on  a  dit  fustiguer  et  fustiger,  mitiguer  et  mitiger, 
naviguer  et  naviger.  Lïisage  moderne  a  adopté  fustiger,  mitiger 
et  naviguer;  quant  à  cette  dernière  forme,  Vaugelas  la  rejetait: 
»Tous  les  gens  de  mer,  disent,  nauiguer,  mais  à  la  Cour  on  dit, 
nauiger,  et  tous  les  bons  Autheurs  Tescrinent  ainsi»  {Remarques, 
I.  144);  si  la  forme  avec  [g]  l'a  emporté,  on  peut  y  voir  l'in- 
fluence analogique  de  navigateur  et  de  navigation.  A  côté  de 
vagabond,  on  a  longtemps  eu  la  forme  vacabond. 

435.  Voyelle  -j-GE  (Gl).  Devant  une  voyelle  d'avant,  la  pa- 
latale disparaît,  quelle  que  soit  la  voyelle  précédente:  Flagellum 
y  fleel,  fléau  (cf.  §  265,  Rem.):  sigiUum  }  seel,  seau,  sceau;  ni- 
geU  a  y  nielle;  pagensemypays.  F  a  gin  a  y  faUie,  faine;  vagina 
y  ga  me,  gaine;  magist  ru  m  >mm^re;  s  a.  gimen  y  sam{doux)  (cf. 
§  275);  regina>reme  (§  267);  *tugirey fuir. 

Mots  d'emprunt.  Fragile,  légende,  magistral,  nigelle,  registre. 


V.   G  FINAL. 

436.  G  final  peut  être  libre  ou  appuyé. 

1*^  G  final  libre  s'amuït  :  legemyiei,  loi,  regem)m,  roi; 
jugum)vfr.  joK .  devenu  joug  par  réaction  étymologique.  Sur 
ïagumyfou,  voir  §  249. 

Mots  d'emprunt.  Grog,  zigzag.  Astrologue,  épilogue,  prologue, 
pédagogue,  synagogue,  prodigue,  etc.  Mage,  au  moyen  âge  mague, 
a  peut-être  subi  l'influence  de  magie. 

22 
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2^  G  final  appuyé  se  change  en  c  [k]:  largum>torc.  lun- 
gum>  lonc.  sanguem  >  sanc.  burgum  >  baiirc.  ring  >  ranc  (cf. 
§  314.2).  Après  le  moyen  âge,  le  c  final  de  ces  mots  s"est  amuï. 
et  il  a  été  remplacé  dans  la  langue  écrite  par  un  g  (orthographe 
étymologique,  §  96.2):  long,  sang,  bourg,  rang  {lare  a.  été  rem- 
placé par  le  féminin  large).  Il  est  curieux  de  constater  que  l'an- 
cienne prononciation  sourde  de  la  palatale  est  encore  vivante, 
sous  l'orthographe  changée,  dans  quelques  liaisons  :  un  long  liiver 
[Ôlôkivaerr].  suer  sang  et  eau  [syesàkeo];  pour  un  rang  élevé,  on 
hésite  entre  [Ôràkelve]  et  [Ôràelve]:  en  1835.  TAcadémie  exigeait 
aussi  un  bourg  étendu  [Ôburketàdy]. 

Formes  analogiques.  Les  verbes  présentent  beaucoup  de  for- 
mes analogiques:  rappelons,  par  exemple,  purge,  ceins,  feins, 
plains,  etc.  au  lieu  de  *purc  (pur go).  *ceyic  (cingo).  *feyir 
(fin go),  plane  (pi  an  go). 

Cas  isolés.  Si  le  groupe  ng  est  suivi  d"une  voyelle  palatale,  il 
se  fond  en  [fi]:  longe) Ion   (i;  335). 


CHAPITRE  VI. 

LES   FRICATIVES. 


A.    FRICATIVES  LABIALES. 

437.  On  avait  en  latin  trois  fricatives  labiales:  f,  v,  w;  elles 
se  retrouvent  toutes  en  français,  avec  une  quatrième  de  forma- 
tion plus  récente  [y]- 

P  F  et  V  étaient  à  l'origine  des  bilabiales;  elles  se  sont 
changées,  probablement  déjà  aux  premiers  siècles  après  J.-C. 
en  labio-dentales,  et  telle  est  encore  leur  articulation  en  français  : 
fer,  vei\  etc. 

Remarque.  Les  plus  anciens  mots  d'emprunt  latins  passés  en  allemand 
paraissent  attester  la  prononciation  bilabiale  an  v:  vinum)  TTe/»;  viva- 
rium) Tre?7ier;  les  mots  d'adoption  postérieure,  au  contraire,  reproduisent  l'ar- 
ticulation labio-dentale:  versus  >  T'>rs;  viola  >  T'ee7o/i en;  ve  tula  >  Fei^e/; 
vespera)  Fesper;  cuyea.} Kafîg:  ad vocatus)  T'o^f. 

2"  W  et  [y]  sont  des  bilabiales;  la  première  de  formation  vé- 
laire,  la  seconde  de  formation  palatale  ;  W  est  de  date  ancienne, 
[y]  n'a  pu  se  développer  qu'après  l'altération  de  [u]  (§  187). 


F. 

438.  Sort  général  de  F. 

1"  F  se  maintient  sans  changement  au  commencement  d'un 
mot:  ferrum>/er;  au  commencement  d'une  syllabe  après  une 
consonne:  inîernum)  enfer  (§439),  ou  devant  une  consonne: 
*garyophyllon>p'2roy?e  (§  440). 

22* 
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2^  F  se  change  sporadiquement  en  H. 

3°  F  s'amiiït  entre  deux   consonnes:   blasphemare  >  5^âwer 
(§  441),  et  entre  deux  voyelles  (§  442). 


I.   F  INITIAL. 

439.  F  initial  se  maintient. 

P  F  initial  d'un  mot:  ïevriim} fer,  îlorem} fleur,  fratrem 
>  f'rè7'e. 

Cas  isolés.  Foris  > /zors,  on  a  aussi  le  doublet  régulier /ors. 
Hûhler  (fabulare)  vient  de  l'esp.  hablar. 

2"  F  initial  d'une  syllabe  après  une  consonne:  infernum) 
enfer,  i  n  f  a  n  t  e  m  >  enfant,  a  u  r  ( i)  f  a b  r  u  m  >  orfèvre. 


II.   F  +  CONSONNE. 

440.  F  devant  une  consonne  sainuït  dans  of{i)cina>afeme. 
uisine,  usine  (§455,  Rem.);  Stephanum>^^z>w»e,  antephona 
(c'(VTl(fo)i'a)y  antienne.  II  reste  dans  les  deux  mots  étrangers  xaçvô- 
Yt'//.oi>*garyophyUon,  gnroïo\nm)girofle,  jQifpvlXov  )>  trèfle, 
et  dans  suffi  are  >soi</?7er. 

441.  F    entre  deux   consonnes    s'amuït:    blasph(e)mare  > 

blâmer,  ïqyÎ{[)c^<  y  forces,  (ioinp.  ner(f)  de  bœuf  (voir  §  447. 
450a). 

Cas  isolés.  F  reste  si  la  dernière  consonne  estjR:  ossifraga 
>  orfraie  :  s  u  1  p  h  u  r  >  soufre. 


111.   F   IN  TER  VOC  ALI  QUE. 

442.  F  intervocalique  n'existait  en  latin  que  dans  les  mots 
composés:  les  quelques  exemples  que  présente  le  gallo-roman 
sont  obscurs.  On  s'attendrait  à  la  sonorification  de  F  en  V 
(comp.  §  310.  366.3).  et  on  trouve  que  F  disparaît  complètement: 
bifacem>6iaîis:  deforis>de^or5  (le  Roland  donne  encore  de-  X 
fors)  ;  *refusare>  vfr.  rëuser,  ruser  ;  scrofellas)  écrouelles.  Les 
mots  qui  présentent  un  f  intervocalique  sont  ou  des  composés 
ou  des  mots  d'emprunt:  chèvrefeuille,  profit,  professer,  profond 
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(vfr.  parfont]  prov.  preon),   7'efuser,   sarcophage,   édifice,    édifier, 
oliphant  (elephantum),  bcrofule,  scrofuleux. 
Cas  isolé.  Zizyphum  s'est  altéré  en  jujube. 

Remarque.  Ur  exemple  isolé  d'un  changement  de  f  en  r  se  trouve  dans 
les  Joca  manachorum,  qui  donnent  deux  fois  la  forme  proueta  pour  pro- 
p  lie  ta  (P.  Meyer,  Recueil,  I,  p.  17). 

IV.   F   FINAL. 

443.  F  final  peut  être  libre  ou  appuyé. 

l*^'  F  final  libre  devrait  indubitablement  se  conserver;  nous 
n'en  avons  pas  d'exemple.  Tuf  ne  vient  pas  directement  de 
tophus,  mais  de  l'it.  tufo.  Comp.  §  449. 

2"  F  final  appuyé  s'amuït:  gomphum  >  p'ow,  écrit  arbitraire- 
ment gond;  Radulphum  >  Eao?//;  Rolî }  Bou;  vangl.  were- 
\vi\\î}garou. 

V. 

444.  Sort  général  de  V. 

1^  V  se  maintient  au  commencement  d'un  mot:  vermem) 
ver  (§  445,i);  au  commencement  d'une  syllabe  après  une  con- 
sonne: servire>semr (§445,2);  devante:  vivere>viz;re  (§446,i): 
entre  deux  voyelles:  Yi\a}vive  (§  448). 

2^  V  devient  i^  à  la  fin  des  mots:  nsivem}nef  (§  449). 

3^  V  se  change  sporadiquement  en  B:  yervec emybrebis;  en 
F:  vapidum>/b!(ie;  en  G:  y adu  m} gué. 

4.^  V  se  vocalise  sporadiquement  en  [u]  :  avica  >  auca  >  oiV 
(§  446,2,  Cas  isolés). 

5^  V  s'amuït  devant  une  consonne  (excepté!?):  civitatem) 
cité  (§  446,2).  et  entre  deux  consonnes:  serv(i)t)sert 

I.   V   INITIAL. 

445.  V'  initial  persiste  sans  changement. 

1"  V  initia!  d'un  mot:  ventum>ww^,  vindicare  >  z^ew^er, 
veracem>v/m,  etc. 

Cas  isolés.  Y  devient  B  dans  vervecem>lat.  vulg.  berbi- 
c  e  m  >  brebis  ;  V  e  s  u  n  t  i  0  n  e  m  )  Besançon  (infl.  de  B  y  z  a  n  t  i  u  m  ?) : 
V  e  r  z  e  m  0  n  u  m  >  Bargemont.  V  devient  F  dans  :  vices  )/bîs,  v  a  - 
pidum>/'ade  (infl.  de  fatuum?).  Un  changement  de  V  en  (r  a 
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lieu  dans  quelques  mots  qui  subissent  Tinfluence  de  leurs  syno- 
nymes allemands  commençant  par  w  :  (cf.  §  524):  vadum-j-  germ. 
wadygué:  vast  are -f- germ.  \v  as  tan}  guaste?\  gâter:  vespa-|- 
wespa}  guêpe;  vipera -f  germ.  wip er a  }  guivre;  vïscum-|- 
germ .  w  i  d  u  >  gui  ;  v  u  1  p  e  m  +  germ.  w  u  1  f  >  goupil.  Restent  à 
expliquer:  vervactum>^wére^.  vagina>5'ame,  vallum>^m(Ze, 
V  a  s  c  o  n  i  a  >  Gascogne. 

2^  Au  commencement  d'une  syllabe,  après  une  consonne: 

cal  va     chauve  cer(e)visia  cervoise 

m  al  va    mauve  advocatum  avoué 

servire  servir  silvaticum  sauvage 

Ajoutons  à  ces  exemples:  januarium>yV/?îi;î>r,  xidua} veuve,    \ 
annualem  >  vfr.  anvel.  etc.,  où  v  vient  d'un  [u]  non  syllabique 
(§  262.3). 

Cas  isolés.  V   est  devenu  B  dans  aiiYx ave  }  courber;   comp. 
corbeau,  dérivé  de  vfr.  corp  (corvum).  V  est  tombé  dans  ver-    ] 
yaciumygîiéret.  | 


II.  V-hCONSONNE. 

446.  V  suivi   d'une   consonne  reste  sans  changement  devant 

B.  et  s'amuït  devant  les  autres  consonnes. 

1»  WRyVR:  yi\(e)veymvre  (comp.  §  369.2,  376.2).  V  devient 
F  dans  j) ar  av(e)re  du  m  >pa/^/m. 

2^  V  tombe  devant  toutes  les  autres  consonnes: 

viv(i)s  ri-y  nav(i)gare  nager 

viv(i)t  vit  nav(i)cella  nacelle 

civ(i)tatem  ciié  bov(e)s    vfr.  bues 

*mov(i)ta    7neute  mov(e)s    vfr.  7nues 

juv(e)nem  jeune  mov(o)t    vfr.  jnuet 

Selon   cette  règle  s'expliquent  aussi   cavea>cavja  (§  262,3)  ,; 
y  cage,  *leviarium>^ép'er,   et  peut-être  *  aYiolnm  y  aïeul.  *ca- 
veola>cavjola>gaiola  (§  40l)ygeôle. 

Cas  isolés.  V  s'est  vocalisé  dans  avica>auca>o/e;  a  vice  1- 
lumyauceWoyowea^i.  avis  slruthioyaiitruche;  avis  tarda) 
outarde. 
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447.  V  entre  deux  consonnes  s'amiiït: 

serv(i)s  sers  absoIv(i)s       absous 

serv(i)t  sert  absolv(i)t       absout 

servientem        sergetit  cerv(o)s  vfr.  cers 

verv(e)carium  berger  serv(o)s   vfr.  sers 

Cas  isolés.   Pul  v(e) rem  >j90MC?re;   so\\(e)re}  soudre  (comp. 
§  498, i).  InYol-dve y e^nbler  (comp.  §  497, i). 

m.   V  INTERVOCALIQUE. 

448.  V  Intervocalique  se  maintient: 


nova 

neuve 

la  V  are     laver 

vivat 

vive 

favorem  faveur 

lixiva 

lessive 

G  e  n  e  V  a  Genève 

Cas  isolés.  V  disparaît  par  dissimilation  (§  116)  dans  vivenda 
>  viande  ;  il  disparaît  aussi  dans  plusieurs  mots  où  il  est  suivi 
ou  précédé  d'une  voyelle  arrondie  (comp.  §  378):  pavonem) 
jxtoti,  p  a  V  0  r  e  m  >  pébr,  ^j<?z(r  ;  avunculum  )  owde;  oviculas) 
ouailles:  ^iwett-d}  luette  (§  489,i).  Rappelons  encore  les  formes 
contractées  du  passé  défini:  cantavi>cantai)ctowtoî,  etc.  On 
lit  dans  Probus:  »Probavi,  non  probai»  (Keil,  IV,  160, u). 


IV.  V  FINAL. 
449.  V  final,   libre  ou  appuyé,   devient  F  (comp.  311,  314,2): 
brevem     bref  bovem     bœuf 


navem 

nef 

n  0  V  u  m 

neuf 

cervum 

cerf 

0  V  u  m 

œuf 

servum 

serf 

V  i  V  u  m 

vif 

nativum 

naïf 

salvum 

sauf 

Sur  quelques  mots  dont  le  f  final  s'est  amuï,  voir  §  450, i- 

450.  F  final,  quelle  qu'en  soit  l'origine,  peut  s'amuïr  ou  se 
sonorifier  en    V. 

V*  F  final  s'amuïssait  régulièrement  devant  une  consonne 
(§  314,i).  On  déclinait  au  moyen  âge  sers  (servus) — serf  (ser- 
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vu  m),  èerf  (servi) —  sers  (serves):  et  de  même  vif — vis,  nef 
— nés,  sauf — saus,  etc.  On  conjuguait  laver — lef  (lave m),  les 
(laves),  let  (lavet).  lavons  (lave mus),  etc.  L'analogie  a.  en 
règle  générale,  effacé  ces  différences.  Pour  les  substantifs,  la 
forme  du  singulier  a  ordinairement  réagi  sur  celle  du  pluriel,  en 
y  introduisant  le/":  serfs,  vifs,  nefs,  saufs:  dans  bœufs  [ho],  cerfs 
[s8e:r],  nerfs  [nse -.y],  œufs  [0].  la  restauration  du /" n'est  qu'ortho- 
graphique (pourtant,  on  dit  aussi  [ôf]  et  [sserf]).  Dans  quelques 
cas  isolés,  le  pluriel  a  réagi  sur  le  singulier,  qui  a  perdu  son  f: 
apprenti  (vfr.  apprentif),  bailli  (vfr.  baillif,  angl.  bailiff;  comp. 
baillive);  brandi  (vfr.  brandif):  clef  [k\e]:  joli  {xk.  jolif;  comp. 
jolivetë)\  tré  (vfr.  tref).  On  vacille  entre  cer{f)  et  cerf,  ner{f)  et 
nerf.  Rappelons  encore  bœu(f)  gras,  cer(f)  volant,  che{f)-d' œuvre, 
chégros  {pouT  chef  gros),  ner(f)  de  bœuf .  ner(f)-férure,  Neiichâtel. 
Neubrisad,  neu{f)  mois.  etc. 

2"  F  final  Hbre  devant  une  voyelle  redevient  V.  On  a  dit 
autrefois  viv  ou  mort,  viv  argent,  du  bœuv  à  la  mode,  veuv  à 
trente  ans,  etc.;  un  dernier  reste  de  cette  particularité  s'observe 
dans  la  prononciation  de  7ieuf  heures  comme  [novô:r]. 


451.  La  fricative  bilabio-vélaire  [\v|  existait  en  latin  classique 
après  une  plosive  palatale:  quare  [kware].  equa  [sekwaj. 
lingiia  [lij^gwa].  Dans  la  langue  vulgaire,  elle  s"est  souvent  dé- 
veloppée d'un  [uj  en  hiatus:  ten uem>*tenwe.  januarium) 
janwario,  etc.  (cf.  §  262.:)).  L'Ajjpendix  Probi  recommande  de 
dire  vacua.  non  vaqua.  Nous  retrouvons  le  même  son  dans 
les  mots  d'emprunt  germaniques  (§  8).  où  il  était  d'un  emploi 
fréquent:  werra,  wisa,  warda,  sparwari.  *mauwa.  Ger- 
wald.  Godwin,  Ludwig,  etc.  Dans  tous  ces  mots,  [w]  se 
modifie  ou  disparaît;  mais  il  se  développe  de  nouveau,  en  vieux 
français,  dans  les  diphtongues  îie:  buef  [bwaef]  (§  178).  et  oi: 
moi  |m\vaî]  (§  158).  Pour  la  langue  moderne,  [w]  est  un  son 
assez  général;  il  provient  surtout  d'un  ou  [u]  non  syllabique:  oui 
[wi] ,  ouate  [wat] ,  louable  [IwablJ ,  fouetter  [fweete] ,  etc.  (comp. 
ouest  [\\3csi],  loin[\w'êb],  6o/s[b\vA],  whist  [wïst],  etc.).  et  peut 
être  sonore  ou  sourd. 
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I.   W   LATIN. 


452.  Le  [w]  latin  tombe: 

T  ^  Après  une  palatale  initiale  :  q  u  are)  car.  q  u  o  m  o  d  o  >  comme, 
quindecim  >  gwm2;e,  etc.  (voir,  pour  les  détails.  §  399,  Rem,). 
L'amuïssement  de  la  labiale  est  postérieur  à  l'affrication  des 
palatales  (§  402):  caru m >c/ïer,  mais  quare>vfr.  quer  (§  112). 

Mots  d'emprunt.  Tous  les  mots  où  qu  se  prononce  [kw]  ou 
[kyj,  sont  empruntés:  quadrangle,  quadrat,  quadrature,  quatuor, 
quartette,  quiescent.  quiétiste.  quintette,  quassier.  quaker,  quartz. 
etc.;  dans  plusieurs  cas,  qu  a  été  réduit  à  [kl:  quadriennal, 
quadrille,  qualifier,  qualification,  qualité,  quantité,  quarteron, 
q^iérimonie]  on  écrit  même  c  dans  cadrât,  cadratin,  cadrature. 
Rappelons  enfin  cancan,  doublet  de  quamquam. 

2"  Après  une  consonne  médiale  appuyée:  \\ng\x-A  y  langue 
[là  :  g] .  1  a  n  g  u  e  r  e  >  languir  [là  :  gi  :  r] ,  u  n  g  u  e  n  t  u  m  >  onguent 
[5:ga].  ^hixiinviVin.  y  bataille,  mortua)  wo/Ye,  februarium) 
février,  battu o>6a^5,  consuo>coMds,  Le  [w]  tombe  également 
dans  extinguere) éteindre  (§  498,3) . 

Mots  d'emprunt.  Le  [w]  se  prononce  dans  aquarium,  aqua- 
tique, aquarelle,  équatoricd,  équateur,  équation,  lingual,  sangui- 
purge.  et  quelques  autres.  Pourtant,  l'élément  labial  s'est  ordi- 
nairement amuï  :  acquiescer,  antiquaire,  aqueux,  éloquence,  équilibre, 
extorquer,  liqueur,  etc.;  on  hésite  entre  [kw]  et  [k]  dans  équestre. 

Remabque,  Sur  les  mots  franrais  qui  ont  perdu  le  [w]  de  rancienne 
diphtongue  [wae],  voir  §  159. 

453.  Le  [w]  latin  reste,  comme  v\ 

P  Après  une  palatale  médiale:  aqua)vfr.  ctive,  equa)vfr. 
ive,  antiqua)vfr.  antive,  etc.,  voir  §  411. 

2^  Après  n:  j  a  n  u  a  r  i  u  m  >  janvier,  t  e  n  u  e  m  )  vfr.  tenve.  a  n  - 
nualem)vfr.  anvel.  Gomp.  G  e  n  u  a  >  (rêwes. 

3"  Après  d:  v  i  d  u  a  >  ve^^ve. 


IL   W   GERMANIQUE. 

454.  W  initial  devient  gu  [gw]  qui  se  simplifie  en  [g],  écrit 
g  ou  gu  (devant  e,  i):  w -dut  }  guant,  gant;  war  d  a.  }  guai'de, 
garde  :    w  a  r  j  a  n  >  guarir,   garir,   guérir  ;     w  a  r  n  j  a  n  >  guarnir. 
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garnir  ;  w  a  h  t  -  >  giiait.  guet  ;  *  \v  a  i  d  a  >  guaide,  guède  :  w  e  r  p  a  n 
>  guerpir  {déguerpir)  ;  w  e  r  r  a  >  guerre  ;  w  i  s  a  >  guise  ;  w  a  s  o  > 
guason.  gazon:  Walthari)  Gualtier.  Gautier;  Warinhari) 
Guarnier.  Garnier:  Wilihelm)  Guillelme.  Guillaume:  Wid- 
hart  >  Guiard.  etc. 

Cas  isolés.  Quelques  mots  présentent  v:  vacarme,  vague,  vase, 
voguer.  M 

Remarque.  Le  passage  de  w  à  gu  [gw]  a  eu  lieu  assez  tard.  Le  glossaire 
de  Cassel  donne  encore  wanz  (n"  118),  et  ic  se  conserve  intact  (ou  devient 
r)  dans  le  j^ord  et  l'Est  de  la  France,  en  picard,  en  lorrain  et  en  wallon,  où 
l'on  trouve  warde,  iverpir,  warnir,  want^  etc.  Le  grammairien  Sylvius  (§  49, 
Rem.)  atteste  que  les  Picards  prononçaient  ouaine,  ouan,  ouaffe,  ouaster, 
ouastel,  ouaire,  ouairir,  ce  que  les  Français  prononcent  gaine,  gant,  gage, 
gaster,  gasteau,  gaire,  guarir.  Bovelles  (1533)  représente  la  prononciation 
picarde  par  un  double  w,  Il  a//o«,  Willaume,  Waufhier,  icantz.  tvarder, 
u-espe,  répondant  au  français  Gallon,  Guillaume,  etc.  R.  Estienne  emploie 
OU:  ^Guarir,  le  Picard  dit  ouarir,  le  Picard  dit  ouaine  ou  n-aine  ce  que  le 
François  dit  gaine  .  .  .  ouan  ou  ivan  ce  que  le  François  dit  gan<  (Thurot 
II,  253). 


Y  [y]. 


,   La  fricative  bilabio-vélaire  [y]  s'articule   avec  un  frotte- 1 
vvi^  faible  et  se  rapproche  beaucoup  d'une  vovelle:  elle  est 
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ment  trè.'^  faible  et  se  rapproche  beaucoup 
ordinairement  sonore  :  lui.  buis.  7iui.  muid.  etc..  mais  elle  devient 
partiellement  sourde  après  une  consonne  sourde:  puis,  fui,  tuile. 
FA\e  provient  d'un  [y]  non  syllabique:  cet  [y]  est  la  première 
partie  d"une  diphtongue:  nuit  (noctem).  huit  (octo),  lui  (*illui), 
huile  (oleum),  puits  (puteum),  etc..  ou  une  voyelle  syllabique 
indépendante:  fuir  (vfr.  /"(!<?/•  <*fu  g  ire),  muet  {xîv.muët,  dér.  de 
mu),  tuer  (vfr.  ^t(ér  >  tutare).  etc.  Dans  la  plupart  des  cas. 
[y]  se  maintient  sans  changement;  pourtant,  il  s'est  amuï  dans 
vfr.  buigne  y  bigne,  effruiter  (dér.  de  fruit)} effriter,  vfr.  suirony 
ciron  (g  458. i).  vfr.  tremuie  }  trémie ,  vfr.  vuide)  vide  (§  202). 
Rappelons  qu'on  a  prononcé  autrefois  bisson  et  aighiser,  pour 
buisso)i  et  aiguiser,  et  que  cette  réduction  de  ni  à  i  paraît  fré- 
quente dans  les  patois;  dans  le  Dom  Juan  de  Molière  (II,  se.  1), 
on  trouve  pisque,  pis  (puis),  depis. 

Remarque.  Dans  quelques  mots  isolés,  le  groupe  [yi]  s'est  réduit  à  [y]  : 
buirette  (dér.  de  buire)  >  burette,  charcuiter  (dér.  de  char  cuite;  sur  char, 
voy.  §  246)) charcutier;  cniree  (dér.  de  cuir)}curee;  escuierie  (dér.  de  cscuyer) 
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y  escuerie')  écurie;  liiite}  lutte;  Imter}  lutter;  ruit  (dér.  de  vfr.  mire,  rugir)) 
rut;  saumuire  (dér,  de  sal  et  muria)  >  sawwmre;  uisine  {o î i c in  a)  }  usine 
(infl.  de  user?).  Remarcfuez  enfln  qu'à  côté  de  buire,  on  trouve  les  formes 
réduites  bure  et  bire. 


B.    FBICATIVES  DENTALES. 

456.  On  n'avait  en  latin  qu'une  seule  dentale  fricative  [sj.  qui, 
sans  doute,  était  sourde  dans  toutes  les  positions:  soror.  rosa, 
meus.  La  correspondante  sonore  [z],  encore  inconnue  au  rou- 
main et  à  l'espagnol,  et  peu  employée  en  italien,  est  devenue 
d'un  emploi  fréquent  en  français,  où  elle  provient  d'un  [s]  inter- 
vocalique  (§  459),  d'un  [s]  devant  une  consonne  sonore  (§  462, i), 
et  de  raffriquée  [dz]  (§  307,4). 

Remakque.  En  vieux  français,  on  trouve  deux  autres  fricatives  dentales 
[p]  et  [ôj  :  elles  ont  disparu  dès  le  XP  siècle  (comp.  §  383,  387). 

S. 

457.  Sort  général  de  S. 

1^  S  se  maintient  au  commencement  d'un  mot  devant  une 
voyelle:  sal  >se^:  au  commencement  d'une  syllabe,  après  une 
consonne:  vers  are  >  verser  (§  458);  sporadiquement  à  la  fin 
des  mots:  ursum)  o^^rs  (§  464). 

2"  S  se  sonorifie  (devient  [z])  entre  deux  voyelles:  causa) 
chose  (§  459). 

3^^  S  devient  sporadiquement  R  entre  deux  voyelles  (§  360). 

4°  S  s'amuït  devant  une  consonne  à  l'intérieur  d'un  mot:  gus- 
tuTeygoûter  (§  460),  au  commencement  d'un  mot:  scutum) 
escu}écii  (§  461);  ordinairement  à  la  fin  d'un  mot:  plus>^9^«s 
(§  465). 

I.   S  INITIAL. 

458.  S  initial  se  maintient  sans  changement. 

P  S  initial  d'un  mot:  seta>soie,  salutare>.s«^i<é'r.  soror) 
sœur.  Sur  le  développement  de  S  initial  devant  une  consonne, 
voy.  §  461. 

Remarque.  Dans  quelques  mots,  s  a  été  remplacé  par  c:  cercueil  (vfr. 
.serc((e?7<sarcophagum),  cidre  (vfr.  nsr7re<*cisera,  altération  desicera), 
cingler  (vfr.  s/(/?er<anc.  norr.  sigla),  ciroii  (vfr.  *siron,  *suiron<!^a.ha.:  siuro), 
cc'leri  ((ital.  s  elle  ri).  On  écrit  abusivement  sceau  et  sceller  pour  seau  (si- 
gillum)  et  seller  (sigillare). 
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2^  S  initial  d'une  syllabe,  après  une  consonne:  ursa)  oiirse. 
versare)  verser,  p  a  1  s  a  r  e  y  pousser. 

Cas  isolés.  Dans  quelques  mots  d'emprunt,  [s]  est  devenu  [/ 
après  une  consonne  sonore:  Alsace  [^\z'à^].  balsamique  [h-à\zdimW . 
balsamine  [balzamin].  balsamier  [balzamjej.  transalpine  [trà  :zalpin  . 
Transylvanie  [tràzilvani]  ou  [tràsilvani]. 

Remarque.  Dans  quelques  mots,  s  a  été  remplacé  par  c:  amorce  (vfr. 
amorse^  subst.  particip.  de  amnrdre):  farce  (vfr.  /'(7r>îp(*f arsa  de  farcirei: 
foncer  (vfr.  fonser.  dér.  de  l'ancienne  forme  /bHS<*fondus,  -oris)  et  foii- 
ceau,  foncier,  enfoncer,  de'foncer:  forcené'  {\îv.  forsene',  dér.  de  se»i<all.  Sinn; 
morceau  (vfr.  morsel,  dér.  de  jHors<morsus);  sauce  (vfr.  saZse<  s  al  s  a);  so"- 
cisse  (vfr.  sflZs?ce<salsicia):  souci  «solsequium);  source  [vïr.sorse.  sub^i. 
particip.  de  sordre).  Ajoutons  escarcelle  (il.  se  ar  se  11  a. 

II.   S  IXTERVOCALIQUE. 

459.  S  entre  deux  voyelles  devient  [zj.  tout  en  persistant 
sans  changement  dans  l'orthographe: 

causa        cJiose  pausare         poser 

otiosa       oiseuse  thesaurum    trésor 

spo(n)sa  épouse  pe(n)sare      peser 

Exemples  germaniques:  wii: a} guise,  waso  }  gaso7i,  gazon. 

]\IoTs  d'emprunt.  Le  changement  de  [s]  en  [z]  se  retrouve 
dans  les  mots  d'emprunt:  accusatif,  basilique,  brasero,  caséeuj. 
casemate,  caséum,  Casimir,  casino,  casoar,  causal,  causatif,  cau^s- . 
cosaque,  curiosité,  hasard,  présider,  résultat,  spurnosite,  usufrur. 
iism'pateur,  etc.  Pour  basalte,  on  hésite  entre  [bazaltj  et  [basait  . 

Mots  composés.  Dans  les  mots  composés,  le  [s]  primitivement 
initial  reste  sourd,  si  la  composition  est  sentie:  antisocialisfi . 
entresol,  monosyllabe^  parasol,  présupposer,  tournesol,  vraisemblal>l' . 
Lasalle,  Lesage,  Besaix,  etc.  On  redouble  s  graphiquement  dans 
quelques  composés  commençant  par  de- o\i  re-\  dessous,  dess"-^. 
ressac,  ressaigner,  ressaisir,  ressasser,  ressauter,  resse?nbler,  n-^- 
semblance,  ressemeler,  ressentir,  ressentiment,  resserrer,  resservir, 
ressort,  ressortir,  ressouder,  ressource,  ressouvenir.  Remarque/ 
la  différence  entre  l'esigner  [rasine].  et  résigner  [vezmG]-,  on  pro- 
nonce aussi  [rezudr].  [rezolysjô].  [deziiîe].  Si  le  [s]  est  primitive- 
ment final,  il  se  change  en  [zJ:  plus-offrant  (comp.  §  310,  Rem.i. 

Remarque.  Au  XVP  siècle,  s  [z]  devenait  souvent  »•:  cheniire,  Jcrus.  fn,'  . 
je  lous-r-aime,  etc.   Ce  phénomène,  qui   se  rencontre  encore  dans  plusieu;- 
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patois,  surtout  en  berrichon,  est  probablement  provoqué  par  le  passage  de 
[z]  à  [rJ,  dont  nous  avons  parlé  au  §  360.  Il  y  a  encore  des  endroits  qui 
s'appellent  Baroche  au  lieu  de  Bazoche  (Basilic  a). 


m.  s  +  CONSONNE. 

460.  S  média!  +  consonne.  S  peut  se  trouver  devant  les  li- 
quides l,  m,  71,  r,  devant  les  plosives  sourdes  p,  t,  c  [k],  et 
devant  f;  il  s'amuït  dans  tous  les  cas. 

1^'  SL:  ins(u)la)^7e;  mas(cu)lum>  md^e:  *mis(cu)lare  > 
niéle?'. 

2^  S  M:  *'dhiss{i)mv\m  y  alnme;  spasraare  >pâmé'r;  bap- 
t  i  s  m  a  >  baptême  ;  t  e  s  (ti)  m  o  n  i  u  m  >  témoin. 

3°  SN:  as(i)num>â?ze;  e\ eemo s (Y)nSi } aumône. 

4"  SR:  ante c ess(o)r  >  awcé^re;  consuere  (§  137,  Rem.)  > 
coudre;  *ess(e)re  >  éYre,  *cisera  (§  458,i,  Rem.)  }  cidre.  Sur  le 
développement  de  la  consonne  accessoire,  voir  §  499. 

5^  SP:  vespa>^Mêpe;  despectum>de}9i^;  crispare>créj9er; 
s  n  s  p  i  c  i  0  n  e  m  >  soupçon. 

6^  ST:  costa>cô^é!,  q  a  ?>ie\\w  m}  château,  testa>^eïe,  poste - 
Ywl'ciy poterne,  gustum>5'ow^.  vesti  re>fé^zy,  augustum>aow^, 
noster  >  notre,  nôtre.  Devant  s,  le  groupe  st  se  réduit  à  ^  (§  385): 
ostis)vfr.  ots,  oz,  Christus  >  vfr.   Ciiz,  etc. 

Remarque.  On  a  le  même  développement  quand  s  se  trouve  entre  deux 
consonnes:  exteras  (se.  partes)>esteras>e.:?^rps,  êtres;  voy.  §  406, i,  Rem. 

7^'  SC:  lus  c  a)  louche;  auscultare)écoM^er,  musc  a.}  mmiche, 
ipiscareypêcher,  frisk -a,}  fraîche.  Sur  la  méthathèse  de  se  en 
es,  voir  §  406,2. 

Mots  d'emprunt.  Astronomie,  auguste,  baptistère,  bastion,  bes- 
tial, blasphémer,  brusque,  céleste,  chaste,  clystère,  costume,  cristal, 
discorde,  discret,  disputer,  festin,  flibustier,  fresque,  fruste,  funeste, 
Gascogne,  histoire,  hospitalité,  illustre,  inceste,  instrument,  investir, 
jasmin,  jaspe,  juste,  langouste,  lansquenet,  locuste,  manifeste,  mi- 
nistère, modeste,  pastel,  pasteur,  prresbytère,  prospérité,  psalmiste, 
questeur,  robuste,  rustique,  satisfaction,  suspect,  testament,  triste, 
vestiaire,  etc.,  etc.  :  sont  également  empruntés  tous  les  mots  en 
-asnne,  -aste.  -isme,  -iste.  Rappelons  enfin  quelques  mots  anciens 
et  populaires,  tels  que  destrier,  escrimer,  geste  {chanson  de),  mé- 
nestrel, ost,  sénestre;  si  le  s  de  ces  mots  se  prononce,  c'est  qu'ils 
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ont  été  repris,  dans  les  livres,  par  les  lettrés  de  nos  jours  (§  8'ôf. 
Plusieurs  des  mots  savants  cités  se  prononçaient  autrefois  sans 
S;  on  trouve  cele(s)te,  2)re{s)hytère,  sati{s)faire,  etc.  S  est  défini- 
tivement tombé  dans  juridiction  (awtveïoi»  jurisdictioti)  :  remarquez 
aussi  citerne  (vfr.  cisterm)  et  romarin  (rosmarinus;  it.  ra- 
me r  i  n  o),  république  (r  e  s  p  u  b  1  i  c  a) . 

461.  S  initial  +  consonne.  Si  le  groupe  commence  le  mot,  il 
se  développe  une  voyelle  prosthétique  (§ 493) :  scutum>escudo. 
puis  S  s'amuït  régulièrement:  escudo) esc»,  écu: 


spatha 

épée 

sparsum 

épars 

spissum 

épais 

s  p  0  n  s  u  m 

époux 

stabulum 

étahle 

stabilire 

établir 

strena 

étrenne 

sternuere 

étermier 

strictum 

étroit 

s  t  u  p })  a 

étmippe 

scala 

échelle 

scribere 

éoire 

s  c  u  t  u  m 

écu 

s  k  u  m 

écume 

Cas  isolés.  S  est  tombé,  déjà  en  latin  vulgaire,  dans  spas- 
mare  y  pâmer:  comp.  tricoter,  de  Tall.  stricken:  tribord  pour 
stribord  (dan.  styrbord):  tockfisch.  prononciation  archaïque  de 
stockfisch. 

Mots  d'emprunt.  Scabreux,  sccdpel,  scandcde,  scapulaire,  scar- 
latine,  scélérat,  sceptre,  scoffion  (Molière.  Étourdi,  v.  1944).  scorbut, 
scorpion,  scribe,  sculpter,  smalt,  smaragdin,  snob,  spasme,  spatide, 
spectacle,  spécicdité,  spectateur,  spéculer,  spirituel,  splendeur,  spon- 
gieux, sport,  squelette,  stabilité,  stagnant,  stalle,  station,  stérile, 
statut,  stellaire,  stipuler,  stomacal,  strict,  studieux,  stupide,  etc. 
Par  une  sorte  d'analogie.  \'e  prosthétique  a  été  ajouté  à  beau- 
coup de  mots  d'emprunt:  escabeau  (scabellum).  escadron  (it. 
squadrone).  escalade  (it.  s  cal  a  ta),  escamper  (it.  scampare). 
escarcelle  (it.  se  ar  sel  la),  escoffion  (it.  scoffione),  escopette  (it. 
s  c  ope  t  ta),  escorte  (it.  scorta),  espace  (spat^um),  espadon  (it. 
spadone).  espalier  (it.  spalliere),  espèce  (species),  espion 
(it.  spione).  esprit  (spiritus).  esquif  (ail.  Schiff),  esquinancie 
(it.  schinanzia),  estaynpe  (it.  stampa),  estomac  (st  orna  chu  s), 
estropier  (it.  stroppiare),  etc.  On  a  dit  de  même  autrefois 
escabreux,  espfcial,  espirituel,  esquelette,  esfatnt,  estrapontin,  etc.. 
comme  le  peuple  dit  encore  escandale,  escrupule,  espécial,  esque- 
lette, estation,  estatue,  etc. 
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462.  S  ne  s'amnït  pas  dans  tons  les  mots  à  la  même  époque. 
Son  assourdissement  dépend  du  caractère  de  la  consonne  sui- 
vante: il  gagne  d'abord  S  devant  une  sonore,  puis  S  devant 
une  sourde. 

P  Devant  les  sonores  (liquides:  l,  m,  n,  r;  spirantes:  ;,  v: 
plosives:  &,  d,  g)  et  f,  l'amuissement  de  S  a  probablement  eu 
lieu  au  milieu  du  XI®  siècle,  en  tout  cas  avant  la  conquête  de 
l'Angleterre  (1066):  les  mot  français  adoptés  en  anglais  n'offrent 
aucune  trace  phonétique  du  s:  7nale,  valet,  isle,  di?ie,  blmne, 
hideous,  defeat  (vfr.  desfait),  effray  (vfr.  esfreei'),  efforce  (vfr.  es- 
forde?-),  etc.  Il  semble  que,  par  une  assimilation  régressive,  [s] 
,  soit  d'abord  devenu  sonore  [z] ,  puis  ce  [z]  a  dû  s'altérer  de 
différentes  manières,  qui  ont  amené  sa  chute  complète.  Devant 
les  dentales,  [z]  est  probablement  devenu  [Ô]:  asinum  }  azfie, 
aône  >  âne  ;  i  (n)  s  u  1  a  >  izle  >  iôle  >  île  >  [il],  etc.  ;  on  trouve  dans 
les  textes  anglo-normands:  idle,  gredle,  medler,  madle,  adne. 
didne,  etc.  ;  rappelons  aussi  les  formes  anglaises  meddle  (vfr. 
mesle)  et  7nedlar  (vfr.  meslier)  ;  pourtant,  le  d  de  ces  formes 
n'est  pas  (ou  n'est  plus)  ouvert.  Parfois,  c'est  un  r  qui  se  sub- 
stitue à  [z],  surtout  dans  les  textes  picards,  où  Ton  trouve  vaiiet. 
marie,  parle,  merler,  almorne,  arne,  derver,  orfraie,  etc.  ;  on  a 
retenu  de  ces  formes  varlet  et  orfraie  (ossifraga).  Dans  la 
région  orientale  et  vi-allonne,  /i  remplace  [z]  devant  m,  n:  raihnahle, 
ahnesse,  hlalimer. 

2"  Devant  les  plosives  sourdes  jp,  t,  c,  l'amuissement  de  [s] 
est  postérieur  à  la  conquête  de  l'Angleterre;  témoin  les  formes 
anglaises  heast  (bête),  feast  (fête),  host  (hôte),  estate  (état),  forest 
(forêt),  tempest  (tempête),  astonish  (étonner),  spy  (épier),  squire 
(écuyer),  squirrel  (écureuil).  La  chute  de  [s]  se  montre  d'abord 
dans  la  région  occidentale  et  embrasse,  au  XIII®  siècle,  tous  les 
dialectes,  excepté  le  wallon,  qui  présente  encore  des  formes  telles 
que  aubespène  (aubépine),  dispouï  (dépouiller),  fiesti  (fêter),  haster, 
hustin,  etc.  Il  est  probable  que,  devant  les  saurdes,  [s]  s'est 
d'abord  réduit  à  une  sorte  d'aspiration;  on  lit  dans  V Orthographia 
Gallica:  »Item  quedam  sillabe  pronunciate  quasi  cum  aspiratione 
possunt  scribi  cum  s  et  t,  verbi  gracia  est,  plest,  cest«,  et  ailleurs: 
"Quant  s  est  joynt  [a  la  t]  ele  avéra  le  soun  de  h.  come  est, 
plest  seront  sonez  eght,  pleght«.  Rappelons  aussi  les  graphies 
anglo-normandes  osaht,  vmisiht,  miht.  veniht,  etc.;  les  rimes  aile- 
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mandes,   telles  que  fcû'ehf-.skht.  foreht:reht.  et  les  transcriptions 
allemandes,  telles  que  tschahfel  (chastel).  schahtelân  {cliastelain). 

463.  S  s"est  conservé  dans  Torthographe  bien  longtemps  après 
son  amuïssement:  ce  n'est  que  dans  la  troisième  édition  de  son 
Dictionnaire  (1740)  que  l'Académie  supprime  le  s  muet  et  change 
bastir.  teste,  isle,  fust,  etc..  en  bâtir,  tête.  île,  fût  (comp.  §  61  et 
104).  Pourtant,  il  se  conserve  devant  c  dans  descendre,  escient, 
lascif,  et  devant  t.  dans  est:  en  outre,  dans  beaucoup  de  noms 
propres:  Aisne.  Asnières.  N'este,  Suresnes:  Davoiist,  BanmesniJ. 
Descartes.  Duguesclin.  Lernaistre.  Prévost,  Rosny,  Saint- Genest. 
etc.  La  suppression  de  [s]  est  ordinairement  indiquée  par  un 
accent  circonflexe  sur  la  voyelle  précédente:  asneyâne.  bastir} 
bâtir,  fust} fût.  teste} tête.  etc.  (§  104.i);  si  la  voyelle  est  un  e 
inaccentué,  on  emploie  très  souvent  Taccent  aigu:  bétail,  conné- 
table, crépu,  défaire,  détruire,  dévêtir,  écouter,  écu.  épaule,  épée. 
épi.  étais,  éveiller,  fétu,  ménage^  méprendre,  répondre,  témoin, 
trépas,  etc.  Dans  plusieurs  cas,  la  suppression  n'est  pas  indiquée 
du  tout:  aine,  ajouter,  atelier,  autruche,  baume,  brouter,  cet. 
chacun,  cidre,  compatir,  coteau,  cotret.  coudre,  diaprer,  flacon, 
futaie,  joute,  jouter,  ladre,  madré,  malotru,  moite,  mouche,  notre, 
otage,  outarde,  outil,  piacage.  paimis.  poterne,  racaille,  setier.  tou- 
jours, votre.  Ajoutons-y  les  composés:  babeure  (=  bas  beurre). 
bavoler  (=  bas  voler),  bavolet  (==  bas  volet),  plupart  (=  plus 
part),  plutôt  (=  plus  tost),  raifort  (=  rais  fort),  soucoupe  (=  sous 
coupe),  sourire  (=  sous  rire),  toujours  (=  tous  jours),  etc. 

Remarque.  Comme  l'amuissement  de  [s]  amenait  ordinairement  la  lon- 
gueur de  la  voyelle  précédente  (^vj  130,i),  il  a  souvent  été  introduit  après 
une  voyelle  longue  dans  des  mots  qui  n'y  avaient  aucun  droit  (comp. 
§  104,>):  aisle,  chaisne,  trosne. 


IV.  s  FINAL. 

464.  Tout  S  final,  appuyé  ou  libre,  primaire  ou  secondaire,  s'est 
conservé,  au  moins  dans  l'orthographe,  jusqu'à  nos  jours: 

cursum  cours  plus    plus 

ursum     ours  nos      tious 

turres     tours  vos      vous 

versus    vers  v  i  s  u  s  vis 
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corpus  corys  risum    ris 

s  par  s  11  m  épars  amas     aimes 

bassum  bas  debes    dois 

crassum  gras  scribis  écris 

Dans  beaucoup  de  mots,  s  a  été  remplacé  par  z:  c/ze^;  (casa; 
§  252),  nez  (nasum),  rez  (rasum),  ou  par  x:  deux  (duos), 
creux,  ceux  (ecce  illos),  roux  (russum),  toux  (tus si  m)  et 
les  nombreuses  formes  en  -aux  {animaux,  chevaux,  journaux, 
etc.),  en  -eux  {chaleureux,  fameux,  heureux,  etc.  ;  jeux,  feux, 
neveux,  etc.),  en  -oux  {époux,  jaloux,  etc.,  genoux,  poux,  etc.). 
Il  ne  s'agit  ici  que  de  graphies  arbitraires.  On  écrit  nez,  rez, 
chez,  par  analogie  avec  les  anciennes  formes  en  -ez  {bontez. 
citez,  pitiez,  chantez,  parlez,  avez,  etc.),  dont  le  z,  représentant 
primitivement  le  groupe  ts,  était  légitime  (§  384).  Quant  à  x, 
dont  l'emploi  est  encore  si  répandu,  c'était  au  moyen  âge  un 
signe  graphique  qui  représentait  le  groupe  its  à  la  fm  des  mots  : 
on  écrivait  diex  pour  dieus,  chevax  pour  chevaus,  etc.;  à  la  fm 
du  XIV®  siècle,  il  a  été  considéré  comme  un  équivalent  de  s 
final,  et  l'on  a  écrit  dieux,  chevaux,  etc. 

Remarque.  Le  s  final  a  disparu  dans  andalou  (au  XVIIP  siècle,  andalous), 
coHvi  (vfr.  couveïs),  et  dans  quelques  composés:  plupart,  etc.,  cités  au  §463. 

465.  S  final  a  dû  se  prononcer  au  moyen  âge  dans  tous  les 
cas;  cependant,  la  phonétique  syntaxique  a  de  bonne  heure 
troublé  cet  état  de  choses.  S  s'amuïssait  devant  un  mot  com- 
mençant par  une  consonne  (comp.  §460):  plus  fortyplu{s)  fort: 
faus pasyfau{x)  pas,  comme  fustaie}fâtaie,  crispât) crêpe,  etc. 
S  devenait  sonore  devant  un  mot  commençant  par  une  voyelle: 
plus  acutum>[plyz8egy],  comme  usareyiyze]  (§  459).  S  restait 
intact  devant  une  pause.  Telle  était  encore  la  prononciation  du 
XVI®  siècle;  selon  Th.  de  Bèze  (1584),les  mots  les  bons  hommes 
sonnaient  lé  bon  zommes.  Après  son  temps,  l'analogie  a,  dans  la 
plupart  des  cas,  généralisé  la  forme  courte  sans  s;  dans  beaucoup 
de  mots,  pourtant,  on  fait  encore  sonner  un  [z]  devant  une  voy- 
elle: mes  amis,  les  enfants,  vous  avez,  plus  aimable,  allons-y, 
vis-à-vis,  de  temps  en  temps,  dans  un  an,  chez  eux,  des  chevaux 
arabes  et  six  ans,  dix  heures,  mais  ver{s)  une  forêt,  un  cor{ps) 
élastique,  etc.  Devant  une  pause,  la  prononciation  de  s  tendait 
déjà  à  tomber  en  désuétude  du  temps  de  Maupas  (1625)  :    »Pro- 
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noncer  1*5.  dit-il.  au  bout  des  mots,  n'est  point  à  reprendre, 
pourueu  que  faiblement.  Et  quand  bien  on  la  voudra  supprimer, 
si  faut-il  tenir  la  syllabe  un  peu  plus  longuette*.  De  nos  jours, 
on  ne  prononce  la  sifflante  sourde  devant  une  pause  que  dans 
hélas,  de  guerre  lasse  (mauvaise  orthographe  pour  las),  courir 
sus,  dans  tous,  six,  dix.  et  parfois  dans  plus.  La  prononciation 
de  fils,  ours,  mœurs,  es.  avec  s.  est  de  date  récente;  on  disait 
autrefois  fi(ls).  oîir{s).  mœur{s)  (comp.  mœurs  :sédîicteu?'s:  Éc.  d. 
femmes.  II.  6).  è(s). 

Remarque.  Sur  ramuïssement  de  s  comme  signe  du  pluriel,  voir  §  315, 
Rem.;  sur  la  terminaison  -es,  voy.  §  283. 

V.  s  s. 

466.  Le  groupe  S  S  persiste  dans  la  vieille  langue,  avec  une 
prononciation  probablement  redoublée,  quand  il  se  trouve  entre 
deux  voyelles:  passare  >iP(7Sser:  quassare  >  casser;  grossa 
y  grosse;  pressa.}  presse:  vessie  a}  vessie,  etc.  A  une  époque 
indéterminée ,  S  S  se  simplifie  en  [s]  dans  la  langue  parlée,  mais 
la  graphie  reste  sans  changement;  la  simplification  en  [s]  amène 
dans  quelques  mot  un  prolongement  de  la  voyelle  précédente: 
passion  [passion]} [px-.sp]:  grosse  [gROsse]  >[gro:s].  A  la  fin  des 
mots,  la  simplification  en  [s]  remonte  à  l'époque  où  la  voyelle 
suivante  s'est  amuïe  :  cra  s  su  m  >^ras:  gr  os  su  m  >p'?"Os;  pas  su  m 
}pas  :  p  r  e  s  s  u  m  >  près. 

Cas  isolé.  M  a  s  s  i  1  i  a  >  Marseille. 


C.    FRICATIVES  PALATALES. 

467.  On  avait  en  latin  la  médio-palatale  ordinaire  [j]  qui  s'en- 
tendait dans  jocus.  jam,  j  uni  us.  etc.;  le  même  son  remplaçait 
dans  la  langue  vulgaire  un  i  (e)  en  hiatus:  ratio nem>ratjo ne, 
cavea>cavja  (voir  §  262.3).  Le  yod  latin  a  subi  de  nombreuses 
modifications:  jam>[za],  ratjone>[raez5],  etc.:  mais,  en  fran- 
çais, un  nouveau  yod  s"est  développé,  surtout  d'un  i  en  diph- 
tongue ou  en  hiatus,  et  d'un  [1]  réduit  (§  351):  pied  [pje], 
yeux  [j0],  viande  [vjà:d],  payer  [pseje].  fille  [fi:j].  etc.  il 

Remarque.  La  postpalatale  [;]  était  inconnue  au  latin  classique,  comme 

elle  l'est  au  français;    elle  a  dû  exister   en  gallo-roman,  comme  dernière 
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étape  du  développement  de  la  plosive  palatale  précédée  ou  suivie  d'une 
voyelle  d'arrière:  locare)  logar)  lo^ar  >  Zoer,  louer;  securum>seguro> 
seyur)  sëur,  sûr  (comp.  §  413,i). 


J. 

468.  Sort  général  de  J: 

1"  J  peut  rester  sans  changement  s'il  se  trouve  entre  deux 
voyelles:  majum)majo,  et  dans  les  groupes  dj  et  gj,  s'ils  sont 
médiaux  et  libres:  radium>radjo>rajo,  exagium>essagjo 
)essajo.  Ce  yod  se  combine  au  moyen  âge  avec  la  voyelle 
précédente. 

2"  J  peut  se  développer  en  une  affriquée  sonore  [dz]  ;  on  a  la 
forme  correspondante  sourde  [ts],  si  la  consonne  précédente  est 
sourde.  Les  deux  affriquées  se  simplifient  au  moyen  âge  et  de- 
viennent [z]  et  [s].  Ce  développement  a  lieu  à  l'initiale:  jam) 
jà  [za]  ;  dans  le  groupe  initial  dj:  diurnum  >  djorno  >yoMr; 
dans  les  groupes  médiaux  bj,  vj,  pj,  cons. -f-dj:  tibia>tibja> 
tige;  sapiam)  sapja>sac/?e;  h ordeu m)  ordjo)  or^e;  spora- 
diquement dans  nj,  rj  :  1  a  n  e  a  >  1  a  n  j  a  )  lange. 

3**  J  peut  se  développer,  en  combinaison  avec  la  consonne 
précédente,  en  une  affriquée  sourde  [ts],  qui  se  simplifie  en  [s]. 
Ce  développement  a  lieu  dans  les  groupes  cj  et  cons.  +  tj  (exe. 
stj):  faciam>facja>/'«c6  [fatsa] >/as5e  [fas]  ;  captiat>captja 
)fchace^  chasse. 

4P  J  peut  se  fondre  avec  la  consonne  précédente  (suivante) 
en  un  son  mouillé;  ce  développement  a  lieu  dans  les  groupes 
"j,  U.  «J^  sj,  tj,  ssj,  stj,  qui  se  changent  en  [n],  [1],  [r'j,  [z'],  [s']: 
linea)  linja)  lina;  filia)  filja)  fila;  varia)  varj  a>  var'a; 
basia)  basja)  bas'a;  orationem)  oratjone)oraz'one; 
messionem>messjone>  mes'one;  angustia>angostja) 
an  go  s'a.  De  tous  ces  sons  mouillés,  un  seul  s'est  maintenu  jus- 
qu'à nos  jours:  Vin 'd'y  ligne;  [1]  s'est  réduit  à  [j]  depuis  le  com- 
mencement de  ce  siècle:  Vûd^y fille  [fi:j]  (§351);  les  trois  autres 
se  sont  résolus,  dès  le  X^  siècle,  en  ir,  is  (s  sonore)  et  iss  (s 
sourd). 

Remarque.  Dans  plusieurs  patois,  tj  et  kj  se  sont  fondus  en  un  seul  et 
même  son  qu'on  écrit  qui  dans  les  mots  où  l'orthographe  usuelle  offre  ti: 
aniiquié  (=  amitié),  et  ti  où  l'orthographe  usuelle  offre  qui:  cintième 
^=  cinquième).   On  trouve  un  développement  correspondant  pour  le  groupe 
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sonore  dj:  guieu  (=  dieu).  Voici  quelques  exemples  tirés  surtout  du  Dom 
Juan  de  Molière  (II,  se.  1):  amiquié,  piquié.  quien  (tiens),  quienne,  tanquia 
(tant  il  y  a),  s'équians  (s'étaient),  heguiau  (=  bediau,  bedeau,  §  239,  Rem.), 
guiament,  guieu,  morguienne,  etc.  Ce  phénomène,  très  général  en  normand, 
se   rencontre  aussi  dans  d'autres  idiomes  populaires  au  nord  de  la  Loire. 


I.   J  INITIAL.  J 

469.   J  initial  se  développe,   comme  g  devant  a.   e.  i  (§  423). 
en  une  afMquée  [dz]  qui  se  simplifie  en  [z].  orthographié  j  ou  g: 

j  0  c  u  m      jeu  j  a  c  e  r  e  gésir 

judicem  juge  juniperum   genièvre 

j  un  gère  joitidre  *junicia       génisse 

Cas  isolé.    Par  assimilation  harmonique   (§  505)   Juliabona 
est  devenu  LUlebonne  (comp.  julium>it.  luglio). 

Mots  d'emprunt.  Le  changement  de  [jj  en  [z]  se  trouve  aussi  \ 
dans  les  mots  d'emprunt:  Jactation.  jonction,  justice.  Jésus,  jtts-  \ 
quiame.  etc.  Pour  les  mots  qui  commençaient  par  hia  ou  hie, 
on  a  hésité  longtemps  entre  hki-.  hié  et  ja-,  je:  Hyacinthus) 
hyacinthe,  jacinthe  ;  h  i  e  r  a  r  c  h  i  a>  hiérarchie,  jérarchie  :  J  e  r  o  n  i  m  u  s 
ymérôme.  Jérôme,  H  i  e  r  o  s  o  1  y  m  a>  Hiériisalern,  Jérusalem  ;  h  i  e  r  o- 
glyphicus  y  hiéroglyphique,  jéroglyphique.  L'usage  s'est  déterminé 
pour  la  forme  savante  dans  les  mots  les  plus  rares:  hiérarchie, 
hiéroglyphique,  tandis  que  la  forme  populaire  a  été  adoptée  dans 
les  mots  les  plus  usités:  Jérôme,  Jérusalem;  on  a  conservé 
hyacinthe,  comme  terme  technique,  à  côté  de  jacinthe. 


II.   J  MÉDIAL. 

470.  J  média!  se  maintient  sans  changement  et  se  combine, 
au  moyen  âge,  avec  la  voyelle  précédente:  raja>?Tn'e.  troja) 
truie;  majum>wa2. 

Mots  d'emprunt.  Dans  les  mots  savants,  le  [jJ  médial  est  de- 
venu [z]:  majesté,  majorité,  majuscule,  etc. 


ÎII.   LIQUIDE  (N.  L.  R)  + J. 

471.  Dans  les  groupes  nj.   [j.   rj,   le  yod  mouille  la  consonne 
précédente,  et  l'on  a  [n],  [Ij,  [r]. 
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1"  NJ)[nJ:  hneayiigne,  senioTemyseigneur,  etc.;  pour  les 
détails,  voir  §  334. 

Cas  isolés.  Dans  quelques  mots,  probablement  d'adoption 
postérieure,  le  yod  ne  se  combine  pas  avec  la  nasale;  il  se  dé- 
veloppe librement  en  [z],  tandis  que  n  nasalise  la  voyelle 
précédente  et  s'amuït  (§  210):  extrsineu m} étrange;  granea) 
grange;  \anesiyiange;  Uneumyiinge;  germ.  ^îsinjay fange. 

2"  L  J  >  [i]  :  f  i  1  i  dey  fille  ;  m  e  1  i  o  r  e  m  >  meilleur,  etc.  Le  l  mouillé 
ne  vit  plus  que  dans  les  patois;  dans  la  langue  cultivée  il  s'est 
réduit  à  [j]  au  commencement  de  ce  siècle  ;  pour  les  détails  voir 
§  351. 

3"  RJ  se  combine  en  un  r  mouillé,  qui  se  résout  en  ir: 
area>azre;  paria>^m>e;  -arium>-'ie'r  (§208);  ministerium 
>  fnétier  ;  m  o  n  a  s  t  e  r  i  u  m  >  moutier  ;  f  e  r  i  a  y  faire  ;  g  1  o  r  i  a  >  gloire  ; 
dormitorium>(ior^Oï'r ;  corium)am',  etc.  On  a  le  même  dé- 
veloppement quand  r  est  précédé  d'une  ou  de  plusieurs  conson- 
nes: cupreum>m'yre;  ostrea)7zm^re. 

Cas  isolés.  Dans  quelques  mots,  probablement  d'adoption 
postérieure,  le  yod  ne  se  combine  pas  avec  r,  mais  se  développe 
librement  en  [z]:  cerea)der^e;  sororium>vfr.  seror(/e;  *sturio- 
nem  >  esturgeon.  Augurium,  en  perdant  son  yod,  devient  aguro 
(§  188,  Rem.)>é'Mr>eMr  (§  276),  heur  (§  99).  Les  vieilles  formes 
muir  «*morio)  et  muire  (*moriam)  ont  été  remplacées  par 
meur,  meurs  et  meure. 

Mots  d'emprunt.  Ministère,  monastère,  adultère,  sobre,  propre, 
etc. 

IV.  LABIALE  4- J. 

472.  Dans  les  groupes  pj,  bj,  vj,  mj,  le  yod  se  développe 
comme  au  commencement  d'un  mot,  mais  il  faut  remarquer 
que,  par  une  assimilation  progressive,  il  devient  sourd  [s]  ou 
sonore  [z],  selon  le  caractère  de  la  labiale.  Quant  à  la  labiale, 
elle  tombe  régulièrement  (§  369,  376,  446);  pourtant,  les  vieux 
glossaires  hébreux -français  offrent  encore  apje  et  salv^e  pour 
ache  et  salge,  sauge.  La  labiale  nasale  nasalise  la  voyelle  précé- 
dente avant  sa  chute. 

l'^  PJ>[s]:  sapiam>srtc/ze,  s  e  p  i  a  >  sèc/je,  *propium)^r(3c^e, 
apia)ac/ze,  ssipienlem  y  sachant,  ^eidpropiave  y  approcher, 
repropiare)  reprocher,  a  p  i  a  r  i  u  m  )  vf  r .  achier,  C 1  i  p  i  a  c  u  m  > 
Clichy. 
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Cas  isolés.  Pipionem>j7/^eo7^:  *sapium>5«^e.  La  labiale 
est  tombée  de  très  bonne  heure  clans  sapio)  sajo>  sai,  sais. 
Recipio  a  été  remplacé  par  la  forme  analogique  *recepo> 
vfr.  receif  (selon  §  372.i). 

Mots  d'emprunt.  ilf«rn(6e  (marrubium)  a  remplacé  la  vieille 
forme  populaire  marouge. 

20BJ>[z]:  tibia>i^i5re:  *rabia  (pour  rabies)>rap'e;  rubeum 

>  rouge  ;  c  a  m  b  i  a  r  e  >  changer  ;  g  o  b  i  o  n  e  m  >  goujon  ;  germ.  1  a  u  b  j  a 
y  loge. 

Cas  isolés.  Dans  quelques  formes  verbales,  la  labiale  est 
tombée  de  très  bonne  heure:  debeo>dejo>  c^ef.  doi,  dois;  de- 
he  am}  déjà}  deie,  doie,  doive:  habeo>ajo>fa;  habeam>aja 
y  aie:  *h  a  b  e  a  n  t  e  m  >  a  j  a  n  t  e  >  ayant. 

3"  VJ>[z]:  cavea>c«^ê:  *alvea>f«<^e:  ?,a\\\B.y sauge:  le- 
viarium>?é^er;  servientem  y  sergent:  *abbreviare  >  at'/T^er. 

Cas  ISOLÉS.  Sous  Tinfluence  de  plu  ère,  la  labiale  est  tombée 
dans  pluvia.  devenu  \)\oï?iy pluie  (§  204). 

Mots  d'emprunt.  Fleuve  (fluvium).  pluvieux. 

4°  MJ  (MNJ.  MMJ)>[z]:  xinà emiayvcndayuje,  blasphemia 

>  vfr.  hlastcnge,  s  i  m  i  u  m  >  singe,  c  o  m  m  e  a  t  u  m  >  congé,  s  o  m  n  i  u  m 
songe,  ^domnione  m'y  donjon,  s,  omnidivey  songer,  calumnia) 
vfr.  chalonge.  i 

V.  DENTALE -l-J. 

473.  SJ.  Ce  groupe  peut  être  libre  (basia>basja)  ou  appuyé 
(messionem>messjone): 

1°  Si  le  groupe  sj  est  libre,  il  se  fond  en  un  [z]  mouillé  qui 
se  résout  en  is  (s  sonore),  dont  Vi  se  combine  avec  la  voyelle 
précédente  :  | 


nausea 

noise 

p  h  a  s  i  a  n  u  m 

faisan 

cerasea 

cerise 

fusionem 

foison 

cerevisia 

cervoise 

m  a  n  s  i  0  n  e  m 

maison 

ecclesia 

église 

tonsionem 

toison 

basiare 

baiser 

kausjan 

choisir 

I 

]\Iots  d'emprunt.  Allusion,  circoncision,  collision,  élision,  évasion, 
fusion,  lésion,  vision,  etc. 

2"  Si  le  groupe  sj  est  appuyé  sur  une  consonne  précédente, 
il  se  développe  comme  sj  libre,  avec   cette  seule  différence  que 
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la   sifflante   devient  sourde:    hassiare)  baisser,    messionem) 
moisson,  Suessiones) Soissons. 

Mots  d'emprunt.  Admission,  agression,  cession,  commission,  con- 
ridsion,  mission,  passion,  etc. 

474.  TJ.  Ce  groupe  peut  être  libre  (acutiat>acutjat)  ou 
appuyé  (angustia)angustja;  tertia)tertja). 

P  Si  le  groupe  tj  est  libre  et  médial,  il  se  développe  comme 
sj  libre  (§  473)  et  aboutit  à  is  {s  sonore): 

pretiat       prise  ratio  ne  m   raison 

pre tiare     priser  sationem   saison 

a  cuti  are     aiguiser  titionem    tison 

otiosum      oiseux  Sarmatia   Sarmaise 

potionem  poison  Wormatia  Gormaise 

orationem  ormso72  Venetia      Venise 

Sur  le  développement  de  la  terminaison  -itia,  voir  §  196,  Rem. 

Cas  isolés.  Platea  s'est  altéré  en  plattea  qui  donne  ^toce 
(selon  §  474,4)  ;  l'altération  est  peut-être  due  à  l'influence  de  l'ad- 
jectif populaire  *  plat  tus  {plat). 

Mots  d'emprunt.  Dédicace,  espace,  grâce,  gracieux,  patience, 
précieux,  préface,  etc.  ;  sont  également  empruntés  tous  les  mots 
en  -ice,  -uce,  -ation,  -ition,  -otion,  -ution:  avarice,  justice,  malice, 
police,  service  :  astuce  ;  abdication,  habitation,  manifestation,  ration  ; 
coalition,  apjmrition,  condition,  jjétition:  motion, potion;  absolution, 
locution,  rétribution. 

Remarque.  Voici  comment  s'explique  le  développement  du  groupe  tj:  la 
plosive  dentale  subit  d'abord  une  affrication  et  devient  [ts]  qui  se  simplifie 
en  [s]  (cf.  §  404).  Pour  aboutir  à  raison,  ratio  ne  m  a  dû  passer  par 
[Ratjone],  [Ratsjone],  [Rasjone].  On  trouve  dans  les  textes  bas-latins  et  les 
inscriptions:  Crescentsianus,  Titsius,  Acuzius,  Tezianus,  et  osio- 
sus,  observasione,  etc. 

2*^  Si  le  groupe  tj  est  libre  et  final,  il  se  développe  comme  à 
lïntérieur  des  mots,  avec  cette  différence  que  la  sifflante  devient 
sourde  et  finit  par  s'amuïr:  pretium>pretj  o>pres'o>pnm 
(§  \^T)y pris,  prix;  palatium>palatjo>palas'o>j;a/ai5. 

3°  Si  tj  est  appuyé  sur  s,  le  groupe  stj  se  développe  comme 
ssj  (§  473,2)  et  aboutit  à  iss  (s  sourd):  angustia)  cmp'oisse; 
"^f r  u  s  t  i  a  r  e  >  froisser  ;  b  e  s  t  i  a  )  vfr .  bisse. 
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Mots  d'emprunt.  Bête,  chrétieti;  bestial,  combustion,  question, 
suggestimi,  etc. 

4°  Si  le  groupe  tj  est  appuyé  sur  une  consonne  autre  que  s. 
il  aboutit,  comme  cj  (§  476j.  à  une  afîriquée  [ts],  qui  se  simplifie 
en  [s],  orthographié  c  ou  s:  c^niio  ne  m'y  chanson:  in|antia> 
enfance:  *antianum>«wdé'/i:  {Qv\i?i)> tierce:  fortia>/o?*ce;  sorti- 
arium>5omer;  *altiare>tows5er;  bibitionem>&aisswi  (pour 
*besson):  redemptionem  >  rawfo?^;  neptia  >  m'èce;  nuptise 
(changé  en  *noctise  sous  lïnfl.  de  nox)}  noces;  captiat) 
chasse:  tractiare)  tracer;  factionem  >/apo»;  lectionem) 
leçon  :  *directiare>  dresser  (§  260)  ;  f  r  i  c  t  i  o  n  e  m  }  frisson  ;  c  o  c- 
ti on e m} cuisson  (pour  cosson:  §  203):   \^\\\\ci\onem)> poinçon. 

475.  DJ.  Ce  groupe  peut  être  initial  (diurnum  >  djorno), 
médial  appuyé  (hordeum>ordjo:  verecundia>verecundja), 
médial  libre  (gandia>gaudja:  radium>radjo). 

P  Le  grouj)e  dj  initial  devient  [z],  comme  le  yod  simple  (§469): 
diurnum>j/o?//-:  diurnalem>;oMrw«7;  deusque>;Msg?<e;  de- 
orsum>;2^S'.  J 

]\loTs  d'emprunt.  Diable,  diacyre,  diane,  diurne,  diète,  etc.  ' 

Remarque.   Z  se  développe  comme  dj  initial:  zelosum>jaZot(cc,  zingi-     • 
b  e  r  i  (^gingembre,  z  i  z  y  p  hu  m  y  jujube  ;  sont  savants  :  zéphyr,  zèle,  zodiaque,  etc.    i 

2^  Le   groupe  dj  médial   et  appuyé   sur  une   consonne   autre 
que  n.   devient  [z].  orthographié  g:   hordeum>o?'5re,  *viridia-    ^ 
rium  >  yer^e?'.   Il  faut  citer   aussi  gage,   qui   remonte   à   *\vad- 
dium  (et  non  pas  wadium);  on  trouve  vuaddio  dans  un  do- 
cument de  692  (Tardif.  Monuments  historiques.  30.4.!»). 

3°  Le  groupe  dj  appuyé  sur  n  se  simplifie  par  Tamuissement 
de  la  consonne  médiale  :  [ndj]  aboutit  à  [nj]  qui  devient  [n]  (§  334)  : 
\ev G iiwnà.\Q.y vergogne:  'Quvgunà'i'ày Bourgogne:  *rotundiare    j 
y  rogner:  grandiorem)  vfr.  graignor. 

4"  Le  groupe  dj  médial  libre  ou  final  se  réduit  à  un  simple 
yod  qui  se  combine  avec  la  voyelle  précédente:  gaudia>joiV; 
audiat>oie:  %\didi\o\\\my glaïeul;  appodiare>aj9pM2/er:  *in- 
0  âi\d.v  ^y  ennuyer  :  audio>oi,  ois;  badium>6a2;  radiu  m>raz. 
rais  ;  m  e  d  i  u  m  >  mi  ;  m  o  d  i  u  m  >  mui,  muid  ;  podium)  puy  ;  h  o  d  i  e 
yhui.  La  dentale  est  tombée,  au  plus  tard,  au  VIII®  siècle;  le 
glossaire  de  Gassel  offre  déjà  moi<modium. 

Mots  d'emprunt.  Page  (it.  paggio). 


bracchia 

hrace,  h'asse 

*braciare 

hracer,  brasser 

cal  ce  a 

chausse 

a  r  c  i  0  n  e  m 

arçon 

Franc i a 

France 
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Remarque.  Un  développement  curieux  se  présente  dans  toute  une  série 
de  mots,  non  entièrement  populaires,  oîi  dj  aboutit  à  r,  en  passant  pro- 
bablement par  [}]  :  Aegidius>vfr.  Gilie,  Gire,  arte  m  (mathe)maticam> 
vfr.  artuinaire  ;  dalmatica)  daumaire  ;  h  o  m  i  c  i  d  i  u  m  >  vfr.  homecire  ;  i  u  - 
V  i  d  i  a  >  vfr.  envire  ;  m  e  d  i  c  u  m  >  m  e  d  j  o  >  vfr.  mille,  mire  ;  remedium)  vfr. 
remire. 

Mots  d'emprunt.  Étude,  prélude,  homicide,  remède,  etc. 

VI.  PALATALE +  J. 

476.  CJ.  Ce  groupe,  libre  ou  appuyé,  se  confond  en  une  af- 
friquée  [ts],  qui  se  simplifie  en  [s],  orthographié  s,  ss,  c,  ç.  se. 

1*^  Le  groupe  cj  à  l'intérieur  des  mots: 

faciam  face,  fasse 

faciatis  faciez,  fassiez 

*  g  1  a  c  i  a  glace 

*  m  in  ace  a  7nenace 
vicia  vesce 
pellicia  pelisse  provinciale  m  provençal 
n  u  t  r  i  c  i  a  nourrice               s  u  s  p  i  c  i  o  n  e  m     soupçon 

Cas  isolés.  Oison  ne  remonte  pas  à  *aucionem;  il  paraît  tiré 
de  oiseau,  ou,  en  tout  cas,  influencé  par  ce  mot.  Les  formes  mo- 
dernes plaise  et  taise  ne  sont  pas  étymologiques;  elles  ont  rem- 
placé les  vieilles  formes  correctes  place  (placeam)  et  tace 
(taceam).  *Piscionem  est  peut-être  devenu  pecsjone  (§406), 
d'où  peisson,  poisson. 

Mots  d'emprunt.  Glacial,  parochial,  provincial,  social,  suspicion. 
Adventice,  édifice,  novice,  office,  vivace,  etc. 

2"  Si  le  groupe  cj  devient  final,  on  a  le  même  développement, 
mais  le  s  s'est  amuï  (§  465):  bracchium>&ra^,  bras;  laqueum 
yidiclo  y  laz,  las,  lacs;  *dulceum  >  do?<;^,  dous,  doux;  facio) 
\ÎY.  faz,  remplacé  par /azs;  placeo)|9to^,  remplacé  par  |j/ms; 
taceo>vfr.  taz,  remplacé  par  tais.  On  écrit  élan  pour  elatis 
(encore  dans  Trévoux),  subst.  verbal  de  estowder  «*lanciare). 

477.  GJ.  Ce  groupe  peut  être  libre  (exagium>essagjo)  ou 
appuyé  (spongia>spongja). 

1°  Si  le  groupe  gj  est  libre,  il  aboutit  à  un  simple  yod  qui 
se  combine  avec  la  voyelle  précédente:  exagium} essai;  cor- 
rigia  >  correie,  courroie. 
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Mots  d'emprunt.  Adage,  cartilage,  naîifrage.  suffrage,  prodige, 
vestige,  horloge,  refuge,  transfuge,  etc. 

2"  Si  le  groupe  gj  est  appuyé,  il  devient  [z]  :  spongia) 
épo7ige. 

D.  FRICATIVE  LARYKGALE. 

478.  La  fricative  laryngale  sourde  [h]  de  homo,  hora,  ha- 
bere.  herba,  hiems,  etc.  s'était  amuïe.  dans  la  prononciation 
populaire,  dès  les  premiers  siècles  de  l'empire;  seule  la  société 
cultivée  retenait  Taspiration  comme  plus  élégante,  et  un  h  né- 
gligé ou  un  h  fautivement  employé  était  regardé  —  comme  de 
nos  jours  en  Angleterre  —  comme  une  marque  de  mauvaise 
éducation.  Mais  c'était  une  prononciation  artificielle,  ([u'il  fallait 
apprendre  soigneusement;  le  latin  vulgaire  ne  connaissait  que 
les  formes  omo,  ora,  abere,  erba,  etc.;  aussi  les  langues  ro- 
manes ne  conservent-elles  aucune  trace  de  l'aspiration  latine. 
Si  pourtant  beaucoup  de  mots  français  présentent  un  /^  .aspiré, 
c'est  qu'ils  sont  ou  des  mots  d'emprunt  ou  des  onomatopées. 

I.    MOTS   D'ORIGINE  LATINE. 

479.  Les  mots  d'origine  latine  s'écrivaient  généralement  au 
moyen  âge  sans  h:  ow  (homo).  orne  (ho  mine  m),  os^  (ho  stem), 
ostel  (hospitalem).  ore  (hora).  aveir  (h  abere).  aim  (h  a  mu  m), 
ouan  (hoc  an  no),  erhe  (herba),  etc.  Pourtant,  des  tendances 
savantes  réintroduisent  h  de  bonne  heure  dans  plusieurs  de  ces 
mots,  et,  au  XVI®  siècle,  h  est  rétabli  presque  partout  ;  on  écrit  /iow, 
homme,  host.  hostel,  heure,  havoir,  etc.;  on  étend  même  abusive- 
ment l'emploi  de  h  à  beaucoup  de  mots  qui  n'y  avaient  aucun 
droit:  habondance  (abundantia),  hun  (un us),  hauteur  (auc- 
torem),  etc.  La  langue  moderne  garde  le  h  étymologique  dans 
herbe,  heure,  hier,  hiver,  hoir,  homme,  honneur,  horloge,  horreur^ 
hôte,  hôtel,  humble,  et  le  rejette  dans  amr.  on,  orge  (hovdiewm)^ 
ordure  (de  or^<horridum). 

Mots  d'emprunt.  Habile,  habiter,  habitude,  hériter,  hirondelle 
(vfr.  arondelle),  histoire,  humanité,  humidité,  etc.:  plusieurs  de 
ces  mots  s'écrivaient  au  moyen  âge  sans  h.  Rappelons  aussi- 
appréhender.,  cohorte,  prohiber,  véhicule,  véhémence,  etc. 
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Remarque.  Un  h  non  étymologique  s"est  introduit,  par  différentes  raisons, 
dans  un  certain  nombre  de  mots.  Jîeè&^e  ou  ^è&Ze  (ebulum),  huile  (oleum), 
/«m  (o s t  i u m),  /m?^(octo),  huître  (ostrea)  doivent  leur  h  au  désir  d'éviter 
la  confusion  de  i  ou  u  initial  avec  j  ou  r.  Heiir  (augurium),  bonheur, 
malheur,  pour  eur  (vfr.  ëur.  §  276),  boneur,  maleur,  s'expliquent  par  l'influ- 
ence de  heure  (h  or  a).  Enfin  dans  cahier,  Cahors,  cahoter,  c'bahir,  envahir, 
trahir,  trahison,  h  est  employé  pour  combler  graphiquement  l'hiatus. 

480.  Dans  tous  les  mots  cités,  la  présence  ou  Tabsence  de  h 
est  une  pure  question  d'orthographe,  le  h  étant  partout  muet. 
Un  h  soi-disant  aspiré  se  trouve  exceptionellement  dans: 

1^  Quelques  mots  populaires:  haut,  et  les  dérivés  hauteur, 
hautesse  (cf.  altesse  §  43.3),  hausser  (cf.  exhausser,  exaucer,  sans 
h  aspiré),  liérisson  (dér.  de  hericium),  herse  et  le  doublet  dia- 
lectal herche  (hirpicem).  et  huppe  (upupa).  Haut  a  subi  l'in- 
fluence du  synonyme  allemand  hauh-  (cf.  §  8,  524);  l'origine  de 
l'aspiration  des  autres  mots  est  inconnue. 

2'^  Quelques  mots  savants:  hargne  (hernia);  harpie  (harpya), 
vieiUi  {h)arpie:  haste  (hast  a);  /^e^r  os  (héros)  ;  Me  (h  il  u  m);  hoc 
(hoc). 

Remarque.  Pour  plusieurs  mots,  l'usage  a  été  longtemps  partagé;  on  a 
dit  he'ros  et  (h)eros,  héroïque  et  (h)eroiîque;  hésiter  et  {h)ésiter.  La  langue  mo- 
derne s'est  décidée  pour  héros,  {h)érdique,  {h)ésiter. 

3"  Quelques  verbes  d'un  caractère  onomatopéique  ;  voir  §  484. 


II.   MOTS   D'ORIGINE  NON  LATINE. 

481.  La  fricative  laryngale,  qui  n'existait  pas  dans  le  fonds 
latin  du  gallo- roman,  a  été  introduite  dans  la  langue  par  les 
Francs  (§  8)  :  tous  les  mots  germaniques  commençant  par  h  -f- 
voyelle  conservèrent  leur  aspiration  en  français: 


haga 

haie 

h  e  i  g  e  r 

héron 

halsberc 

haubert 

huis 

houx 

hatjan 

haïr 

*Haimrïk 

Henri 

h a un j an 

honnir 

Haribert 

Herbert 

h  osa  vfr. 

huese 

Hugibert 

Hubert 

Ajoutons  à  ces  exemples  les  suivants:  hache,  hagard,  haillon, 
Jiaine,  haire,  halbran,  haler,   halle,  hallebarde,   halte,  hameau, 
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hanap,  hanche,  hanneton,  hanse,  happer,  harangue,  harde,  hardi, 
hareng,  harpe,  hâte,  haveron.  havet.  havre,  havresac,  heurter,  hie, 
hobereau,  homard,  honte,  hotte,  houblon,  houe,  hourd.  houseaux, 
huche,  hune,  hutte,  etc.  Hoqueton  est  dû  à  une  contamination 
de  vfr.  hoquet  (manteau)  et  auqueton  (§  20). 

Remarque.  Le  h  allemand  s'est  amuï  dans  quelques  mots  d'adoption 
postérieure:  obus  (Haubitz).  orphie  (Hornfisch). 

482.  Quand  le  h  germanique  se  trouvait  devant  une  consonne, 
l'aspiration  était  probablement  plus  forte,  et  deux  développements 
différents  sont  possibles: 

1^  L'aspirée  devient  plosive  :  *Hloda\vili>  Cloevis,  Œovis; 
*E\odsiw  a\ à  y  Cloold,  Cloud. 

2^  L'aspirée  devient  f:  *E\  oda.\  in  g)  Floevenc,  Flovent:  *Hlode- 
berht) J'/o&er^;  hrim>/"nmas;  hrok} freux;  *h\aYiky flanc. 

3"  L'aspirée  reste  intacte,  s'il  se  développe  une  voyelle  acces- 
soire (§  494)  qui  la  sépare  de  la  consonne  suivante:  hnapp) 
hanap,  h  r  i  n  g  >  harangue. 

Remarque.  L'aspiration  germanique  ne  s'est  maintenue  intacte  qu'à 
l'initiale  des  mots  devant  une  voyelle;  elle  s'est  amu'ïe  à  l'initiale  d'une 
syllabe,  après  une  consonne,  et  entre  deux  voyelles:  Gerhard)  (r/rar^, 
Hikhardy Richard,  Reginhard)  JîoiajY?;  s p e h o n > es/>/c/-,  épier,  etc. 

483.  Beaucoup  d'autres  mots  étrangers,  empruntés  surtout  à 
l'espagnol,  à  l'anglais,  au  grec  et  aux  langues  orientales,  pré- 
sentent aussi  \e  h  aspiré.  Exem])les:  Hâhler.  hacJiisch.  hallebreda, 
halo,  halurgie,  hamac,  handicap,  hangar,  har'em.  haricot,  haridelle, 
harnais,  hasard,  héler,  henné,  héros,  hibou,  hiérarchie,  hongre, 
horde,  horion,  houille,  houppelande,  houra.  houri,  hourra,  hour- 
vari,  housse,  humoriste,  Jmrluberlu,  hussard. 


m.   ONOMATOPÉES. 

484.  Le  h  aspiré  se  trouve  enfin  dans  j^lusieurs  interjections 
de  caractère  onomatopéique  :  Ha.  haie,  Jiallali,  hare,  hein,  hem, 
holà,  hou.  houp,  huan,  hue.  Rappelons  aussi  les  verbes  :  haleter 
(pour  aleter,  proprement  «battre  de  l'aile*,  ala).  hennir  (hin- 
nire),  hôler,  houper,  hucher  (dér.  de  hue),  huer,  hurler  (ulu- 
lare). 
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485.  Le  h  aspiré  des  mots  d'emprunt  s'articulait  fortement 
au  moyen  âge;  mais  il  paraît  que,  déjà  au  XVP  siècle,  l'aspira- 
tion était  peu  sensible;  Th.  de  Bèze  (1584)  observe:  »Aspira- 
tionem  Franci  quantum  fieri  potest  emolliunt,  sic  tamen  ut  om- 
nino  audiatur,  at  non  aspere  ex  imo  gutture  efflata  quod  est 
magnopere  Germanis  et  Italis,  praesertim  Tuscis,  observandum«. 
Au  XVII®  siècle,  elle  ne  s'entendait  plus  du  tout;  Lartigaut  (1670) 
remarque  expressément:  »Le  propre  èfêt  de  1'/^  au  comancemant 
du  mot  et  uniquement  d'anpêcher  l'élizion  de  la  voyèle  précé- 
dante». Il  paraît  pourtant  qu'on  a  continué  à  aspirer  quelque 
peu  les  h  dans  le  parler  soigné.  Hindret  dit,  en  1696:  »Les  h 
aspirées  sont  celles  qui  se  prononcent  par  un  souffle  qui  se  fait 
dans  la  bouche,  sans  aucune  articulation,  comme  vous  pouvez 
remarquer  en  ces  mots,  le  harnois,  la  hache,  la  honte,  où  vous 
entendez  l'aspiration  sensible  de  ces  h.«  Et  Mme  Dupuis  observe 
(1836):  »L'/i  est  muette  ou  aspirée:  muette,  elle  n'ajoute  rien  à 
la  prononciation  de  la  voyefle  suivante;  aspirée,  elle  exige  un 
léger  effort  de  poitrine,  ce  qui  lui  donne  une  sorte  de  ressem- 
blance avec  un  soupir  à  demi  étouffé,  outre  qu'elle  interdit  toute 
espèce  de  Maison  et  d'élision«.  De  nos  jours,  le  h  aspiré  a  dis- 
paru complètement  de  la  langue  parlée;  il  n'est  plus  qu'un  signe 
orthographique,  qui  a  pour  effet  d'empêcher  la  Maison  de  la  con- 
sonne précédente  ou  Télision  de  la  voyelle  précédente  :  les  hêtres 
[leae:tr],  la  hâte  [laA:t],  etc. 

486.  Dès  le  moment  où  la  prononciation  du  h  aspiré  était 
devenue  peu  sensible,  les  mots  commençant  par  cette  lettre 
furent  traités,  dans  le  parler  moins  soigné,  comme  s'ils  com- 
mençaient par  une  voyelle.  Littré  remarque  que  c'est  une  grosse 
faute  de  dire  j'hais  pour  je  hais,  et  il  a  raison  —  à  son  point 
de  vue.  C'est  en  effet  une  grosse  faute  contre  les  règles  plus 
ou  moins  arbitraires  des  grammairiens,  mais  non  contre  le  génie 
de  la  langue.  Comme  h  s'est  amuï,  le  mot  commence  réellement 
par  une  voyelle,  et  on  doit  dire  j'hais  comme  j'aime;  c'est  la 
prononciation  je  hais  qui  est  artificielle.  Voici  maintenant  quel- 
ques exemples  qui  attestent  l'amuïssement  complet  du  h  aspiré. 
Dans  les  Remarques  (1647),  Vaugelas  observe  qu'il  y  en  a  beau- 
coup qui  prononcent  j'haïs  »  comme  si  Vh  en  ce  verbe  n'estoit 
pas  aspirée  et  que  Ve  qui  est  devant  se  peust  manger«.  Voltaire 
lui-même  a  deux  fois  manqué  d'aspirer  le  h  de  ce  mot: 
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Je  meurs  au  moins,  sans  être  haï  de  vous 

[Enfant  prodigue,  IV,  se.  3.) 

Aurait  rendu  comme  eux  leur  dieu  même  haïssable 

{Alzire.  I,  se.  2.) 

Restant  (1730)  remarque  que  >>les  lingères  et  les  marchands 
ont  introduit  T usage  de  dire  toile  d'Hollande,  chemises  d'Hollande, 
fromage  d'Hollande <■.  D'Olivet  (1736)  cite  aussi  les  termes  de  l'eau 
de  la  reine  d'Hongrie,  du  point  d'Hongrie.  L'Académie  tolère 
toile  d'Hollande  et  condamne  les  autres  prononciations.  Il  y  a 
eu  la  même  hésitation  pour  plusieurs  autres  mots,  notamment 
Henri  et  Henriette,  qui  maintenant  se  prononcent  sans  h  aspiré, 
bien  qu'on  écrive  encore  le  plus  souvent  de  Henri.  Le  peuple 
dit  de  nos  jours  des  {h)omards,  des  (h)aricots,  des  {h)ardes,  etc. 
Rappelons,  par  curiosité,  la  scie  populaire:  -tEn  voulez-vous  des 
z'homaî'ds*,  tirée  d'une  chanson  lancée,  en  1895,  par  Dufour  au 
Moulin  Rouge,  et  le  cri  d'avertissement  de  gamin  à  gamin  à 
l'arrivée  de  la  police:  '>Ohé!  Titi,  ohée.  y  a  de  la  grippe,  y  a  de 
la  cogne,  prends  tes  zardes  et  va  t'en,  passe  par  l'e'g  oui  ^  (V.Hugo,. 
Les  misérables,  3^  partie,  livre  I.  chap.  VIIl).  Ajoutons  encore 
(h)oquet:  C'est  c'  bon  Dieu  d'hoquet  qui  m'tracasse  (A.  Bruant, 
Dans  la  rue,  p.  132). 

487.  On  peut  indiquer  quelques  dernières  traces  de  l'ancienne 
aspiration  forte.  Elle  subiste  : 

P  Dans  le  style  soutenu,  surtout  devant  une  voyelle  accentuée. 
Sur  la  scène  ou  dans  les  discours  solennels,  on  entend  la  honte 
[laho:t],  Id-haut  [laho].  je  le  hais  [zdldhds],  etc.:  on  insère  même 
une  aspiration  dans  des  mots  où  il  n'y  a  pas  de  h  dans  l'écriture: 
fléau  [Weho],  géant  [zehà],  etc.;  comp.  §  279.2. 

2^'  Dans  plusieurs  patois,  notamment  le  normand  et  le  lorrain  ; 
on  dit  en  Normandie  héron  [heBô],  hâte  [hx:t].  honte  [hù:i].  etc.; 
le  h  normand  me  paraît  identique  au  h  allemand  ou  danois.  Dans 
quelques  régions  on  substitue  un  r  au  h  aspiré,  en  disant  7'èe, 
rame,  ronte,  rou,  etc.  pour  haie,  hameau,  honte,  houx:  la  forte 
expiration,  en  passant  la  luette,  l'ébranle  et  la  fricative  laryngale^^ 
devient  une  vibrante  uvulaire. 


LIVRE   QUATRIÈME. 

PHÉNOMÈNES    DIVERS. 


CHAPITRE  I. 

SONS   ACCESSOIRES. 


488.  Si  l'on  compare  indictum  et  lendit,  scutum  et  écu, 
on  voit  que  les  formes  françaises  présentent  des  phonèmes  aux- 
quels on  ne  trouve  rien  de  correspondant  dans  les  mots  latins. 
Ces  sons  accessoires  sont  dus,  tantôt  à  une  pure  agglutination 
{lendit  =■  le  -\-  endit) .  tantôt  à  un  développement  phonétique 
(scutum  >  s-cuto  >  escuto);  dans  quelques  cas  spéciaux  il 
s'agit  au  contraire  de  sons  qu'il  faut  qualifier  de  »  parasites  «  et 
dont  l'origine  est  souvent  très  obscure.  Nous  allons  examiner 
ces  trois  groupes,  dont,  du  reste,  il  n'est  pas  toujours  facile  de 
faire  la  distinction. 

I.   AGGLUTINATION. 

489.  Article  -|-  substantif. 

P  L'article  déterminé  se  soude  parfois  à  des  substantifs  com- 
mençant par  une  voyelle  :  h  e  d  e  r  a  >  iere  >  Viere  >  lierre  ;  a  u  r  e  o  1  u  m 
>  oriol  >  l'oriot,  loriot  ;  indictum)  ejidit  >  Vendit^  lendit  ;  *uvetta> 
nette}  l'uette,  luette  (comp.  uvette);  wîr.andieryi'andier,  landier;  vfr. 
endemain} l'endemain,  lendemain;  migl.  ingotyi'ingot,  lingot;  de 
même  lors  est  pour  l'ors.  La  même  prosthèse  de  L  se  trouve 
dans  quelques  noms  de  personne:  LaUemant,  Lange,  Langlois, 
Loiseau,    etc.,   et   dans  plusieurs  noms   de  lieu:    l  nsula}  Lille, 
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Stir-pis  y  Lesterjjs:  Eremus  )  ierm:  A\n eium  }  Launay.  On 
écrit  aujourd'hui  Lorient.  le  nom  de  la  ville  qu'on  écrivait  au 
XVIIP  siècle  L'Orient.  Le  parler  populaire  offre  de  nombreux 
exemples  de  ce  phénomène  :  le  labit  (=  l'hahit) .  le  levier  (= 
l'évier),  le  Lantecry  (=  l'Antéchrist),  le  loquet  (=  le  hoquet)^  la 
Lionne  (=  l'Yonne),  la  Louche  (=  l'Ouche),  etc. 

Remarque  1.  Dans  les  dialectes  et  les  patois  créoles,  il  y  a  quelquefois 
prosthèse  de  [z]  due  à  la  consonne  finale  de  les  (ou  des,  ces,  mes,  etc.),  on 
trouve  ainsi  zabifan,  zanimo,  zeufs,  qui  remontent  à  les  habitants,  les  ani- 
maux, lesjenfs  (cf.  Remania  IX.  574;  X.  611;  XIX,  348;li:X,  237).       ^ 

Remarque  2.  Quelques  formes  dialectales  présentent  un  [n]  prosthétique 
dû  à  la  consonne  finale  de  l'article  indéfini.  Jaubert  (Glossaire  du  Centre,  II, 
456)  cite  comme  exemple  nain  (de  un  afH<hamum).  Comp.  en  anglais  a 
nickname  {(an  ekename). 

2^  L'article  se  soude  aussi  à  des  substantifs  commençant  par 
une  consonne.  Citons  à  cette  occasion  une  anecdote  que  raconte 
Henri  Estienne  (Apol.pour  Hérodote,  I,  61)  d'une  jeune  demoiselle 
»qui  dict  au  Roy  François  premier  de  ce  nom.  qu'en  le  voyant 
en  tel  habit,  il  luy  sembloit  qu'elle  voyoit  un  des  neufs  lépreux. 
selon  qu'on  avoit  accoustumé  de  les  peindre:  pensant  signifier 
preux  par  ce  mot  lépreux*. 

Remarque.  L'agglutination  de  l'article  féminin  peut  amener  la  prosthèse 
d'un  a.  Ainsi  abajoue  ne  paraît  être  qu'une  corruption  de  la  bajoue,  et  dans 
la  vieille  langue  le  titre  d'iionneur  la  mulane  (ou  la  mulaine),  tiré  de  l'arabe 
moulana,  est  devenu  Vamulaine  (comp.  VamiraT),  qui  a  été  latinisé  sous  la 
forme  de  amulanus  (G.Paris,  La  le'gende  de  Saladin,  p.  2).  Le  phénomène 
contraire,  aphérèse  d'un  a  initial,  s'observe  par  ex.  dans  la  Katolie  pour 
l'Anatolie  «Anatolia);  comp.  §  261, i. 

490.  Adjectif  +  substantif.  L'agglutination  d'un  adjectif  pos- 
sessif à  un  substantif  se  rencontre  dans  mamie  {==  m'amie).,  dé- 
composé en  ma  mie,  et  mamour  (=  m'amour),  employé  dans  la 
locution  'faire  des  mamours'  (cf.  §  285. i).  L'initiale  de  lurette, 
qui  s'emploie  dans  la  locution  il  y  a  belle  lurette',  est  évidem- 
ment due  à  l'adjectif  qui  précède  ;  il  faudrait  il  y  a  belle  huretté' 
(pour  heurette:  §  302).  Rappelons  enfin  les  quelques  mots  qui 
présentent  une  fusion  de  sanctus  avec  le  nom  propre:  Sam- 
marçoles  (Sanctus  Martialis),  Setmeterre  (Sanctus  Nec- 
tarius);  ce  dernier  nom  a  été  remplacé  de  nos  jours  par  saint 
Nectaire.  Comp.  aussi  les  formes  populaires:  saint  Taignan  (pour 
saint  Aignan),  saint  Talar  (pour  saint  Alar),  saint  Tortaire  (pour 
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saint  Ortaire);  ce  même  phénomène  se  retrouve  en  provençal: 
San  Cliamans  (pour  sanch  Amans),  et  en  espagnol:  el  fuego  de 
San  Telmo  (pour  sant'  Elmo). 

Remarque.  Une  autre  prosthèse  intéressante,  due  à  l'agglutination  d'un 
substantif  proclitique,  se  rencontre  dans  le  nom  de  personne  Naimeric,  em- 
prunté du  prov.  Naimeric,  qui  est  pour  n'Aimeric  (abrégé  de  donm'Aimeric). 

491.  Préposition  -j-  substantif.  Agglutination  assez  fréquente  ; 
citons  comme  exemples:  Abandon  (en  vfr.  à  bandon),  alors  (de 
à  lors),  alarme  (à  l'origine  à  l'arme  <  it.  all'arme),  alerte  (pour 
à  l'erte (it.  all'erta),  atout,  aval,  amont,  derechef  (vfr.  de  rechef), 
dinde  (abrégé  de  coq  d'Inde);  Molière  a  rendu  célèbre  la  forme 
dor  (pour  d'or),  employée  dans  Le  Misanthrope  (II,  5)  et  Dom 
Jiian  (II,  1).  Le  même  phénomène  se  rencontre  aussi  dans  quel- 
ques noms  de  lieu:  Astaillac  «ad  ^taliacum),  Dax  «ad 
Aquas),  Dehéries  «de  Heriis).  On  trouve  enfin  en  vît.  Joseph 
de  Barimathie;  cette  forme,  encore  conservée  en  Bretagne,  re- 
monte à  Joseph  ab  Arimathia. 

Remarque.  Comp.  esp.  norahuena  de  en  liora  buena,  ital.  nahisso  de  in 
abisso,  ninferno  de  in  inferno. 


II.   DÉVELOPPEMENT  PHONÉTIQUE. 

492.  Voyelles  accessoires.  Un  son  transitoire,  un  glide  selon 
la  terminologie  de  M.  Sweet,  se  développe  facilement  entre  deux 
consonnes  consécutives,  de  même  qu'au  commencement  d'un 
groupe  de  consonnes  initial,  ou  après  une  consonne  finale.  Ce 
son  transitoire  peut  finir  par  se  renforcer  en  voyelle  indépendante. 
Voici  les  différents  cas: 

493.  Prosthèse.  Une  voyelle  prosthétique  se  développe  devant 
S  suivi  d'une  consonne  (§  461);  les  groupes  initiaux  sp,  st,  se, 
sm,  sn  deviennent  ainsi  esp,  est,  esc,  esm,  esn :  sponsa)esposa 
yespouse,  épouse,  etc.  Ce  développement  remonte  très  haut;  la 
voyelle  accessoire  se  montre  déjà  dans  le  latin  populaire,  où  elle 
s'écrivait  par  i  ou  e:  iscala,  iscripsit,  escola,  escripsi, 
escriptura,  ete.;  le  plus  ancien  exemple,  iscripta,  se  trouve 
dans  une  inscription  de  l'an  197.  En  français,  on  ne  trouve 
que  e,   et   il  semble    qu'à    l'origine   il  ne    se    produisait   jamais 
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quand  le  mot  précédent  se  terminait  par  une  voyelle;  on  trouve 
ainsi  dans  Alexis  la  spouse  (21,  b),  mais  ad  espos  (14,  a);  comp. 
encore  une  spede  (Eul.).  ma  spee  (Peler.  Charlem..  v.  633.  647),  ma 
sperance  (Adam.  v.  586).  une  steille  (ib.  816).  la  steïlle  (ib.  852).  sa 
scoléiih.  855).  la  spee  (Ernoul.  p.  373).  de  steile  (Comput.  v.  508), 
li  spiriz  (ib.  2748).  etc.  Un  pareil  phénomène  existe  encore  en 
italien:  lo  studio,  mais  cmi  istudio,  la  scuola,  mais  in  iscuola.        J 

494.  Épenthèse.  Une  voyelle  épenthétique  se  développe  au 
milieu  d"nn  groupe  de  consonnes  initial  ou  médial.  Il  s'agit  ici 
surtout  de  mots  d'origine  étrangère. 

1''  Groupes  initiaux: 

vha.     hnapp  hanap 

vha.     hring  harangue 

norr.    hross  ]iarousse{novm.) 

néerl.   knif  canif 

allem.  knappsack  cayiapsa  suéd.  vT'diUgevvarangue 


allem. 

s  p  u  l  e 

sépcnde 

angl. 

slop 

salope 

angl. 

w  r  e  c  k 

varech 

flam. 

knijpe 

guenipe 

Citons  encore  chenapan  (S  chnapphahn).  senau  (Se h n au. 
angl.  snow),  semaqiie  (Schmacke);  dériver  (terme  de  marine) 
était  originairement  driver  (emprunté  de  l'angl.  to  drive):  il 
paraît  avoir  subi  l'influence  de  dériver  (^derixave.  On  trouve 
dans  la  vieille  langue  queronique  et  helouse  pour  chronique  et 
blouse. 

2^  Groupes  médiaux: 

ail.  Bollwerk  boulevard  angl.  bulldog    bouledogue 

ail.  Kranzlein        crancelin  it.       cal  zone  caleçon 

ail.  Landsknecht  lansquenet  it.       sovrano  souverain 

Rabelais  transcrit  l'ail.  Landsmann  par  lancement  (éd.  Mo- 
land.  p.  118).  De  même  on  a  dit  autrefois  culebute,  chambeiière, 
houbelon,  marberin,  triquetrac  (comp.  Thurot,  I.  160).  Ce  »svara- 
bhakti*.  pour  employer  le  terme  des  grammairiens  indiens,  est 
surtout  fréquent  dans  le  parler  populaire  ou  négligé;  le  diction- 
naire du  Cte  de  Jaubert  donne  perler,  p>erière,  querier,  obelier 
pour  prier,  prière,  crier.,  oublier,  et  dans  le  parler  vulgaire  de 
Paris,  on  entend  tabelier,  trembelement,  exepress.  St.  Pétersebourg, 
Wursebourg,  Arque  d{e)  Triomphe,  etc.;  comp.  §  406. i,  Rem. 
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495.  Epithèse.  Après  les  plosives  finales,  il  se  produit  facile- 
ment un  souffle  vocalique  qui  peut  finir  par  devenir  une  voyelle 
indépendante.  Le  phénomène  s'observe  souvent  dans  la  pronon- 
ciation moderne:  nabab} [nahah 9]^  ilf«rc >[maks8],  Brest y[hr3esid], 
etc.  Citons  encore  brique  «angl,  brick),  dogue  «angl.  do  g), 
halte  «ail.  hait),  chèque  (angl,  check),  elfe  (angl.  elf).  Gom- 
ment s'expHque  monde  (vfr.  mon^<(mundum)?  Un  e  épithétique 
se  trouve  parfois,  dans  la  poésie  populaire,  après  R: 

Ce  sont  ces  messieurs  de  la  cour 
Qui  vont  le  soire  faire  un  tour  .  .  . 

{Romania,  XIII,  430.) 

J'ai  descendu  dans  mon  jardin 
Cueillir  e  la  lavande. 

(E.  Rolland,  Recueil,  I,  226.) 

Dors-tu  cœure  mignonne. 

{ib.,  1,  51.) 

Fille  du  roi,  donne-moi,  va,  ton  cœure. 

(Trois  jeunes  tambours.) 

Est-ce  seulement  un  son  parasite,  ajouté  pour  compléter  le 
vers,  ou  est-ce  un  fait  phonétique?  Godard  (1620)  observe  que 
les  Picards  disent  vulgairement  joure,  amoîcre,  ouyre.  Comme  il 
s'agit  ici  d'un  [r],  il  est  probable  que  Ve  épithétique  est  un  ren- 
forcement de  la  détente  qu'on  entend  après  la  vibrante  dentale; 
la  même  détente  s'entend  aussi  après  [1],  [m],  [n]  finals;  elle 
est  entièrement  inconnue  à  fallemand  et  à  l'anglais. 

496.  Consonnes  accessoires.  Le  développement  d'une  consonne 
transitoire  se  produit  souvent  dans  un  groupe  de  consonnes, 
surtout  si  la  dernière  est  r  ou  l  [mR,  ur,  1r,  zr,  sr,  ml,  ni].  Le 
fait  s'expHque  facilement.  Examinons  par  exemple  le  groupe  [mn]. 
Pour  passer  de  [m]  à  [r],  deux  articulations  sont  nécessaires:  il 
faut  ouvrir  la  fermeture  des  lèvres  et  relever  le  voile  du  palais; 
si  la  dernière  articulation  se  produit  un  instant  trop  tôt,  le  pas- 
sage de  l'air  est  complètement  fermé,  et  il  se  produit  nécessaire- 
ment, au  moment  de  desserrer  les  lèvres,  un  [b]  transitoire  qui 
peut  devenir  indépendant  ;  ainsi  [mR]>  [nibn],  [nR]>[ndR],  etc.  La 
nouvelle  consonne  devient  sonore  ou  sourde,  selon  la  nature  de 
la  consonne  précédente. 

24* 
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Remaeque.  Une  labiale  nasale  se  développe  parfois  devant  une  labiale 
orale:  labrusca>lambrusca>/f/»itri<c/ie;  EhvodunumyEuibrun:  Sabis 
ySambre:  s  abbatum  >  sambatum  >so>Hef?2   (cf.  §  380):  hihelofyhimbelot. 

497.  B  se  développe  après  un  M,  et  devant  L  ou  R. 
V  Le  groupe  ML  devient  MBL: 

cumfujlum  comble  cum(u)lare  combler 

Rom(u)lum  Eomble  sim(u)lare  sembler 

hum(i)lem  humble  trem(u)lare  trembler 

flamm(u)la  flamble,  flambe  insim(u)l  oisemble 

Ajoutons  involare.   où  n  devient  m  par  assimilation  régres- 
sive: emvolare)em6/er. 
2"  Le  groupe  M  R  devient  M  B  R  : 

c  a  m  (e)  r  a  chambre  C  a  m  (ej  r  a  c  u  m     Cambrai 

num(e)rum       nombre  remem(o)rare    remembrer 

eu  eu  m  (e)  rem   concombre  redim(e)re    vfr.  reembre 
eam(u)r      vfr.  chambre 

Ajoutons  le  mot  allemand  zimmer.  qui  est  devenu  timbre. 

Remarque.  Dans  quelques  infinitifs,  il  y  a  eu  substitution  de  désinences  ; 
ainsi  craindre,  geindre,  empreindre,  e'preindre  ne  remontent  pas  directement 
à  tremere,  gemere,  imprimeie,  expiimere:  ce  sont  des  formations 
analogiques,  dues  à  l'influence  des  verbes  en  -eindre  (-aindre).  Un  trouve 
dans  l'ancienne  langue  la  forme  étymologique  crembre. 

498.  D  se  développe  après  L,  N,  S  [z],  et  devant  R:  toutes 
ces  consonnes  sont  sonores  et  de  formation  dentale. 

1°  Le  groupe  LR  devient  LDR: 

mol(e)re  moldre,  moudre  *val(e)rajo  valdrai,  vaudrai 

toll(ejre         vfr.  toldre  *vol(e)rajo  voldrai,  voudrai 

Dans  d'autres  mots,  on  constate  aussi  la  chute  d'une  con- 
sonne entre  L  ei  R:  pu\(ve)vemy poldre,  j^oiidre:  sol(ve)re> 
soldre,  soudre:  hi\(gu)r')foldre,  foudre. 

Cas  isolé.  Par  métathèse  (§  517,2),  corylum  devient  col(y)- 
Tum}coldre,  coudre. 

20  Le  groupe  NR  devient  NDR  (comp.  §  330..i): 

cin(e)rem    cendre  ven(e)ris   die  s  vendredi 

gen(e)rum  gendre  ingen(e)rare      engendrer 
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t  e  n  (e)  r  u  m  tendre  *  v  e  n  (i  )  r  a  j  o  vîefidrai 

min(o)r       moindre  *ten(e)rajo  tiendrai 

pon(e)re     pondre 

3^  Le  groupe  N  mouillé  +  R  devient  NDR:  cingere>cin(e)re 
(§  3dG,i)  y  ceindre,  îingeve} feindre,  plsmger  e}plaindre,  pun- 
gère)  poindre ,  stringere)  étreindre ,  u  n  g  e  r  e  >  oindre.  Notez 
exiin guère} éteindre,  avec  chute  de  consonne  entre  [nj  et  [r]. 

4"  groupe  SR  (avec  s  sonore  [z])  devient  SDR: 

cons(ue)re     cousdre,  coudre  cons(ue)runt  cosdrent,  coudrent 
Laz(a)rum      lasdre,  ladre       mis(e)runt  vfr.  misdrent 

germ.  m  a  s(a)r  masdre,  madré  p  r  e  n  s(e)r  u  nt  vfr.  prisdrent 

Ajoutons  encore  sicera,  qui  s'est  changé  en  cisera  (§458) 
ycisdre,  cidre. 

499.  T  se  développe  dans  le  groupe  SR  (avec  s  sourd):  an- 
t  e  c  e  s  s  (o)  r  >  ancestre,  ancêtre  ;  *e  s  s  (e)  r  e  >  estre,  être  ;  t  e  x  (e)  r  e 
>  tistre  ;  d  i  x  e  r  u  n  t  >  vfr .  distrent  ;  d  u  x  e  r  u  n  t  vfr.  duistrent  ;  on 
trouve  le  même  phénomène  dans  les  mots  en-escere  (-oscere, 
-a  se  ère),  où  se}  es  {x)  par  métathèse  (§  406.2):  crescere) 
crexere  >  creistre,  croistre,  croître;  cognoscere  >  connaître; 
T^RY  esc  ère}  paraître;  *nsisc  ère}  naître;  '*\)  as  ceve}  paître.  Il 
semble  qu'un  T  peut  se  développer  dans  le  groupe  SR,  tant  que 
R  reste  dental  (§  355),  on  trouve  ainsi  casserole} castrole  (Four- 
nier,  Contemporains  de  Molière,  I,  13). 

500.  Le  développement  d'une  consonne  entre  deux  voyelles 
syllabiques  est  assez  fréquent.  La  consonne  accessoire  peut  être 
[j]i  Wi  [w].  [h]:  sa  nature  dépend  de  la  nature  de  l'hiatus. 
Ajoutons  aux  exemples  cités  au  §  279,  déblayer,  pour  vfr.  deblaer, 
et  boyau  [bwajo],  joyau  [zwajo],  tuyait  [tyijo],  pour  boyel  (cf. 
Boieldieu),  joyel,  tuyel  (cf.  §  346);  les  formes  primitives  sont 
boeaus — boel,  joeaus- — joel,  tueaus — tuel.  Pour  préau,  dû  à  l'in- 
fluence de  pré  (§  265,  Rem.),  et  fléau,  on  avait  au  moyen  âge 
praiaus  et  flaiaus. 
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III.   SONS   PARASITES. 

501.  J'appelle  »  parasites  «  les  sons  accessoires  qui  ne  sont  dus 
ni  à  une  agglutination  quelconque,  ni  à  un  développement  pho- 
nétique conforme  aux  lois.  Dans  la  plupart  des  cas,  ces  sons 
parasites  semblent  provenir  d'analogies  de  différentes  sortes. 

502.  Voyelles  parasites. 

l*'  A  parasite  se  trouve  dans  astic  (probablement  altération 
de  l'ang.  stick),  avives  (corruption  du  vfr.  vives,  sous  l'influence 
de  aviver'?). 

2°  É  parasite  se  trouve  dans  écrevisse.  émoiichet.  épicéa,  épon- 
tille.  dont  les  anciennes  formes  sont  crevisse.  mouchet,  picéa. 
pontille:  comp.  aussi  écraser  (vnor.  krasa),  étangue  (holl.  tang). 
Henri  Estienne  reproche  aux  Parisiens  de  dire  édegré.  égraphigner 
pour  degré,  graphigner:  de  telles  formes  se  rencontrent  souvent 
dans  les  patois  :  écisiau.  échenau.  échardon.  échenet  (Horning.  Zeits. 
fur  rom.  Philol..  XIII.  407).  etc.  pour  ciseau,  chenaii,  chardon, 
chenet:  la  langue  littéraire  a  adopté  étnette,  doublet  de  tenettes, 
et  émoi,  doublet  de  mait.  Signalons  encore  escarhoucle  «car- 
bunculum)  et  éclmfaud  (cf.  ital.  catafalco). 

S**  I  parasite  se  trouve  dans  les  vieilles  formes  itel  pour  tel^ 
dû  ù  l'analogie  de  iceste,  icelle,  icelui,  etc..  et  ilà  (Ane.  th.  fr„ 
gloss.)  pour  là.  transformé  d'après  ici. 

503.  Consonnes  parasites.  Les  consonnes  parasites  qui  se 
rencontrent  le  plus  souvent,  sont  B,  L,  N:  on  ne  trouve  qu'ex- 
ceptionnellement B,  C.  F,  G,  H.  Sur  l'origine  de  Tdans  parle-t- 
il,  parla-t-il,  etc.,  ainsi  que  de  tous  les  cuirs  populaires,  voir  §  289. 
Les  formes  telles  que  butorde  (pour  butore).  coite  (pour  cote), 
favoritf  fpour  fnvorie)  seront  examinées  dans  la  Morphologie. 

1^  B  parasite  se  trouve  dans  bruire  (vfr.  nare<rugire);  ce 
b  est  peut-être  dû  à  l'influence  de  braire. 

2°  C  parasite  se  trouve  dans  caoutchouc  (d'un  mot  indien 
cahuchu):  Icpithèse  n'est  que  graphique. 

3"  F  parasite  se  trouve  dans  soif  (sitim),  forme  curieuse, 
due  peut-être  à  l'influence  de  l'ancien  impératif  boif  (bibe);  on 
a  dû  dire  à  l'origine  'beif  se  as  seit',  puis  'beif  se  as  seif  ;  comp. 
les  assimilations  harmoniques  mentionnées  au  §  508. 
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4"  G  parasite  se  trouve  dans  grenmùUe  (vfr.  renouiUe(*Y a nu- 
cula). 

5°  H  parasite  se  trouve  dans  haMt,  hérisson,  herse,  etc.:  voir 
§  480. 

6"  L  parasite  se  trouve  dans  enclume  (*incudinem  pour 
in  eu  de  m),  esclmidre  (vfr.  esmncZ^e<scandalum);  autrefois,  il 
s'introduisait  très  souvent  après  l'accent  et  devant  Ve  féminin 
final:  houticle,  musicle,  démoniacle,  maniacle,  syllable,  triade, 
tunicle,  etc.  se  disaient  pour  boutique,  musique,  démoniaque, 
maniaque,  syllabe,  thériaque,  tmiique.  Le  celtophile  des  Deux 
dialogues  de  Henri  Estienne  (§  43)  remarque:  »0r  ça  à  propos 
de  mots  François,  tirez  du  Grec,  ie  croy  que  ces  messieurs  les 
courtisans,  aussi  bien  que  les  autres,  ne  disent  pas  moins  Triade 
pour  Thériaque,  que  Demoniade  pour  Démoniaque,  et  Bouticle  pour 
Boutique«  (1,  166).  Les  formes  avec  l  ont  maintenant  disparu  de 
la  langue  ;  on  a  pourtant  conservé  les  dérivés  boutidard,  triadeur, 
triaderie  (comp.  les  formes  anglaises  syllable,  chronicle). 

7"  N  parasite.  Une  nasale  a  été  introduite  dans:  bimbelot, 
altération  de  bibelot;  brimborion,  altération  de  briborion;  bombance, 
altération  de  bobance  (encore  dans  Oudin,  1632);  cancrelat  (§  529); 
cingler  (vfr.  sigler;  §  13);  co7icombre  (§  506, i);  convoiter,  con- 
voiteux,  convoitise,  de  vfr.  covoitier,  covoiteus,  covoitise  (l'altération 
est  probablement  due  à  une  fausse  analogie  avec  des  doublets 
comme  couvent  et  convent,  couvenir  et  convenir)  ;  gingembre  de 
gingibre  (^  ô07  ,i)  ;  jongleur  àe  jongleur  (jo  cul  a  tore  m),  jongler, 
jonglerie;  lainbrusque  ou  lambruche  (lat.  labrusca);  langouste 
(locusta);  mai'tingale  (prov.  marte  gai o);  peintre,  dérivé  de 
pictor,  changé  en  pinctor  sous  Tinfluence  de  pin  gère,  etc.; 
refrain  a  remplacé  vfr.  refrait,  probablement  sous  l'influence  de 
refraindre;  rmdre,  dérivé  de  reddere,  devenu  *rendere,  sous 
l'influence  de  vendere,  prendere,  etc.;  ronger,  dérivé  de 
ro  die  are  sous  l'influence  de  rumigare;  tambour,  altération 
de  labour,  qui  est  employé  jusqu'au  XVI®  siècle  (cfr.  tabourin); 
tampon,  altération  de  tapon,  dérivé  de  taper;  tonton,  altération 
de  toton(^\dii.  totum.  A  ces  exemples  il  faut  ajouter  un  certain 
nombre  de  noms  de  lieu:  Angoidême  (Iculisma),  Ingrande  (Igo- 
randa).  etc. 

504.  R  parasite  se  trouve: 

1*^  Après  l'initiale,  dans  breuilles  (vfr.  bueille),  brusquer  (de 
busquer),  trésor  (thesaurum),  vrille  (\k.  ville,  veille  (^viti  cul  a). 
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2°  Après  une  consonne  médiale.  avant  Taccent:  Chartreuse 
(comp.  it  Certosa).  forteresse  (vfr.  fortrece^  fortece)^  perdrix 
(perdicem);  on  trouve  dans  la  vieille  langue:  jardrin,  pertruis. 
ardrïlle.  Bertrain^  etc.;  comp.  le  précepte  de  VAppendix  Probi: 
frustum,  non  frustrum.  Dans  tous  ces  exemples,  le  r  para- 
site répète,  par  assimilation  progressive  (§  507).  un  r  de  la  syllabe 
antérieure. 

Remarque.  Le  raisonnement  de  Vaugelas  sur  la  forme  jardrin  est  curieux: 
"Jardrin  pour  jardin  est  un  mauvais  mot,  et  qui  n'est  pas  moins  fascheux 
à  l'oreille  de  celuy  qui  l'écoute,  qu'à  la  langue  de  celuy  qui  le  prononce. 
A  quel  propos  cette  r  après  le  d  pour  rendre  un  mot  rude  qui  de  soy  est 
doux,  et  signifier  une  chose  si  agréable  et  si  délicieuse?  Je  m'étonne  néant- 
moins  qu'à  la  cour  une  infinité  de  gens  qui  parlent  très  bien  quant  au  reste, 
commettent  cette  faute*  (Remarques,  II,  402). 

3°  Après  une  consonne  médiale,  après  l'accent:  chanvre  (vfr. 
chanve  <  c a n n a b e m) .  dartre  (vfr.  dertre ,  derte  <herpete m), 
écolâtre  (vfr.  esco^«s'^6'<scholasticum),  encre  (vfr.  enque,  angl. 
ink^encaustum),  épeautre  (vfr.  espea?4e  <  s  p  e  It  a  ;  ail.  Spelz), 
filandre  (pour  fdande.  dér.  de  filer),  gouffre  (emprunté  de  l'ital. 
golfo),  registre  (regestum),  rustre  (vfr.  rMS^e<rusticuin).  Dans 
l'ancienne  langue,  ce  phénomène  était  très  fréquent;  on  trouve: 
cdestre,  tempestre,  arhalestre,  alchemistre,  hatistre,  choristre,  evan- 
gelistre,  legistre,  salmistre,  sophistre,  tristre,  calendre,  offrendre, 
diaspre,  tartre,  tourtre,  etc.  ;  on  emploie  encore  les  dérivés  ar- 
balétrier, aUendrier,  diapjrer.  Ce  r  est  parfois  dû  à  une  assimila- 
tion harmonique  (cf.  ci-dessous),  parfois  à  Tinflucnce  de  la  termi- 
naison d'un  autre  mot:  céleste} celestre  {^terrestre). 

4°  A  la  finale,  dans  velours  (vfr.  velous (y i\\o9>u m). 

5°  Dans  plusieurs  mots  qui  ont  subi  des  altérations  sous  l'in- 
fluence de  fausses  analogies  (cf.  §  528)  :  Courte-pointe,  vfr.  coûte 
pointe  (eu  Ici  ta  pu  ne  ta);  infl.  de  court.  Maladrerie,  vfr.  maladerie 
(dér.  de  malade);  infl.  de  ladrerie.  Mitraille,  vfr.  mitaille:  infl. 
de  ferraille,  les  deux  mots  étant  souvent  employés  ensemble. 
Pimprenelle  (au  XVI®  siècle  pimpinelle)  altéré  sous  l'influence  de 
pimpernelle.  vieux  nom  d'un  petit  poisson.  Pour  jilusieurs  mots 
l'explication  reste  douteuse:  étresilton  (vfr.  estesillon).  patrouiller 
(autre  forme  de  p)atouiller). 
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CHAPITRE  II. 

ASSIMILATION  HARMONIQUE. 


505.  A  côté  des  assimilations  ordinaires  (septem>sette,  etc.). 
il  y  en  a  d'autres  qui  se  produisent  entre  deux  sons  non  juxta- 
posés, et  qui  sont  dues  à  une  tendance  à  l'harmonie.  L'oreille 
aime  à  entendre  répéter  deux  fois  les  mêmes  sons,  et  les  organes 
reprennent  avec  grande  facilité  la  position  qu'ils  viennent  de 
quitter  [braba>brabra];  l'assimilation  peut  aussi  être  régres- 
sive: on  anticipe  alors  une  articulation  suivante  [babra>brabra]. 
Cette  tendance  à  l'harmonie  peut  ou  changer  l'articulation  d'un 
phonème  quelconque  {cerchery chercher),  ou  faire  disparaître  des 
sons  existants  {clincaille') quincaille),  ou  en  ajouter  de  nouveaux 
{enfanfyfanfan).  L'assimilation  harmonique,  qu'on  pourrait  aussi 
appeler  »dittologie«,  joue  un  grand  rôle  dans  le  langage  hypo- 
coristique. 

Remarque.  Jean  Passy  a  fait  dans  les  Phonetische  Studien  (III,  353) 
l'observation  suivante  :  »En  français,  l'harmonie  vocalique  n'est  pas  une  loi, 
mais  plutôt  une  tendance  individuelle.  Elle  est  assez  marquée  dans  ma  pro- 
nonciation :  je  dis  solonel  et  non  solennel  (solanel),  eureupeen  et  non  euro- 
péen, faitais  et  non  fe'taisi-,  etc. 

506.  Assimilation  régressive. 

1°  Dittoiogie  de  voyelles:  Bilan cea>*balancea>6atowce; 
it.  ce\a.i a} salade;  silvaticum>*salvaticum>satep'e,  sauvage. 
*Impromutuare  (tiré  de  promutuum)>*imprumutare)em- 
pnmter.  Bobance  (encore  dans  Oudin,  1^42) } bombance:  cocombre 
(encore  admis  par  Buffet,  1688)  >  C(^?^com&re;  vfr.  espa^i  (ail. 
spanne)>ew?/paw;  tapon  (dér.  de  taper)'} tampon]  toton  (totum) 
y  tonton. 
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2°  Dittologie  de  consonnes:  Vfr.  cerchier  (circare,  §  403.i) 
)  cherclwr  ;   la  forme   primitive   s'emploie  encore  dans  les  patois 
Nous   vons  sercher  nouf  mée   (E.  Rolland.    Chansons  populaires, 
III.  7).  YÏT.  essangier  (exi^aniave)} échanger  (décrasser  le  linge). 
Guideau  a  comme  forme  collatérale  dideau. 

3^  Élision  harmonique  d'une  consonne:  cinicaiUe}quincaiUe; 
clincaUUery  quincaillier  :  clincaillerie^  quincaillerie.  Dans  la  comédie 
des  Faux  Bonshommes,  quand  madame  Dufourré  dit  que  son 
mari  a  fait  ses  affaires  dans  la  clinquaillerie,  on  se  moque  d'elle 
et  on  la  reprend  (I.  se.  6).  A  côié  àe  crocodile  (crocodilum).  on 
trouve  jusqu'au  commencement  du  XVIP  siècle  la  forme  cocodrile 
(it.  cocodrillo.  esp.  cocodrilo). 

4"  Addition  harnnonique  d'une  consonne.  Ce  phénomène  s'ob- 
serve souvent  dans  les  termes  de  caresse  (§  121)  et  les  mots 
de  tendresse;  il  est  surtout  fréquent  dans  les  noms  propres:  Anna 
>  Nana ;  Annette > Nanette  ;  Anselme}  Sanselme ;  enfant  >  fanfan ; 
Hélène  >  Lélène,  etc.  Rappelons  aussi  une  ancienne  forme  telle 
que  flabliau  pour  fabliau. 

507.  Assimilation  progressive. 

1"  Dittologie  de  voyelles:  it.  carnex aie} carnaval;  vfr.  cor- 
maran  (pour  cormaranc,  c.  à.  d.  corp  marenc,  cor  vu  m  ma- 
Tinum)yconnoran:  gingihre  (zingibeTÏ)} gingembre. 

2^  Dittologie  de  consonnes:  écartiUer  ou  éciuartiller  (dér, 
de  quart)} écarquiUer \  verbena><;ermwe.  Rappelons  aussi  vou- 
voyer (dér.  de  vous):  comp.  tutoyer. 

3"  Addition  harmonique  d'une  consonne;  voir  504.2. 

508.  Parfois  la  dittologie  a  lieu  de  mot  à  mot;  ainsi  ri/ne 
léonine  se  prononçait  autrefois  rime  lémiime;  autel  (altar).  qui 
s'employait  souvent  avec  prhicipel.  doit  peut-être  son  l  (§  363), 
à  une  assimilation  pareille  :  j>/"//?c/2;é^?  aller} princijjel  altel.  Rappe- 
lons aussi  les  formations  analogiques  telles  que  la  Suisse  romande^ 
d'après  la  Suisse  allemande;  carlovingien ,  d'après  mérovingien, 
romanticisme,  d'après  classicisme  (§  118).  etc.  , 

509.  Redoublement  harmonique  d'une  syllabe.  La  répétition 
caressante  de  toute  une  syllabe  initiale  joue  un  rôle  important 
dans  le  langage  enfantin,  où  l'on  dit  fifille,  pépère,  mémère,  se- 
sœur,  bobonne,  poupoide.,  bébéte,  sosotte,  babarbe,  pour  fille.,  père^ 
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mère,  sœur,  bonne,  poule,  bête,  sotte,  barbe.  Rappelons  aussi  les 
formations  bébé,  baba,  bobo,  dodo  (de  dormi?'),  gogo,  lolo  (de 
loretté),  glouglou,  froufrou,  joujou  (de  jouer),  nounou  (de  nourrice), 
zouzou  (de  zouave),  nanan,  bonbon,  ronron,  papa,  maman,  Mimi, 
Nini,  Mimile  (pour  Emile).  Tante  pour  ante  (a  mit  a),  encore 
en  usage  au  XV^  siècle,  doit  probablement  son  premier  ^  a  un 
redoublement  hypocoristique  ;  peut-être  a-t-on  dit  d'abord  ante- 
ante  Ç)anta7itey  tante).  Ronsard  et  Du  Rartas  ont  souvent  recours 
au  redoublement;  dans  les  passages  à  effet  ils  répètent  la  pre- 
mière syllabe  des  mots  dont  ils  veulent  aiguiser  la  signification. 
C'est  ainsi  qu'ils  ont  formé  ba-battre,  pé-pétiller,  flo-flottant,  bra- 
brayilant.  Citons  aussi  un  fragment  de  conversation  rapporté  par 
M.  V.  Henry:  »Et  cette  brave  dame,  Monsieur,  elle  était  bien 
drôle.  Elle  venait  de  voir,  je  suppose,  quelque  chose  qui  lui  avait 
beaucoup  plu.  Eh  bien,  elle  ne  pouvait  pas  vous  dire  simple- 
ment: »  C'est  magnifique*.  Le  mot  ne  voulait  pas  sortir.  Il  fallait 
qu'elle  s'y  reprenne,  et  elle  disait  à  ma  femme:  »0h!  Madame, 
voyez  vous,  c'est  magni — magni — magnifique  !«  {Antinomies  lin- 
guistiques, p.  73). 

Remarque.  Le  redoublement  de  la  dernière  syllabe  d'un  mot  est  employé 
dans  plusieurs  jeux  d'esprit  ou  amusements  poétiques;  ainsi  la  rime  »cou- 
ronnée«  demande,  à  la  fin  de  chaque  vers,  un  mot  répétant  la  dernière  partie 
du  mot  qui  le  précède  immédiatement: 

Je  vois  en  moy  toute  Isâdure  dure, 
Par  quoy  d'enfer  j'attens  morswre  sure: 
Car  c'est  le  lieu  où  sans  2Mrdoyi  ardons. 

(Pierre  Fabri.) 

La  rime  »emperière«,  renchérissant  encore,  demandait  qu'il  y  eût  double 
répétition,  au  lieu  d'une  seule: 

Prenez  en  gré  mes  impa.rfaits  faits,  faits, 
Bénins  lecteurs  très  diUgens  gens,  gens  .  .  . 

510.  Allitération.  C'est  aussi  la  tendance  à  l'harmonie  qui 
provoque  et  favorise  l'emploi,  dans  le  même  vers  ou  la  même 
phrase,  de  mots  commençant  par  la  même  consonne.  Pourtant, 
l'allitération,  qui  a  été  d'une  importance  capitale  dans  la  versi- 
fication des  langues  germaniques,  joue,  à  cause  de  l'accentuation 
différente,  un  rôle  bien  modeste  dans  les  langues  romanes.  En 
français,   elle  ne  se  montre  qu'à  l'état   sporadique,   et  elle  n'a 
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jamais  constitué  un  principe  métrique.   Citons  quelques  exemples 
de  vers  allitérés: 

3/esse  et  wiatines  ad  li  reis  escultet. 

(Roland,  v.  164.) 
La  ^jorte  fiassent  sans  j^arece. 

[R.  de  la  Rose,  v.  13321.) 

Et  tant  le  fit  ^^lorer  et  ^jlaindre. 

{ib.,  V.  1450.) 

J'ueilles  ne  /"lours  ne  mi  /ont  pas  chanter. 

(Mâtzner,  Afrz.  Lieder.  XX,  1.) 

Lors  li  firent  le  vin  maintenant  aporter 
i^ort  et  fier,  /ires  et  fin,  /ianc,  /ferme,  /rois  et  cler. 
(Doon  de  Mayence.  v.  9670—1.) 

Je  n'y  entends  ne  ^ros  ne  ^>-esle. 

[Patelin,  v.  1345.) 
Et  qui  luy  scet  ne  gré  ne  ^râce. 

(Jacob,  Recueil  de  farces,  p.  227.) 

Pour  qui  sont  ces  serpents  qui  sifflent  sur  vos  têtes. 
(Racine,  Andromaque,  V,  5.) 

Ajoutons  que  l'allitération  est  très  recherchée  par  certains  poètes 
modernes  :  Leconte  de  Lisle,  Baudelaire.  Henri  de  Régnier,  etc. 

Il  faut  aussi  rappeler  beaucoup  de  combinaisons  de  noms  que 
nous  trouvons  dans  la  vieille  poésie:  J.mis  et  ^miles,  Flovwni 
et  i^orette.  Gérins  et  G^ériers  (Roland,  v.  795).  ^sans  et  5asilie 
(ib.,  v.  208),  Jve  et  Zvorie  (ib..  v.  794).  Falsore  et  Falsure 
(Charroi  de  Nismes,  v.  502),  i)oon  et  Doette  (Bartsch.  Rom.  u. 
Past.  I.  3),  Jlfargot  et  ilfarion  (Paris,  Chans.  du  XV^  siècle,  p.  6). 
N'oublions  pas,  pour  la  langue  moderne,  l'illustre  Tar^arin  de 
Tarascon. 

L'allitération  se  rencontre  encore  dans  beaucoup  de  proverbes 
et  de  locutions  populaires  toutes  faites;  elle  leur  prête  plus  de 
force  expressive,  tout  en  les  rendant  plus  faciles  à  retenir.  En 
voici  quelques  exemples: 

N'avoir  ni  pain  ni  paie.  N'avoir  ni  dure  ni  ôuron.  Ne  remuer 
ni  pied  ni  patte.  Jeter  /eu  et  /"lamme.  Promettre  monts  et  mer- 
veilles. Il  n'y  a  ni  rime  ni  raison.  jRepos  et  repas  font  gro°>  et 
^ras.  Qui  tivra  verra.  Selon  le  2;ent  la  yoile. 
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Bel  et  6on.  Bel  et  &ien.  Gros  et  grsis.  Sain  et  sauf.  Ni  peu 
ni  |>rou.  A  contre-cœur.  A  ^ue-^ête.  A  tort  et  à  tevers.  De  6ut 
en  &lanc.  En  pure  joerte.  En  long  et  en  ferge.  De  6ric  et  de  &roc. 

Remarque.  L'allitération  employée  comme  un  pur  amusement  poétique 
a  produit  le.s  vers  »lettrisés«  ou  tautogrammes.  Citons  comme  exemple  une 
épître  de  Clément  Maiot: 

Ces  mots  fîniz,  demeure  mon  semblant 
Triste,  iransy,  ^out  fernu,  fout  ù-emblant, 
(Sombre,  songeant,  sans  seure  soustenance, 
Dur  d'esprit,  <Zesnué  crespérance, 
il/élan colic,  morne,  marry,  musant, 
Pasie,  ^erplex,  ^aoureux,  j9ensif,  pensant, 
i^'oible,  /ailly,  /bulé,  /asché,  /brclus, 
Confus,  courée.  Croire  crainte  concluz,  etc. 

Rappelons  aussi  une  épitaphe  bien  connue: 

Passant,  ^^enses-tu  ^as  jjasser  jjar  ce  j^assage, 
Ovi  pensant  j'ai  ^assé? 

Si  tu  n'y  penses  pas,  jjassant,  tu  n'es  pas  sage, 
Car  eii  n'y  pensant  ^as,  tu  te  verras  j;assé. 


CHAPITRE  III. 

HAPLOLOGIE. 


511.  Nous  venons  de  constater  une  forte  tendance,  surtout 
propre  au  langage  enfantin  et  poétique,  à  créer  des  syllabes 
harmoniques  (»dittologie«);  le  phénomène  contraire  s'observe 
aussi,  quoique  plus  rarement.  On  évite  parfois  la  répétition,  à 
courte  distance.  d"un  même  son  ou  d'une  même  syllabe,  et  cette 
dissimilation  harmonique  se  manifeste  s 

1"    Par    le   changement    d'un    son:    *0T\)]\nninnm }  orjJ/ielm  | 
(n-nyi-n):  finire>/ewzV  (i-iye-i). 

2°  Par  Tamuissement  d'un  son:  flebilem>/a/We  {fl-Wyf-bl). 
3"  Par  la  suppression  de  toute  une  syllabe. 

512.  Changement  dissimilant  d'un  phonème. 

r'  Changement  de  consonne.  Si  deux  consonnes  homogènes 
se  suivent  à  courte  distance,  l'une  d'elles  peut  se  changer;  ordi- 
nairement c'est  la  première  qui  se  dissimile.  moins  souvent  la 
dernière.  R-RyL-R  ou  R-L:  Bertlierot  (dér.  de  Berthier)} 
Berthelot:  contrarier) cotitralier  (forme  fréquente  au  moyen  âge); 
etisorcerer  y  ensorceler;  esquarterer  (§  35'à)yécarteler:  fragrare) 
flaire?';  (ri gorosusy frileux;  p er egrinusy pèlerin;  *pruneraie 
(dér.  de  prunier)y pj-unelaie ,  etc.  L-LyR-L:  *umbiliculum> 
nombril.  N-JSTyL-N:  Bonowidiy Boulogne,  gonfanony gonfalon; 
*orphaninum)o/7;/i(?/m.  Rappelons  encore  goguelureau  {dér.  de 
goguelu)  y  godelureau;  faut-il  citer  aussi  le  lossignoiyie  rossignol 
(§  339).  et.  pour  l'initiale,  cal  cave  y  cocher,  ca.\'eaycage  (§  401.i)? 
comp,  g  i  n  g  i  V  a  >  gencive. 
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Remarque.  On  sait  qu'en  latin  les  suffixes  -ris  et  -lis  se  remplacent 
l'un  l'autre,  suivant  que  la  partie  antérieure  du  mot  contient  déjà  un  l 
ou  un  r:  velaris,  insularis,  muralis,  lustralis. 

2^  Changement  de  voyelle.  Si  deux  syllabes  consécutives  con- 
tiennent la  même  voyelle,  il  y  a  parfois  dissimilation.  et  c'est 
la  première  voyelle  qui  se  dissimile.  1-1} E-I  (cf.  §  151,  Rem.): 
àlYïnumydevin  {divin  est  savant);  divinat>deî;me;  *divisat 
y  devise  {divise  est  savant);  finire)vfr.  feyiir  {finir  est  savant); 
mîsisti  >  vfr.  mesis,  v  l  cl  nu  m}  veisin,  voisin.  Rappelons  aussi, 
les  vieux  doublets  hériter  et  liireter,  héritage  et  hiretage.  0-0} 
E-0  (cf.  §  180):  honorera)  vfr.  enor\  sororem>vfr.  seror\ 
*colucula>  quenouille  ;  r  o  t  u  n  d  u  m  >  vfr.  reont,  rond  (§  268)  ; 
subcurrere) secourir,  submonere) vfr.  semondre. 

513.  Suppression  dissimilante  d'un  phonème.  Ce  phénomène 
s'observe  souvent  avec  les  consonnes,  surtout  l,  r,  v. 

1"  L  a  disparu  dans  albulum>a&^e,  flebilem>/az6^e,  flam- 
mula.} flamble,  flambe  (cf.  §  341,2).  Rappelons  aussi  qu'en  fran- 
çais moderne,  l'on  ne  s'emploie  guère  si  le  mot  suivant  com- 
mence par  l;  on  dit:  »  Qu'il  parle,  et  on  l'écoutera*,  mais: 
»  Parlez,  et  l'on  vous  écoutera«. 

2"  R  disparaissait  souvent  dans  la  vieille  langue  quand  la 
syllabe  suivante  contenait  un  autre  r;  on  disait  ainsi  abre, 
mabre,  mécredi,  propet,  pour  arbre,  marbre,  mercredi,  propret 
(voir  §  362).  Dans  le  parler  populaire,  on  entend  propiétaire 
(comp.  esp.  propietario),  ^onv  propriétaire.  Rappelons  encore 
Ferri  qui  est  pour  Frerri  (Fridurik). 

3*^  V  a  disparu  dans  vivenda>viawc?e,  vivaceum>vfr.  fz«.s; 
ajoutons:quinque>cinque)cw2g,  quinquaginta)cinquanta 
y  cinquante.  Il  faut  aussi  mentionner  ici  habebam>aveva> 
avea>ayaî5,  debebam>deveva)devea>rfe^^a^s  (cf.  §  378). 

514.  Haplologie  de  syllabes.  Si  deux  syllabes  sont  homonymes, 
ou  au  moins  commencent  par  la  même  consonne,  l'une  des  syllabes 
peut  se  supprimer.  Ce  phénomène  était  assez  général  en  latin: 
stipipendium>stipendium,  nutritrix>nutrix,  vivipera 
>vipera,  fastitidium>fastidium,  fastitigium>f astigium, 
venenificus>venificus;  comp.  le  grec  d/.icfOQsvg.  pouv  d^iffi- 
(fOQsvg.    et   le    pers.  hamâtâ  pour  hamamâtâ.    En   français,   les 
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exemples  sont  moins  nombreux  et  surtout  moins  sûrs.  Rappelons 
tragi-cùmédie  pour  tragico- comédie  (TQayiy.oxcoinqjôla) ,  monôme, 
pour  mmionôme  (fwvog-\-vô/iiog),  idolâtre  pour  idololâtre  {eîôiolo- 
/.ÛTQr;g).  la  vieille  forme  hipotame.  pour  Inppopotame.  la  forme 
dialectale  dicasse  (ou  ducasse)  pour  dédicace:  dévasteur  se  dit 
quelquefois  pour  dévastateur,  et  delphine  est  probablement  pour 
delphinine:  vfr.  artimaire  remonte  à  ar[te  majthematica.  On 
pourrait  aussi  citer  contre-rôle} contrôle,  levrerettey levrette,  levre- 
ronyievron,  'Noyavilla.} Neuville,  etc.:  nous  avons  déjà  parlé 
(§  287)  de  l'haplologie  de  deux  voyelles  homonymes  consécutives: 
à  amender} amender,  etc. 

Eemarque.  Il  vaut  la  peine  de  noter  que  Rabelais  a  déjà  observé  ce 
phénomène  dans  la  ï-Briefve  Declaration<,  où  on  lit  la  note  suivante:  »Sainct 
Jan  de  la  Palisse,  manière  de  parler  vulgaire  par  syncope,  en  lieu  de  l'Apo- 
calipse:  comme  Idolâtre  pour  Idololatrei-  (éd.  Moland  p.  478). 

515.  Haplologie  de  mots.  Ce  phénomène  assez  rare  et  qui 
appartient  peut-être  plutôt  à  la  syntaxe,  s'observe  dans  diverses 
constructions  où  des  petits  mots  comme  de,  à  (voir  ci-dessus) 
et  que  s'emploient  dans  une  fonction  double  («tto  xoii^ov).  Ex- 
emples: 'Molt  pert  son  traveil  et  sa  peine,  Qui  framors  rimoier 
se  peine"  (Poire,  v.  353).  'Ce  qu"encor  est  à  chief  traire'  pour  à 
traire  à  chief  (Claris,  v.  11461).  L'emploi  haplologique  de  que  se 
trouve  souvent  en  français  moderne:  'Je  ne  demanderais  pas 
mieux  qu'û  fût  mon  ami"  (Desnoiresterres).  Si  cet  enfant  est  à 
elle,  quoi  de  plus  simple  qu'^WQ  Tait  pris  (Daudet).  Je  ne  de- 
mande pas  mieux  que  cela  soit. 

A  côté  de  remploi  haplologique  de  que  (=quam  et  ut),  on 
trouve  aussi  des  périphrases:  'Cet  homme  dont  on  ne  sait  autre 
chose  si  ce  n'est  qu'il  est  italien'.  De  même,  dans  la  vieille 
langue:  'Miels  voluns  nos  tôt  nostre  avoir  mètre,  et  aler  povre 
en  Tost  que  ce  que  elle  se  departist  ne  failUst"  (Villehardouin, 
§  60).  -J'amoie  miex  que  il  m'ancrassent  en  mi  le  flun  que  ce 
que  il  me  menassent  à  terre'  (Joinville.  §  317).  Il  faut  bien  se 
rappeler  qu'il  n'y  a  pas  d'haplologie  dans:  'Mielz  vueil  mûrir 
qu"entre  paiens  remaigne'  (Roland  2336). 

Remabque.  Nous  parlerons  dans  la  Syntaxe  des  autres  cas  d'haplologie 
qu'on  a  observés  dans  la  vieille  langue: 
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Des  trois  filles  ot  nom  l'ainznée 
Andromache  fu  appelée. 

[Roman  de  Troie,  v.  2938.) 

La  royne  Blanche  comme  ung  lys, 
Qui  chantoit  à  voix  de  sereine. 

(Villon,  Ballade  des  dames.) 

Sur  ton  pis  blanchissant  ta  race  se  débat, 
Là  le  fruit  de  ton  flanc  fait  le  champ  de  combat. 
(A.  d'Aubigné,  Misères,  v.  96.) 
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CHAPITRE  IV. 

MÉTATHÈSE. 


516.  On  appelle  métathèse  la  transposition  d'un  ou  de  plusieurs 
phonèmes.  Cette  transposition  peut  être  simple  ou  réciproque: 
elle  est  simple  quand  le  phonème  est  transporté  à  un  endroit 
autre  que  celui  où  il  se  trouvait  d'abord,  sans  être  remplacé 
dans  sa  position  primitive,  comme  dans  le  français  vulgaire 
'Malthide  pour  Matliilde:  elle  est  réciproque  quand  deux  phonèmes 
prennent  la  place  Tun  de  l'autre,  comme  dans  scintilla>*stin- 
c'iW dL^estinceïle,  étincelle.  Dans  ces  exemples  la  métathèse  a  Ueu 
entre  des  phonèmes  qui  ne  se  touchent  pas:  elle  peut  aussi  être 
une  simple  transposition  de  phonèmes  consécutifs  comme  dans 
formage  y  fromage. 

517.  Métathèse  entre  des  phonèmes  non  consécutifs. 

P  Métathèse  simple.  Un  E  (i)  se  transporte,  par  anticipation, 
d'une  syllabe  à  une  syllabe  antérieure:  temperare)  ^re«?^jer; 
Pancratium)  Brancas  ;  vfr.  bevrage  >  breuvage  ;  vfr.  abevrer  > 
abreuver:  hmhTia}frange:  anc.  norr.  staïn} *estavrey  estrave, 
étrave.  On  a  dit  autrefois  affluber  {Ane.  th.  fr..  III.  384)  pour 
affubler. 

2"  Métathèse  réciproque  entre  consonnes.  Ce  phénomène 
s'observe  dans  corylum>*colyrum>co^d^e,  coudre;  scintilla 
)*stincilla>fôfMceZ?e,  étincelle:  sicera>*cisera>C2c?/T:  liqui- 
ritia>*riquilitia>/*f^^tôse;  anhelare>*alenare>/?a^e?<e?':  esp. 
m o^(\\]i'\\.oy moustique.  Les  fautes  de  langue  de  cette  nature  sont 
très  fréquentes  dans  le  parler  de  tous  les  jours  :  on  peut  entendre 
par  exemple  fécUiter,  phisoloplier,  bïansicheur  (Xanrof,  Paris  qui 
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m'mnuse,  p.  254).  Dans  l'Ancieyi  théâtre  français  se  trouvent 
culubrations  (VI,  196),  jeu  de  mots  sur  lucubrations ,  et  parsu- 
pMX  (IX,  175),  pour  superflu]  Noël  du  Fail  (éd.  Assézat,  I,  324) 
emploie  la  forme  sparigique  pour  spagirique. 

Remarque.  Si  la  métathèse  a  lieu  entre  les  lettres  (syllabes)  initiales  de 
deux  mots  voisins,  elle  s'appelle  «contrepèterie «  et  s'emploie  souvent  par 
les  auteurs  burlesques  pour  donner  à  la  phrase  un  nouveau  sens  plaisant 
ou  bizarre.  Tabourot  cite  :  Un  sot  pâle  >  un  pot  sale.  Il  tiendra  une  vache  > 
il  viendra  une  tache.  Il  le  dit  à  deux  femmes  >  il  le  fit  à  deux  dames.  Les 
contrepèteries  que  Rabelais  (II,  chap.  16  et  21)  a  mises  à  la  bouche  de 
Panurge  ne  peuvent  se  citer  ici.  Un  témoin  dans  Xanrof,  Paris  qui  m'amuse 
(p.  260),  dit  qu'il  est  gardiaix  de  lapin,  pour  gardien  de  la  paix.  Le  comble 
de  la  contrepèterie  est  la  transposition  de  mots  entiers;  Noël  du  Fail  en 
offre  un  exemple:  »Beut  à  luy  à  la  trotte  qui  mode,  c'est  à  savoir,  la  goutte 
sur  l'ongle*  (II,  75). 

3°  Métathèse  réciproque  entre  voyelles.  Exemples:  buleter} 
beluter  y  bluter  (§  291);  dans  la  vieille  langue  on  avait  hireter  et 
hir étage,  à  côté  de  hériter  et  héritage. 

518.  Métathèse  entre  des  phonèmes  consécutifs.  Ce  phéno- 
mène a  lieu  entre  voyelle  et  consonne,  entre  deux  consonnes  et 
entre  deux  voyelles. 

1"  Métathèse  entre  voyelle  et  consonne.  Le  groupe  voyelle -\- 
R  (rarement  L)  précédé  et  suivi  d'une  consonne  se  transpose, 
de  manière  que  R  (L)  se  joint  à  la  consonne  initiale  de  la 
syllabe  [barb  >  brab]  :  berbiz  (vervecem)  >  6re6is;  bertauder} 
bretauder  (on  dit  encore  ébertauder)\  ecarbouiller}ecrabouiUer] 
ederdon  (sué d.  eiderdun))e(ir é^cZow;  furlonem>/re/ow;  Forum 
3 ulnyFréjus;  formage} fromage;  holl.  y erlaten} frelater;  gar- 
buge  (it.  garbuglio)} grabuge;  poverté  (paupertatem)>paM- 
vreté;  t  o  r  c  u  1  u  m  >  treuil  ;  torcier  (*tortiare)>  trousser  ;  torbler 
(tu  r  b  ul  a  r  e)  >  troubler  ;  s  i  n  g  u  1 1  a  r  e  >  sangloter. 

2^  Métathèse  entre  consonne  et  voyelle.  Le  groupe  R-{- voy- 
elle, ordinairement  précédé  et  suivi  d'une  consonne,  se  trans- 
posait souvent  au  moyen  âge  [brab > barb];  c'est  la  contre-partie 
du  phénomène  précédent:  bretesche  }  bertesche,  crenu  }  quernu, 
frome7it}forme7it,  grenon} guernon,  empereriz  (impératrice m)) 
emperriz,  délivrerai  }  deliverrai,  jurerai }  juerrai,  etc.  On  trouve 
encore  au  XVIII®  siècle  éberner  pour  ébrener.  La  langue  actuelle 
a  conservé  la  forme  transposée  de  pro,  2^our  (providere) 
pourvoir,  etc.). 

'       25* 


388 

3"  Métathèse  entre  consonnes.  Le  groupe  [sk]  se,  se  trans- 
pose en  [ks].  X.  comme  [ks]  se  transpose  en  [sk].  Nous  avons 
déjà  parlé  du  changement  de  cresco  en  crecso  (§  406,2), 
ajoutons  ici  que  [sk]  se  dit  souvent  dans  le  parler  populaire 
pour  [ks].  Nisard  a  dit  à  ce  sujet:  »Le  peuple  prononce  x  comme 
les  enfants,  quand  on  les  met  aux  prises  avec  Talphabet,  c'est- 
à-dire  isque.  J'ajoute  qu'il  n'y  a  pas  encore  longtemps,  plus  d'un 
maître  d'école  le  prononçait  de  même.  A  Paris,  cette  déprava- 
tion de  Vx  n'est  pas  seulement  dans  la  bouche  du  peuple;  elle 
se  rencontre  aussi,  à  l'égard  du  moins  de  certains  mots,  dans 
la  prononciation  de  la  bourgeoisie.  X  sonne  isque,  esqae,  ou 
asque.  selon  qu'il  est  précédé  d'un  i.  d'un  e  ou  d'un  a:  fisque, 
sesque,  tasque,  pour  fixe,  sexe,  taxe«  (Langage  populaire  de  Paris, 
p.  315).  Dans  une  vieille  farce  on  trouve  7nux  de  couche  pour 
musc  de  couche  (Ane.  th.  fr..  I.  41). 

4*^  Métathèse  entre  voyelles.  Les  groupes  iu  et  eo  deviennent 
ui  et  oe  (oue):  tegula)  tiule  }  tuile:  sébum  }  siuf}  suif:  se- 
quo(r) y siu  y  sui,  suis:  rivum} riu}rui  (conservé  dans  Duruy). 
M  e  d  u  1 1  a  >  meolle  >  moelle  :  r  i  t  o  r  t  a  >  reorte  >  reote  >  rouette. 


CHAPITRE  V. 

ABRÈGEMENTS. 


519.  Les  mots  subissent  parfois  des  contractions  violentes 
ou  des  raccourcissements  contraires  aux  lois  ordinaires  de  la 
phonétique.  Ces  phénomènes  ont  surtout  lieu  dans  les  appella- 
tions et  les  titres  honorifiques  qui  font  souvent  fonction  comme 
proclitiques,  dans  les  noms  de  personne,  grâce  à  leur  emploi 
dans  le  langage  hypocoristique  (§  121),  dans  les  exclamations, 
les  jurons  et  les  termes  d'argot.  Le  langage  des  enfants  pré- 
sente aussi  des  abréviations  curieuses.  Le  comte  de  Jaubert  re- 
marque: »Les  enfants,  dans  les  jeux  où  on  tire  les  places  au  sort, 
disent,  par  abréviation,  preu  pour  premier,  seu  ou  seg  pour 
second,  ter  pour  t?'oisième,  der  ou  dergne  pour  dernier  «  (Glos- 
saire du  Centre,  II,  211).  Comme,  en  règle  générale,  la  syllabe 
la  plus  éloignée  de  celle  qui  porte  l'accent  tonique  est  sacrifiée 
de  préférence,  l'abréviation  s'accomplit  le  plus  souvent  par  la 
chute  des  initiales  (aphérèse):  Nicolas}  Colas;  pourtant,  dans  les 
cas  nombreux  de  raccourcissement  que  présentent  surtout  les 
différentes  sortes  d'argot,  ce  sont  très  souvent  les  syllabes  finales 
qui  sont  frappées  de  suppression  (apocope):  sous-officier} sous- 
off.  Ajoutons  que  quinquina  pouvait  autrefois  subir  les  deux 
sortes  d'abrègement;  on  disait  qimi  ou  quina;  la  langue  moderne 
a  adopté  la  dernière  forme.  Par  décence  (§  120),  certains  mots 
triviaux  ne  sont  indiqués  que  par  leur  initiale  ;  c'est  ainsi  qu'on 
dit  parler  par  B  et  par  F.  Rappelons  aussi  les  locutions  être 
marqué  au  B  (être  higle,  borgne,  bossu  ou  boiteux),  être  marqué 
d'une  F  (initiale  de  forçat). 

Remarque.  Nous  laissons  de  côté  l'élision  de  mots  entiers;  par  exemple: 

ville  capitale} capitale;  première  repre'sentationy première;  foi  d'homme  d'hon- 
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nenr)> (Vhmyime  dlionneur  (Molière,  Dep.  ani..  r.  1008),  etc.:  ces  brachylogies 
seront  traitées  dans  la  Syntaxe  et  la  Sémantique. 

520.  Appellations.  Consobrinus  s'est  abrégé  de  bonne  heure 
en  *  c  0  s  i  n  11  s  )  coz<si/À.  Do  m  in  us  aboutit  à  Dom,  Don  (on  aurait 
attendu  domne:  §  251.3).  Senior,  en  passant  par  sejor  (cf.  en 
it.  signore)  sior.  signora>siora),  est  devenu  sire  (§  197). 
Seniorem  aboutit  régulièrement  k seigneur:  mais,  à  côté  de  cette 
forme,  on  a  sieur.  Le  composé  monsieur  se  réduit  à  [masjo, 
msj0].  ou  même  à  [psj0];  comp.  madame') marne,  mademoiselle 
>  mamzelle. 

521.  Noms  de  personne. 

P  Aphérèse:  Abraham)  Brame  :  Antoinette)  Toinette:  Barhizet 
yBizet:  Denis) Ny s:  Denisard)Nisard:  Étiennot)  Thiénot;  Gabriel 
)  Briel  ;  Hugot  )  Got  :  Margoton  )  Goton  :  Nicolas  )  Colas  ;  Nicolin  ) 
Colin;  Renaudet)  Naudet:  Renaudin)Naudin\  Richardin)  Char- 
din: Sébastien  )  Bastien;  Silvestris  )  Vestris:  Simonnet  )  Monet; 
Théodorine)Dorine:  Thomas) Mas:  Thomasset) Massenet. 

2"  Apocope  :  Adélaïde  )  Adèle  ;  Catherine  )  Catin  ;  Clémentine  ) 
Clème  (P.  Bourget.  Complications  sentimentales,  p.  139);  Elisabeth 
Élise  :  Marguerite  )  Margot. 

Remarque.  Plusieurs  noms  de  lieu  présentent  aussi  des  abrègements 
curieux:  Banon  (Albarnone),  Bayne  (Nirbanium),  6rajv7es  (Bigargium), 
Thoisy  (Octasiacum),  etc. 

I 

522.  Termes  d  argot.  ^ 

1"  Aphérèse:  Capitaine  ) pitaine ,  Fontainebleau  (élève  de)  >  i 
Bleau,  marchand  de  vin)chand  de  vin,  municipal) dpal,  omnibus 
)  bus;  boulevard  Hausmann)boul'  Mann.  Rappelons  aussi  plusieurs 
exclamations  et  jurons:  attention  )  tention ,  effectivement  )  fective- 
ment,  naturelletneyit)  turellement]  sacré  nom)  crenom,  sacrelotte) 
Grelotte,  sacristi  )  cristi,  sapristi  )  pristi\  notre  Dame  )  tredame, 
vertu  Dieu)tudieu  (tubieu). 

2'' Apocope:  Absinthe) abs;  alpaga) alpa:  Ambassadeurs  (caié 
des)  >  am bass  ;  amphithéâtre  )  amplii  ;  arcane  )  arcat  ;  aristocrate  ) 
aristo;  associée) assoce  (dans  le  jargon  des  couturières);  baccara 
)bac:  bas-officier  )bas-otf,  fta-so/"  (adjudant,  sous-officier  de  TÉcole 
polytechnique)  ;  bénéfice  )  bénef:  boniment  )  boni  :  bmdangerie  )  bou- 
lange; boidevard   St.- Germain) bouV   Ger;  bcmlevard  St.-Michel) 
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bout'  Mich'\  cabotin  y  cahot;  chamjMgne}  champe;  chicane}  chic: 
chromolithographie  >  chromo  ;  colonel  >  colo  ;  démocrate  >  démoc  ;  for- 
tification }  for  tif;  impérial  y  imper' ;  kilogramme} kilo;  macadam 
}  mac  ;  maquereau  }  mac  ;  maréchal  des  logis  chef}  marchef,  mar- 
chi;  matador}  mata:  Mazas}Maz;  mazagran}  rnazag  ;  mêlé  cassis 
}  mêlé -casse;  mélodrame}  mélo;  no7n  d'un  chien}  nom  d'unch; 
occasion  }  occase  ;  Panama  (chapeau  de  paille  de)  >  pana  ;  per- 
pétuité {à)}  à  perpète;  philosophie}  philo;  photographie  }  photo  ; 
pneumatique  }  pneu  ;  réactionnaire  }  reac  ;  redingote  }  redingue  ; 
Saint-Lazare  }  Saint-Laze  ;  sous-officier  }  sous-off';  tramway  }  tram  ; 
typograp]ie}typo;  vélocipède} véloce,  vélo;  zéphyr} zeph.  Un  vieil 
exemple  se  trouve  dans  la  forme  médiévale  parche  (Romania, 
XVIII,  151,  472),  pour  parchemin. 

523.  Nous  finirons  par  citer  quelques  abrègements  curieux, 
dus  à  une  analyse  fautive  des  syllabes  du  mot  : 

Basin,  pour  bombassifi  (it.  bombaggine),  qui  se  trouve  encore 
dans  Oudin   (1642);  la  première  syllabe  a   été  prise  pour  l'adj. 

b07L 

Brequin,  pour  vilebrequin  (nèerl.  wimpelkin). 

Remarque.  Rappelons  aussi  un  mot  tel  que  devant,  qui  doit  sa  forme  à 
un  abrègement  fautif  :  on  avait  avant,  qu'on  a  cru  composé  de  à  et  vant,  et, 
sur  ce  modèle,  on  a  créé  devant. 


CHAPITRE  VI. 

CONTAMINATIONS. 


524.  11  peut  arriver  que  deux  mots  à  peu  près  synonymes  se 
présentent  à  l'esprit  en  même  temps  ;  cette  simultanéité  a  facile- 
ment pour  résultat  que  les  deux  mots  se  confondent  en  un  seul. 
De  telles  contaminations  s'observent  fréquemment  dans  le  parler 
négligé,  et  surtout  chez  les  enfants;  comme  elles  sont  vite  rec- 
tifiées, elles  arrivent  rarement  à  obtenir  droit  de  cité.  Vaugelas 
a  observé  un  très  curieux  croisement  de  feu  avec  défunt:  »I1 
y  en  a  mesme  à  la  Cour  qui  de  feu  et  de  défunt  font  un 
mot,  et  disent  défeu  mon  père;  mais  cela  est  barbare»  {Re- 
marques, II,  394).  Voici  un  autre  exemple  observé  par  M.  V. 
Henry:  »Une  jeune  fille  va  monter  à  cheval,  on  vient  de  l'asseoir 
sur  la  selle,  elle  est  un  peu  émue,  elle  s'écrie:  »  Donnez-moi  les 
rides. <  Il  y  eut  un  moment  d'hésitation,  puis  on  comprit  ce 
qu'elle  voulait,  mais  on  ne  trouva  qu'après  coup  le  procédé  de 
formation  qu'elle  avait  inconsciemment  employé  :  elle  avait  con- 
taminé r{ê)ies) -\- (gu)ides'^  {Revue  critique,  1894,  II,  503).  De  tels 
phénomènes  se  produisent  constamment  dans  toute  langue  parlée. 
Pour  l'allemand ,  M.  Schleicher  a  cité  un  certain  nombre  d'ex- 
emples, que  reproduit  M.  É.  Egger  en  ajoutant:  »  Ces  barbarismes 
peuvent  être  rendus  dans  notre  langue  par  des  équivalents:  sup- 
posons qu'une  petite  Française  demande  son  follet,  pour:  le  filet 
qui  lui  sert  de  bonnet:  et  qu'un  petit  garçon  dise:  »Le  soleil 
m'ébrauUU'^,  pour  »Le  soleil  brille  tant  qu'il  m'éblouit*. 

Remarque.  M.  Alcide  Leroux,  auteur  d'un  livre  intitulé  Marche  du  patois 
actuel  dans  Vancien  pays  de  La  Mec,  a  adopté  une  théorie  selon  laquelle 
la  plupart  des  mots  de  patois  se  sont  formés  par  la  fusion  de  deux  autres 
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mots,  dont  l'un  a  généralement  perdu  sa  fin,  et  l'autre  son  commencement. 
D'après  cette  théorie,  par  exemple,  dans  le  patois  de  la  Mée,  le  mot  agricher 
aurait  été  formé  de  agr-afer  et  tr-icher;  le  mot  aguigner,  de  ag-acer  et  rech-igner; 
le  mot  évailler  de  év-enter  et  dét-ailler;  le  mot  serpidais  ou  serjndas  (méchant, 
tapageur),  du  latin  serpens  et  du  grec  lïôo;.  M.  Arthur  de  la  Borderie  critique 
judicieusement  cette  théorie  dans  les  termes  suivants:  «C'est  la  doctrine 
étymologique  qui  tire  cadaver  de  ca-ro  da-ta  ver-mibus,  et  le  nom  de 
Brest  de  B-ritonum  r-egum  ae-quorea  st-atio.  Théorie  un  peu  bien 
vieille,  un  peu  enfantine  (bien  qu'elle  se  puisse  réclamer  de  Joseph  de 
Maistre),  tombée  depuis  longtemps  au-dessous  de  la  discussion». 

525.  Une  contamination  de  synonymes  a  naturellement  lieu 
quand  deux  langues  se  rencontrent.  Nous  trouvons  ainsi  en  fran- 
çais plusieurs  croisements  de  mots  latins  avec  des  mot  gaulois 
ou  germaniques:  articulus,  altus,  vadum  se  sont  changés 
en  orticulus>or^a7  (§  174),  haltus>Mî«^  (§  480,i),  wadum> 
gué  (§  445, i),  sous  l'influence  du  celt.  ordag,  du  germ.  hauh-  et 
wadi.  On  a  dit  spirituellement  de  glaive  que  dans  ce  mot  »se 
croisent  encore  les  épées  de  Vercingétorix  et  de  César«  ;  c'est 
très  peu  sûr:  glaive  est  une  altération  de  gladius,  mais  que  le 
gaulois  claideb  y  soit  pour  quelque  chose  c'est  ce  qui  parait 
plus  que  douteux.  Nous  citerons  au  paragraphe  suivant  des  ex- 
emples de  croisements  entre  des  mots  français. 

526.  Voici,  par  ordre  alphabétique,  différents  exemples  de 
croisement: 

Beàor\6B\ne{hedon  +  bedaine. 
Comparaître  {coni2Mroir  +  paraître. 
Congréer<vfr.  conreer  (conservé  dans  corroyer) -\- gréer. 
Dito<it.  detto  -^  dit. 
Éclabousser  <vfr.  esbousser  -f-  éclater. 
Vfr.  emprun<vfr.  empreu -\- un. 
Épieu  <  espiet  (ail.  s  p  e  o  t)  -f-  pieu. 
Fanfreluche <  vfr.  fanfelue  -j-  frelucJie. 

Guerdon,  diViiveîoi^  guerredon  (cf.  §  291),  <  vha.  widarlon -f- 
lat.  do  nu  m. 

Meugler<  beugler  +  mugir. 
Vfr.  oreste  <  orage  -f-  tempeste. 
Selon (secundum  -^-longum- 
Vfr.  XoviaW (^tort -\- mesf ait. 
Y\vQ\a\(^vireli  +  lai. 
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527.  Les  contaminations  s'emploient  beaucoup  dans  le  lan- 
gage des  chimistes.  Ils  ont  ainsi  formé  cMoral  {chlore  +  alcool), 
Chloroforme  «acide  chloriqiie  +  acide  formique).  phénol  «acide 
phéniqiie  -[-  alcool) .  etc.  Rappelons  encore  le  mot  phalanstère, 
créé  par  Fourier  ;  phalanstère  est  phalange  afîublé  de  la  termi- 
naison de  monastère:  ainsi  phalanstère  est  le  monastère  de  la 
phalange. 

Remarque.  Des  contaminations  voulues  s'emploient  parfois  dans  le  lan- 
gage plaisant  ou  badin  et  dans  les  bons  mots  :  nous  avons  déjà  cité  le  mot 
famiUionarité  (§  124);  ajoutons  monocoqueloffue.  créé  par  Fr.  Sarcey  (Le  Tem])s, 
11  jan.,  1884)  pour  désigner  un  monologue  dit  par  Coquelin,  ou  plutôt  dit  de 
sa  manière. 


-\ 


CHAPITRE  VII. 

ÉTYMOLOGIE  POPULAIRE. 


528.  On  peut  définir  l'étymologie  populaire  comme  la  trans- 
formation d'un  mot  obscur  sous  l'influence  d'un  autre  mot  qui 
offre  quelque  ressemblance  de  sens  ou  de  son;  cette  transforma- 
tion lui  prête  ordinairement  une  apparence  de  sens.  L'étymologie 
populaire  atteint  surtout  les  mots  d'emprunt:  Sauerkraut) 
choucroute,  moins  souvent  les  mots  français:  bienvueiUanty bien- 
veillant. Voici  quelques  remarques  générales  concernant  les  ejïets 
de  l'étymologie  populaire:  ^ 

1°  Elle  peut  être  simplement  orthographique,  comme  dans 
entre-temps,  pour  entretant,  legs,  pour  lais,  etc.,  voir  §  99—100. 

2*^  Elle  peut  aussi  amener  le  changement  d'un  ou  de  plusieurs 
phonèmes  du  mot;  c'est  ainsi  que  la  sarhatane,  à  cause  de  sa  res- 
semblance phonétique  et  réelle  avec  une  canne,  a  été  transformée 
en  sarbacane]  voir,  pour  les  exemples,  §  529. 

3"  Elle  peut  enfin  changer  le  sens  des  mots:  smiffreteux,  qui 
signifiait  au  moyen  âge  »indigent«,  signifie  maintenant  »  souffrant*  : 
on  y  a  vu  un  dérivé  du  verbe  souffrir  \  nous  parlerons  de  ces 
étymologies  populaires  dans  la  partie  consacrée  à  la  Sémantique. 

4"  Elle  atteint  parfois  les  mots  dans  certains  emplois  ou 
certaines  locutions  seulement.  Celle  est  devenu  seule  dans  la  locu- 
tion à  seule  fin  (§  529).  Robinet  écrit  »Ne  prenez  pas  Marc 
pour  Renarcl«  (Mofière,  p.  p.  Despois  et  Mesnard,  V,  45)  ;  Mon- 
taigne a  la  forme  correcte  «prendre  martre  pour  renard«  (Essais, 
II,  chap.  37).  Enfin  dans  l'expression:  »Je  m'en  moque  comme 
de  l'an  qiiarante«,  l'an  quarante  est  probablement  une  corruption 
de  l'alcoran. 
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Remarque.  Sur  une  simple  ressemblance  de  son,  on  a,  surtout  au 
moyen  âge,  forgé  beaucoup  de  fausses  étymologies.  Citons,  comme  exemple, 
une  considération  de  Joinville:  "La  royne  accoucha  d'un  fil  qui  et  a  nom 
Jehan:  et  l'appeloit  l'on  Tn'tcmt,  pour  la  grant  dolor  la  ou  il  fu  nez<: 
(Chronique.  §  399;.  Il  dérive  ainsi  le  nom  celtique  Tristan,  de  triste.  La 
même  étymologie  se  retrouve,  sous  une  forme  élargie,  dans  la  Saga  af 
Tristram  ok  Isond  (chap.  16). 

529.  Exemples  de  mots  altérés  par  l'étymologie  populaire.  Nous 
citons  ici,  par  ordre  alphabétique,  et  les  mots  proprement  fran- 
çais (basculer,  bienveillant,  courtepointe,  creuset,  etc.).  et  les  mots 
d'emprunt  {aigrefin,  blanc-raisin,  choucroute,  sarbaca?ie,  etc.). 

Aigrefin <holl.  schelvis,  devenu  esclefi,  esglefi,  aiglefin,  aigre- 
fin, sous  la  double  influence  de  aigre  et  de  fin. 

Artiller  (artilleur.  artillerie)<vfr.  a^i^^ï'e?*.  changé  sous  l'influence 
du  mot  art. 

Avocat  (fruit  de  Tavocatier)  <  caraïbe  aouicatt. 

Bascule  (bassecule  dans  0.  de  Serres)  <  vfr.  ftacw^e  (subst.  verbal 
de  baculer,  composé  avec  battre  et  cul)  -\-  bas. 

Basculer (vfr.  baculer -\- bas. 

Bastille  <vfr.  batillé  -\-  bastille. 

Beaucuit<angl.  buckwheat. 

Beaupré  <angl.  bowsprit. 

Bienveillant  <vfr.  bienvudllant  -{-veiller. 

Bienveillance <  vfr.  bienvueillayice  -f  veiller. 

Blanc-raisin  <  blanc-rhasis ;  Rhasis  est  le  nom  d'un  médecin 
arabe. 

Bois  de  damier  pour  badamier,  arbre  de  l'Inde,  qui  produit 
des  bâdâm. 

Brouillannini<  boli  armenii  (bol  à' kvmdme) -{-brouiller. 

Calfeutrer  <  calfater  -f-  feutre. 

Caméléopard (^camélojMrd  (xajut^'/.OTiâQÔahg)  +  léopard. 

Cancrelat <holl.  kakerlak -|- <^c^^r^- 

Gangrène  (gangrène  -\-  cancre. 

Chamaillards,  voir  Rue. 

Chat-huant,  probablement  altération  de  chouan. 

Choucroute<all.  Sauerkraut. 

Contredanse <angl.  country-dance  -\-  contre. 

Cordonnier  <  vfr.  cordouanier  (ouvrier  en  cordouan,  cuir  de 
Cordoiiej  -f  cordon. 

Courtepointe <  vfr.  coûte  imnte  (c  u  1  c  i  t  a  p  u  n  c  t  a)  +  courte. 
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Creuset (^YÏr.  croisuel  (dér.  de  croix) -\~  C7'eux. 

Dame-jeanne  <  prov.  damajano.  probablement  altération  de 
de  mejana  (de  moyenne  grandeur). 

Éconduire<vfr.  escondire  +  duire. 

Épanouir  <vfr.  espanir  -\-  évanouir. 

Escarboucle<vfr.  escarboncle  (carbunculum)  +  ôowde. 

Étalon  (cheville  reliant  deux  bois  enchâssés  dans  des  mor- 
taises) <  vfr.  estelon  (dér.  de  estel,  poteau)  ;  a  été  confondu  avec 
étalon  (*stallonem). 

Faubourg  <( vfr. /brsôoz^rc  (bourg  en  dehors  de  la  \i\\e)-{-faux; 
on  écrivait  au  XVP  siècle  fauxhourg. 

Faufiler  <  vfr.  forsfiler  -\- faux. 

Faux-fuyant  <  vfr.  '^forsfuyant  +  faux. 

Faux-nnarcher<vfr.  *forsmarc]iier  -\-faux. 

Flamberge<vfr.  Floherge  (nom  de  Tépée  de  Renaud  de  Mon- 
tauban)  +  flambe  ou  flamber. 

F\eurer (flairer  (fragrare)  -\- fleur. 

Galantine  <  vfr.  galatine  -\-  galant. 

Gêne <  vfr.  g ehine -\- géhenne  (cf.  §  267). 

Goupillon  <  vfr.  ^mpz7?0W;  giiépillon  (dér.  du  radical  germanique 
wipp-,  conservé  dans  guipon;  cf.  dan.  vippe)  -j- vfr.  goupil. 

Grésiller  (faire  qu'une  chose  se  racornisse)  <  vfr.  grédiller;  a 
été  confondu  avec  grésiller  (dér.  de  grésil). 

Hausse-col < vfr.  *hauscot,  *halscot  (cotte  pour  le  cou)  -{-hausse 
et  col. 

Herboriste,  dér.  de  herbe,  par  confusion  avec  arboriste. 

Lumignon  (vfr.  Zme^wort  ou  lemignon -{- lumière. 

Lutin  < vfr.  netun  (Neptunus),  devenu  nuiton  sous  l'influence 
de  nuit,  puis  luiton,  sous  l'influence  de  luiter  (lutter),  contracté 
en  luton,  qui  a  abouti  à  lutin.,  par  substitution  de  suffixe. 

Machelière  (se.  <iew^)  <  vfr.  maisselère,  maisselière  (dér.  de 
maxilla)  -f-  mâcher. 

Main  de  gloire,  altération  de  mandragm'e  (mandragora). 

Maladrerie<vfr.  maladerie  (dér.  de  malade)  -\-  ladrerie  (dér.  de 
lad?'é). 

Malveillance  {vfr.  malvueillance  -{-  veiller. 

Malveillant  < vfr.  malvueillant  +  veiller. 

Morbleu  <W(?r^  {de)  Dieu;  voy.  §  120. 

Mûre  <  vfr.  meure  (m  or  a) -j- mrtr. 
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Orange  (arabe  narandji,  devenu  *arange  (cf.  it.  arancio), 
puis  orange,  sous  linfluence  de  or. 

Ordonner<vfr.  ordener  (or dinav e) -{- donner. 

Original < orz^wac  (basque  oregnac,  pluriel  de  oregna.  cerf). 

Orpailleur  <  vfr.  arpailleur,  harpaUleur  (dér.  de  harpailler, 
saisir)  +  or. 

Ours,  voir  Rue. 

Pantomine  se  dit  souvent  et  s'écrit  parfois  pour  pantomime. 

PevX\x\$,aine {partisane  (it.  partegiana)  ~\- pertuiser. 

Plein  saut  (de),  altération  de  prin  (p  ri  mu  m)  saut. 

Poisson  (mesure  de  liquides)  <  vfr.  poçon  (dér.  de  pot)  ;  a  été 
confondu  avec  poisson  (*piscionem). 

Porc-épic,  altération  de  porc-épi  (vfr.  porc  espi),  due  probable- 
ment au  verbe  piquer. 

Pourpier  <  p  u  1 1  i  p  e  d  e  m  -j-  pourpre  (?)":  la  terminaison  -ier, 
empruntée  à  pommier,  prunier,  sorbier,  etc.,  est  un  rapproche- 
ment graphique  savant. 

Rebec.  altération  de  vfr.  rebebe  ou  rubébe,  emprunté  de  l'arabe 
rabeb. 

Rue  des  Channaillards  (à  Paris)  <  Bue  des  Cliamps-Maillard, 
probablement  le  nom  de  l'ancien  propriétaire  du  terrain  ;  l'altéra- 
tion est  due  au  verbe  chamailler. 

Rue  aux  Ours  (à  Paris)  <  i?Me  aux  oues:  oue  ou  oe  est  un 
ancien  doublet  de  oie  (auca);   cf.  §  415,i. 

Sarbacane <sar6ato?ie,  encore  employé  au  XVII®  siècle  (cf.  esp. 
zarbatana<arabe  zabatâna).  -f-  canne. 

Seule,  dans  la  locution  à  seule  fin  ;  la  forme  correcte  à  celle 
fin,  qui  se  retrouve  encore  dans  le  parler  populaire  (Littré),  est 
blâmée  par  Vaugelas  {Remarques,  II,  427). 

Vaudeville <  vfr.  vaudevire  (c.  à.  d.  Val  de  Vire)  -{-ville;  on 
trouve  aussi  l'altération  voix  de  ville. 

Verre,  dans  la  pantoufle  de  verre  de  Cendrillon,  paraît  être 
une  altération  de  vair  (petit-gris). 

530.  Le  parler  populaire  a  de  tout  temps  été  riche  en  altérations 
de  cette  espèce  ;   quelques-unes,  comme  nous  l'avons  vu  (§  529),  ; 
finissent  par  entrer  dans  la  langue  littéraire  et  sont  ainsi  officielle-  î 
ment  consacrées,  les  autres,  et  c'est  la  plus  grande  partie,  atten- 
dent  encore    leur  droit    de  cité.    En   voici    quelques    exemples: 
Aréostate,  pour  aérostate  (infl.  de  aréopage?).   Cachematte,  pour 
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casematte.  Cuirassé,  dans  hitter  cuirasse,  pour  hitter  curaçao 
(Rigaud,  Bict).  Embarque-à-terre,  pour  embarcadère.  Jeu  d'eau, 
pour  jet  d'eau.  Pain  enchanté,  pour  pain  à  chanter  (c.  à.  d.  à 
chanter  la  messe).  Patron-Jaquet,  pour  potron-Jaquet.  Richar, 
dans  fil  de  richar,  pour  fil  d'archal.  Richedale  pour  risdale  (Le- 
roux, Dict.).  Tête  d'oreiller,  pour  taie  d'oreiller.  Violettes  d'épargne, 
pour  violettes  de  Parme,  etc.  Les  étymologies  populaires  sont 
surtout  fréquentes  dans  les  noms  de  maladies  et  de  remèdes. 
En  voici  une  liste,  donnée  par  un  chroniqueur  du  Temps  (n" 
du  4  mai  1876):  »L'huile  de  ricin  devient  huile  d'Henri  F;  —  le 
sulfate  de  magnésie,  surface  de  magnésie;  — le  nitrate  d'argent, 
la  mitraille  d'argent]  — un  cataplasme  émollient,  un  cataplasme 
humiliant]  du  laudanum,  de  l'eau  d'ânon;  —  l'inflammation  du 
péritoine,  l'inflammation  du  père  Antoine:  — \di  trachée-artère,  la 
tranchée  artère  ;  une  luxation,  une  luxure  ;  —  le  périnée,  les  Py- 
rénées]—  le  baume  d'opodeldoch,  le  baume  de  Paul  de  Kock]  — 
le  sirop  d'ipécacuana,  le  sirop  de  pépins  cuits  à  Naples  ;  —  l'oc- 
ciput, l'os  qui  pue]  —  la  potion  opiacée,  la  potion  à  pioncer]  — 
le  lierre  terrestre,  le  liet're  Thérèse]  follicules  de  séné,  fornicules 
de  séné]  —  kyste  de  l'ovaire,  cuistre  de  l'ovaire]  polype  du  nez. 
Hippolyte  du  nez]  —  feuilles  de  pariétaire,  feuilles  de  propriétaire] 
—  la  colophane,  la  colle  à  femme]  —  le  deîirium  tremens,  le  délire 
d'homme  très  mince.  Il  va  sans  dire  que  dans  le  nombre  il  y  a 
plus  d'un  farceur  qui  ne  se  gêne  pas  pour  rigoler  un  brin  à  la 
barbe  de  l'apothicaire.  Le  delirium  très  mince  est  une  plaisanterie 
classique*.  A  cette  liste,  M.  H.  Gaidoz  a  ajouté  les  mowc/^es  ca^/w- 
liques,  pour  mouches  chantharides.  Citons,  pour  finir,  quelques 
noms  de  personne  altérés.  Dans  les  poésies  populaires,  on  ren- 
contre Mathieusalé  pour  Méthusalem: 

Auparavant  que  la  terr'  fut  créée 
J'étais  au  monde  avant  Mathieusalé. 

(De  Puymaigre,  Chants  populaires,  II,  269.) 

Cette  défiguration  est  de  vieille  date;  on  la  trouve  déjà  dans 
le  Pédant  joué  de  Cyrano  de  Bergerac,  où  le  paysan  Gareau  dit: 
»Ce  feset-il,  à  celle  fin  de  vivre  aussi  longtemps  que  Maquieu 
Salé«  (II,  se.  2).  M.  G.  Doncieux  a  cité  un  autre  exemple  exces- 
sivement curieux:  »Près  du  village  des  Laumes  (Côte-d'Or),  sur 
l'emplacement  supposé  de  Voppidum  gaulois  d'Alesia,  Napoléon 
III   a  fait  ériger,   il  y  a  une   quarantaine  d'années,  une   statue 
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colossale,  en  bronze,  de  Vercingétorix:  on  l'aperçoit  distincte- 
ment de  la  voie  ferrée.  Or,  en  1872.  un  de  mes  amis,  qui  résidait 
pour  lors  à  Dijon,  ayant  fait  un  tour  aux  Lannes.  rencontra  aux 
alentours  du  monument  des  bonnes  femmes  qui  priaient  saint 
Gétorix:  et  en  effet,  aux  questions  qu'il  fit  sur  cette  statue  dans 
l'auberge  du  \allage.  il  fut  répondu  que  c'était  celle  d'un  très 
grand  saint  {Mélusine,  IX.  78). 

Remarque.  Cyrano  de  Bergerac  a  forgé  beaucoup  de  déformations  plus 
ou  moins  plaisantes,  qu'il  met  dans  la  bouche  de  Gareau.  Ce  personnage  ori- 
ginal fait  des  voyages  sur  VOr  riant  (l'Orient)  et  vers  la  Mardi  Terre  An- 
née (la  ^léditerranée)  ;  chemin  faisant,  il  arrive  aux  deux  trois  de  Gilles  le 
Bâtard  (détroit  de  Gibraltar),  et  en  JSarico  (Jéricho),  et  il  rapporte  de  ces 
pays  merveilleux  des  guiamans  (§  468,  Rem.)  rouges  et  des  he'mor&ides  varies. 
Gareau  est  aussi  rempli  d'admiration  pour  la  science  de  son  maître,  qui 
étudie  des  Amas  de  Gaules  (Amadis  de  Gaule),  des  Cadets  de  Tirelire  (les 
Décades  de  Tite-Live)  et  des  Aines  de  Vigiles  (les  Enéides  de  Virgile),  etc.; 
voir  le  deuxième  acte  du  Pe'dant  Joue.  Rappelons  enfin  que  tomber  de 
Charybde  en  Seylla  est  devenu  tomber  de  canif  en  syllabe  dans  la  langue 
verte  moderne. 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 


69.  Le  mot  offenseur  est  encore  plus  ancien  que  Corneille  et 
H.  d'Urfé  ;  on  en  trouve  déjà  des  exemples  au  XIV®  siècle,  comme 
Ta  montré  M.  A.  Delboulle  dans  la  Eevue  d'Histoire  littéraire  de 
la  France,  V,  p.  626—627. 

IIK  Rem.  Il  faut  ajouter  que  pour  l'articulation  des  voyelles  et 
des  consonnes,  les  mots  d'emprunt  participent  réellement  aux 
évolutions  qui  ont  eu  lieu  avant  leur  introduction  dans  la  langue  ; 
ainsi  résulter,  calqué  au  XVI*^  siècle  sur  resultare,  présente  et 
le  passage  de  [s]  à  [z]  (§  459)  et  celui  de  [a]  à  [y]  (§  187). 

119,  Rem.  Ajoutons  le  mot  obscur  Calvados,  qui  est  peut-être 
pour  Salvador.  L'erreur  paraît  venir  d'une  carte  du  diocèse  de 
Bayeux,  datée  de  1650,  où  se  trouvent  ces  mots:  »Rocher  du 
Salvador*  qui  furent  mal  déchiffrés  (comp.  Bréal,  Essai  de  sé- 
mantique, p.  196).  Dans  les  Dictionnaires  on  trouve  parfois  des 
mots  imaginaires,  dus  aux  inadvertances  de  leurs  savants  auteurs  : 
Godefroy  cite  dans  son  Dictionnaire  (II,  796)  un  mot  clravie,  qu'il 
explique,   en  hésitant,  par  'coup';  il  donne  à  l'appui  l'exemple 

suivant  : 

Li  escus  est  tant  vertuous 
Que  cieus  ki  l'aura  en  baillie 
Ja  par  armes  ne  i^ar  dravîe 
N'iert  abatus  de  cheval. 

On  voit  facilement  que  la  troisième  ligne  a  besoin  d'une  petite 
correction  ;  il  faut  lire  : 

Ja  par  armes  ne  pardra  vie. 

125.  Il  est  plus  prudent  de  rayer  l'exemple  du  Recueil  de  Mon- 
taiglon  avec  maintes:  cette  forme  s'employait  autrefois  au  mas- 
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c-ulin:  pour  les  exemples,  voir  Le  Mystère  de  Saint  Adrien,  p.  p. 
É.  Picot  (v.  3298.  3499.  4846).  Il  faut  également  rayer  l'exemple 
de  CorneUle.  vu  que  cet  auteur,  à  plusieurs  reprises,  emploie  le 
singulier  après  »run  et  rautre«  ailleurs  qu'à  la  rime: 

A  l'envi  l'un  et  l'autre  étaloit  sa  manie. 

{Fohjeude,  III.  se.  2.) 

L'un  et  l'autre  fait  voir  un  mérite  si  rare. 

{Rodogune,  II,  se.  2.) 

Voici  quelques  nouveaux  exemples  montrant  linfluence  de  la 
rime  sur  la  forme  des  mots.  Non  seulement  les  poètes  négligent 
souvent  le  s  final: 

Il  me  semble  que  ton  espreuve 
C'est  un  grant  mal.  Si  tu  la  treuve, 
Que  feras  tu? 
(Picot  et  Nyrop,  Xoiivemi  recueil  de  farces,  p.  121.) 

Par  la  croix  bieu,  se  tu  me  touche, 
Je  t'arracheray  ja  la  bouche; 
Advise  bien  que  tu  feras. 

{JO.,   p.  1-1.1.) 

Les  syllabes,  pas  plus  que  Paris  et  que  Londre, 
Ne  se  mêlaient;  ainsi  marchent  sans  se  confondre 
Piétons  et  cavaliers. 

(V.Hugo,  Les  Contemplations,  I,  n»  7.) 

Ils  en  ajoutent  même  où  il  n'en  faut  pas,  en  mettant  le  pluriel 

au  lieu  du  singulier: 

Oui,  de  l'ancien  régime  ils  ont  fait  tables  rases, 

Et  j'ai  battu  des  mains,  buveur  du  sang  des  phrases. 

Citons  enfin  la  rime  populaire  suivante: 

Avez-vous  vu  passer  fiUon  lillelte 
Avec  un  chien  barbette  (barbet) 
Qui  la  suivette  (suivait). 

{Melusine,  p.  p.  H.  Gaidoz,  IX.  91.) 

155.  Cas  isolés.  Ajoutez  ithos  (yj^os). 

160   (m  fine).  Le  groupe  oe  (oue)  est  encore  parfois  dissyUabe 
dans  les  poètes  du  X1X«  siècle: 
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Vous  desséchez  mes  os  jusque  dans  leur  moelle. 
(V.  Hugo,  Cromwell,  I,  se.  5,) 

Marqué  du  fouet  des  Furies. 

(A.  de  Musset,  Simone.) 

D'un  autre  côté,  oe  est  de  bonne  heure  devenu  monosyllabe 
dans  poète: 

Pour  un  poète  du  temps,  vous  êtes  trop  dévot. 

(Régnier,  Satires  n"  8.) 
Il  sera  fameux  poète  et  fameux  menuisier. 

(P.  Corneille,  Sonnet  sur  Adam  Billaut.) 

Remarque.  Rappelons  aussi  la  rime  archaïque  français  :  sois  chez  V.  Hugo 
{Contemplations,  I,  n"  7). 

172  {in  fine).  On  trouve  aussi  dans  V.  Hugo  ecumer  rimant 
avec  mer  (Feuilles  d'automne,  n*'  9;  La  légende  des  siècles,  I, 
n»  4). 

187.  M.  Paul  Verrier  me  fait  l'observation  suivante:  »L'?/  avait 
déjà  commencé  à  se  désarrondir  en  v.  angl,  et  il  était  réduit  à 
[i]  en  moyen  anglais,  excepté  dans  le  sud-ouest,  où  on  l'écrivait 
à  la  française  par  un  u.  Les  poètes  de  cette  région,  comme 
Robert  de  Gloucester,  faisaient  rimer,  p.  ex.,  pur  -.fur  (=  v.  angl. 
fyr);  juste -.custe  (v.  angl.  cyste).  Vu  long  d'origine  française  se 
prononçait  encore  [y:],  au  moins  dans  certains  cas,  du  temps 
de  Palsgrave,  de  Cotgrave  et  même  de  Wallis,  —  Quant  au  change- 
ment de  [y]  en  [ju],  il  a  lieu  dans  les  mots  russes  empruntés 
au  français:  costume} kosfj dm. —  Cette  question  de  Vu  français 
en  anglais  est  fort  embrouillée  ou  plutôt  fort  controversée.  Il  est 
bien  difficile  de  s'en  servir  pour  une  démonstration*. 

229,5.  M.  P.  Verrier  observe:  »Je  crois  qu'on  prononce  plutôt 
[wa]  que  [o]  dans  les  dérivés  de  poing;  mais  je  ne  saurais 
l'affirmer.  C'est  encore  là  une  réaction  de  l'orthographe.  J'ai 
appris  à  dire  [o],  mais  je  suis  porté  à  prononcer  [wa]  sous  l'in- 
fluence du  milieu  «. 

233,3.  Feuve  s'est  conservé  en  Normandie.  Leuve  existe  égale- 
ment en  plusieurs  patois: 

Leuve-ioi,  belle  Isabelle. 
(E.  Rolland,  Recueil  de  chansons  populaires,  III,  6.) 
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Aux  exemples  cités  on  pourrait  ajouter  avenc  pour  avec  dans 
le  patois  de  Pierrot  {Bom  Juan,  II.  se.  1). 

238.  Si  vautrer  ne  vient  pas  de  vautre,  mais  d'un  *voltulare, 
il  faut  le  rayer  et  le  rapporter  au  §  242. 

270.  ^uv  amLSt^août[n\.  M.  P.  Verrier  remarque:  »  L'a  reparaît 
dans  la  prononciation  actuelle.  Je  connais  les  quatre  formes  [u], 
[au],  [ut],  [aut],  employées  toutes  les  quatres  par  des  gens  in- 
struits, aussi  bien  que  dans  le  peuple.  Il  me  semble  que  [au] 
tend  à  l'emporter.  J'ai  appris  à  prononcer  [orist]  aoriste;  mes 
élèves  prononcent  tous  [aorist]*. 

272  (p.  221).  »Vous  ne  parlez  pas  de  la  prononciation  très 
correcte  [z9  psejre]  (en  vers  [psejare])  je  payerai,  [nu  psejarjô] 
nms  payerions,  d'après  jMyer,  payons.  On  dit  même,  surtout 
dans  le  peuple,  [vu  vu  nwajarie]  vous  vous  noieriez,  [kl  swa:j] 
qu'il  soit<'.  (P.  Verrier.) 

273.  Le  vers  de  Musset  cité  à  la  p.  223,  a  été  corrigé  dans 
les  éditions  modernes;  on  l'a  rendu  régulier,  en  remplaçant  mes 
■joues  par  ma  joue. 

279.1.  *Je  crois  que  presque  tous  les  Parisiens  prononcent 
[prije],'  [môrtrije].  Au  contraire,  [peji],  [abeji]  me  semblent  beau- 
coup moins  fréquents  chez  les  gens  intruits.  et  même  tant  soit 
peu  vulgaires*  (P.  Verrier).  En  me  reportant  à  mes  notes,  je 
vois  que  j'ai  observé  [peji]  et  [abeji],  au  Mont  St.-Michel,  dans 
la  prononciation  d'une  famille  française  qui,  en  fait,  n'était  pas 
originaire  de  Paris. 

283.  Ajoutons  l'exemple  suivant  en  prose:  Tas  de  feignants, 
.de  prop"  à  rien  (J.  Marni,  Fiacres,  p.  207).  | 

307  {}>■  251.  1.  4).  Dans  le  Tableau  des  consonnes,  il  faut  < 
dans  la  légende  des  labio-linguales  suppléer  le  mot  lèvre  après  .j 
»lèvre  et  langue  contre «.  i 

309    La  consonne  initiale  tombe  dans  quelques  cas  isolés.   L. 
est  parfois  pris  pour  l'article  (§  339.  Rem.);  de  même  [z]  a  été' 
confondu  avec  la  finale  de  l'article  défini  au  pluriel  dans  un  ex- 
emple que  cite  Hindret  (1687):  .J'ai  entendu  dire  un  néro  pour 
dire   un  zéro,  à  des  gens  de  province   qui   se  piquent  de  bien 
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parler,   et  qui  sont  sçavans,   et  même  à  des  avocats 

.  .  .  J'ai  entendu  plus  de  trente  personnes,  et  de  fort  habiles 
gens,  prononcer  de  même«.  Rappelons  enfin  la  forme  patoise 
ous  pour  vous. 

313,3,  Rem.  Les  poésies  qui  emploient  la  langue  vulgaire 
attestent  aussi  ramuïssement  complet  de  -re.  Dans  Les  quatre-z- 
étudiants,    complainte   de  Xanrof,    lettres  rime   avec   dettes. 

314.1,  Rem.  Le  paysan  Gareau  du  Pédant  joué,  équivoque  sur 
grecs  et  grès  (II,  se.  2). 

315.2.  Bonaventure  Desperiers  remarque  au  début  de  la  nou- 
velle De  la  jeune  fille  qui  ne  vouloit  point  d'un  mary,  pource  qu'il 
avait  mangé  le  doz  de  sa  première  femme  {Nouvelles  récréations, 
n0  43):  »  A  propos  de  ambiguïté  de  motz  qui  gist  en  la  prolation, 
les  François  ont  une  façon  de  prononcer  assez  douce,  tellement 
que  de  la  pluspart  de  leurs  parolles  on  n'entend  point  la  dernière 
lettre,  dont  bien  souvent  les  motz  se  prendroyent  les  uns  pour 
les  autres,  si  ce  n'estoit  qu'ilz  s'entendent  par  la  signification 
des  autres  qui  sont  parmy«.  Desperiers  lui-même  équivoque  sur 
lai  (laïque)  et  laid  (n»  42),  sur  dos  et  dot  (n»  43),  sur  gris  et 
gril  (n«  46). 

325.  M.  P.  Verrier  me  fait  observer  que  [monami]  est  plus 
fréquent  que  [monami];  cette  dernière  forme  est  probablement 
due  à  l'analogie. 

335.  La  forme  maline  est  restée  jusqu'à  nos  jours  dans  la  pro- 
nonciation vulgaire  et  dans  les  patois. 

335,  Rem.  »I1  me  semble  que  les  prononciations  [mijo]  million, 
[mwaljàî]  moîjen,  [zellevy]  je  l'ai  vu,  etc.,  sont  surtout  le  résultat 
d'analogies  phonétiques,  résultat  plus  ou  moins  ancien  déjà.  Billon: 
[bilô>bilj5l,  forme  archaïque  et  prétentieuse,  [bijô],  forme  ordi- 
naire, amène  d'un  côté  [mijô],  pour  [miljô]  million,  et,  d'un  autre 
côté,  [mwaljîè],  pour  [mwajœ]  moijen.  Il  l'a  vu  se  prononce  [ilavy] 
ou  [illavy];  par  analogie,  on  a  créé  [zallevy]  à  côté  de  [zalevy] 
je  l'ai  VU'^.  (P.  Verrier.) 

361,2.  M.  Roger  Alexandre  (Le  Musée  de  la  conversation.  3^  éd. 
Paris,  1898)  proteste  contre  la  dérivation  indiquée  de  rastaquouère  ; 
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il  prétend,  sans  le  prouver,   que  c"est  Facteur  comique  Brasseur 
qui  Ta  créé  en  1863.  jj 

362.   Par   analogie,   l'amuïssement  du  r  de   sur  a  lieu  aussi 
devant  une  voyelle:   >>Ed  me  faire  un  lit  su'  un  banc«  (A.  Bruant,  ' 
Bans  la  me,  p.  105). 

382.  Rem.  On  trouve  -sse  pour  -sie  déjà  dans  La  payse,  chan- 
son de  M.  Alphonse  Allart.  pubhée  dans  les  Œuvres  poétiques  d 
Chauvin  (1825): 

Pourquoi  donc  que  t'as  l'air  si  trisse?  ... 
On  dirait  que  t'as  la  jaunisse. 

387,2.  11  faut  ajouter  net.  Comme  ce  mot  s'employait  rarement 
devant  un  substantif,  la  forme  pleine  [naet]  Ta  emporté  sur  [nse]. 
Rappelons  l'équivoque  de  Rabelais:  ;>Le  grand  Dieu  fit  \çs planètes, 
et  nous  faisons  les  plats  7ietz<^  (I,  chap.  5). 

414.  Le  développement  réguUer  de  acutum  aurait  donné  en 
vfr.  eu:  cette  forme  se  trouve  probablement  dans  le  vieux  nom 
propre  Montëu  (Montem  acutum). 

415.  J'aurais  dû  ajouter  que  la  fricative  bilabio-vélaire  s'ar- 
ticule avec  un  frottement  très  faible  ;  dans  la  prononciation  la 
plus  répandue  on  entend  [u],  et  non  pas  [w]  ;  comp.  la  différence 
entre  fr.  oui  et  angl.  ice. 

499.  Castrole  est  la  forme  ordinaire  dans  la  plupart  des  patois. 
Le  mot  a  passé  sous  cette  forme  dans  l'Allemagne  du  Sud  et  en 
Danemark. 

512.  :>Yous  ne  parlez  pas  de  l'assimilation  et  de  la  dissimilation 
combinées  :  au  lieu  de  vélocipède,  certaines  personnes  de  la  Ferté- 
Macé  (Orne)  disent  vélocipèle  (assimilation)  quand  elles  se  sur- 
veillent, et  vérocipèle  (dissimilation)  quand  elles  parlent  négli- 
gemment*. (P.  Verrier.) 
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Tobler  (A.),    Vermischte   Beitrdge   znr  franzosischen    Grammatik. 
Erste  Reihe.  Leipzig,   1886.  —  Zweite  Reihe.  Leipzig,   1894. 

Vaugelas,   Remarques   sur  la  langue  française.   Nouv.    éd.   par  A. 
Chassang.  2  vol.  Paris,  s.  d. 

VisiNG  (J.),   Lés  débuts  du   style  français  (Recueil  Paris,  p.   175 — 
209). 

Wahlund    (C),    La  philologie  française   au   temps  jadis  (Recueil 
Paris,  p.  103  —  174). 

Wey  (F.),  Histoire  des  révolutions  du  langage  en  France.  Paris,  1848. 


II.    PARTIE    SPECIALE. 
CHAPITRE  L 

LES  ORIGINES. 

1.  F.  Brunot,    Origines  de  la  langue  française.   (Hist.  L.  L.  Fr.,  * 
I,  I— LXXX). 

G.  Paris,  Romani,  Romania,  Lingua  romana ,  romancium. 
(Rom.,  I,  1—22). 

2.  W.  Meyer-Lûbke,  Die  lateinische  Sprache  in  den  romanischen 
Ldndern  (Gr.  Gr.,  I,  351—382). 

H.  RôNSCH,  Itala  und  Vulgata.  Das  Sprachidiom  der  urchrist- 
lichen  Itala  und  der  katolischen  Vulgata,  unter  Berilcksichtigung 
der  rômischen   Volkssprache.  Marburg  und  Leipzig,  1869. 
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P.  VoELKER,  Die  Bedeiitimgsentivickelung  des  Wortes  Boman. 
(Gr.  Zeits.,  X,  485-525). 

3.  Granier  de  Cassagnac,  Histoire  des  origines  de  la  langue 
française.  Paris,  1872.  —  Cf.  Revue  critique,  1873,  I,  289—301  (G. 
Paris). 

Il  faut  citer  aussi,  à  titre  de  curiosité,  H.  Lizeray,  La  langue 
française  dérive  du  celtique  et  non  du  latin.  1884.  F.-N.  Nicollet, 
Études  sur  les  patois  du  midi  de  la  France.  Gap,  1897.  —  Cf.  Revue 
critique,  1898,  I,  443—444  (Bourciez). 

Rem.  J.  LoTH,  L'émigration  bretonne  en  Armorique  du  F*  au 
VIF  siècle  de  notre  ère.  Paris,  1883.  —  Cf.  Rom.  XIII,  436—441 
(G.  Paris). 

4.  E.  WiNDiscH,  Einfluss  des  G-allischen  auf  das  Romanische  (Gr. 
Gr.,  I,  306-312). 

R.  Thurneysen,  Keltoromanisches.  Die  kelt.  Etymologien  im  ety- 
mologischen  Wôrterbuch  von  Diez.  Halle,  1884. 

Noms  français  d'origine  celtique  dans  le  Dictionnaire  général 
(Revue  celtique,  XVIII,  101—107). 

G.  Paris,  Bascauda  (Rom.,  XXI,  400—406). 

A.  Thomas,  Le  celtique  broga  e)i  roman  (Revue  celtique,  XV, 
216  —  219).  Réimprimé  dans  Essais  de  philologie  française,  p.  98 
—103. 

Rem.  D'Arbois  de  Jubainville,  Recherches  sur  V origine  de  la 
propriété  foncière  et  des  noms  de  lieux  habités  en  France.  Paris, 
1890.   —  Cf.  Rom.  XIX,  4.(^4—^77  (G.  Paris). 

V.  Durand,  Ewiranda  et  les  noms  de  lieu  de  la  même  famille 
(Revue  archéologique.  Paris,  1894.  T.  XXIV,  368—378). 

M.  Hôlscher,  Die  mit  dem  Suffix  -acum,  -iacuni  gebildeten 
franzôsischen  Ortsnamen.  Diss.  inaug.  Strassburg,  1890. 

A.  LoGNON,  Les  noms  de  lieu  celtiques  en  France  (Revue  celtique. 
VIII,  174  ss;  XIII,  361—367). 

Ch.-A.  Williams,  Die  franzôsischen  Ortsnamen  keltischer  Abkunft. 
Diss.  inaug.  Strassburg,  1891.  —  Cf.  Rev.  crit.  1892,  II,  213—215 
(H.  d'Arbois  de  Jubainville). 

5.  G.-J.  AscoLi,  Una  lettera  glottologica.  Torino,  1881.  —  Cf.  Ro- 
mania,  XI,  130-134  (G.  Paris).  Gr.  Zeits.  V,  590—593  (W.  Fôr- 
ster). 

Sur  l'influence  celtique,  voir  aussi  Romania.  IX,  177 — -191  (versi- 
fication); XVIII,  330;  XIX,  626—627  (contaminations). 

6.  F.  Kluge,  Romanen  und  Germanen  in  ihren  Wechselbeziehungeyi 
(Gr.  Gr.,  I,  383—397). 

A.  Schiber,  Die  frànkischen  und  alernannischen  Siedlungen  in 
Gallien,  besonders  in  Elsass  und  Lothringen.  Ein  Beitrag  zur  Ur- 
geschichte  des  deutschen  und  des  franzôsischen  Volksthums.  Strass- 
burg, 1894.  —  Cf.  Gr.  Zeit.,  XVIII,  440—448  (G.  Grôber). 
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Th.  Supfle,  Geschichte  des  deutschen  Kuîtureinflusses  auf  Frank- 
reich  ynit  besonderer  Berûcksichtigimg  der  Utterarischen  Eimcirkimg. 
2  vol.  Gotha,  1886—1888. 

Rem.  G.  Paris,  Gï'ammaire  histwique  de  la  langue  française. 
Paris,  1868.  P.  9.  —  Cf.  la  réimpression  dans  Kr.  Ntrop,  Recueil 
de  textes  français,  I,  32. 

7.  E.  Mackel,  Die  germanischen  Elemente  in  der  franzosischen 
und  provenzalischen  Sprache  (Franz.  Stud.  VI,  1 — 200).  —  Cf.  Rom.. 
XVII,  289—291  (M.  Goldschmidt).  Gr.  Zeits.  XII,  550—558  (A.  Pogat- 
scher). 

W.  Waltemath,  Die  frûnkischen  Elemente  in  der  franzosischen 
Sprache.  Paderborn  und  Munster,  1885. 

Th.  Braune,  Uber  einige  romanische  Wôrter  deutscher  Her- 
hunft  (Gr.  Zeits.,  X,  262 — 277).  Neue  Beitrdge  zur  Kenntniss  ei- 
niger  romanischen  Wôrter  deutscher  Herkunft  (Gr.  Zeits..  XIX, 
348—369:  XX.  354—372;  XXI,  213  ss.;  XXII,  197— 216).  —  Cf. 
Romania,  XXIV,  611-612;  XXV,  627  (G.  Paris). 

R.  Regnaud,  Azotes  d'etymologie  française.  Origine  germanique 
d'une  série  de  mots  à  initiale  B.  Paris,  1897. 

E.  Kornmesser,  Die  franzosischen  Ortsnamen  germanischer  Ab- 
kunft.  I  Theil  :  Die  Ortsgattungsnamen.  Diss.  inaug.  Strassburg, 
1888.  —  Cf.  Rom.,  XVIU,  345—346.  Franz.  Zeits.,  XII,  2,  13—15 
(E,  Mackel). 

R.  Andrée,  Die  germanischen  Ortsnamen  im  nôrdlichen  Frank- 
reich  (Globus,  LXV,  20  ss.). 

8.  M.  MuLLER,  Vber  deutsche  Schattirung  romanischer  Wàrte 
(Kuhns  Zeitschrift.  V,  11).  —  Cf.  Littré,  Hist.  de  la  langue  fran- 
çaise, I,  96 — 104. 

9.  Darmesteter,  Grammaire  historique,  I,  25. 

Du  Cange  (éd.  Henschel),  Romanus,  Canis  veltris. 

10.  H.  ScHucHARDT,  Der  Vokalismus  des  Vulgârlateins.  I — III. 
Leipzig,   1866—1868. 

M.  Bonnet,  Le  latin  de  Grégoire  de  Tours.  Paris,  1890.  —  Cf. 
Rom.,  XX,  470—473  (A.  Vernier). 

V.  Thomsen,  Lcdin  og  Bomansk  (Opuscula  philologica  ad  Mad- 
uigium.  Hauniœ,  1876.  P.  256—266). 

JoH.  VisiNG,  Om  mdgdrlatinet  (Forhandl.  paa  det  4.  nordiske 
Filologmode.  Copenhague,  1893.  P.  146—164). 

11.  Edmont  Le  Blant,  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule  an- 
térieures au   VIIF  siècle.  2  vol.  Paris,  1856 — 1865. 

K.  Ullmann,  Die  Appendix  Probi  (Rom.  Forsch.,  VII,  145 — 226). 

Lex  Salica,  herausgegeben  von  J.  Fr.  Behrend.  Zweite  veràn- 
derte  und  vermehrte  Auflage  von  Richard  Behrend.  Weimar,  1897. 
11  faut  aussi  consulter  les  éditions  de  Pardessus  (Paris,  1843j  et 
de  Hessels  (Londres,  1880). 

Historia  Apollonii  régis  Tyri.  Rec.  A.  Riese.  Lipsiae,  1871. 
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La  Vie  de  sainte  Euphrosyne.  Texte  romano-latin  du  VIIF—IX^ 
siècle.  Publ.  par  A.  Boucherie.  Montpellier,  Paris,  1872. 

E.  DE  RoziÈRES,  Recueil  général  des  formules  du  V^  au  X^ 
siècle.  3  vol.  Paris,  1859—71. 

12.  Fr.  Diez,  Altromanische  Glossare  berichtigt  und  erkldrt.  Bonn, 
1865. 

Fr.  Diez,  Anciens  glossaires  romans  corrigés  et  expliqués.  Trad. 
par  A.  Bauer  (Bibl.  de  l'École  des  Hautes  Etudes,  fasc.  5).  Paris, 
1870. 

W.  FôRSTER  und  E.  Koschwitz,  Altfranzôsisches  Ûbungsbuch. 
Erster  Theil.  Heilbronn,  1884. 

13.  A.  Fabricius,  Danske  minder  i  Normandiet.  Copenhague,  1897. 
J.  JussERAND,  Histoire   littéraire  du  peuple  anglais.  Vol.  I  (Paris, 

1894),  p.  121  ss. 

G.  Paris,  L'esprit  normand  en  Angleterre  (La  Poésie  au  moyen 
âge.  2^  série.  Paris,   1895.  P.  45—74). 

JoH.  Steenstrup,  Indledning  i  Normannertiden.  Copenhague,  1876. 
P.   164—191. 

G.  Storm,  Om  nordiske  Stedsnavne  i  Normandie  (Norsk  hi- 
slorisk  Tidsskrift.  Anden  Raekke,  VI.   Kristiania,    1887.  P.  236—251). 

E.  Tegner,  Norrmdn  eller  Danskar  i  Normandie  (Nordisk 
tidskrift,  utg.  af  Letterstedtska  fôreningen,  1884,  p.  183 — 214).  — 
Cf.  Lbl.,  1884,  477—478  (J.  Vising). 

J.  ViBE,  Om  normanniske  Stedsnavne  (Norsk  Historisk  Tidsskrift. 
Kristiania,  1885.  Anden  Rœkke,  V,  51—80). 

Sur  le  dialecte  normand,  on  peut  consulter: 

E.  BuRGAss,  Darstellung  des  Dialects  im  XIII  sel.  in  den  Dé- 
partements Seine-Inférieure  und  Eure  (Haute-Norm^andie)  auf  Grund 
von  Urkunden  unter  gleichzeitiger  Vergleichung  mit  dem  heutigen 
Patois.  Diss.  inaug.  Halle,  1889. 

B.  Eggert,  Entwicklung  der  normandischen  Mundart  im  Dé- 
partement de  la  Manche  und  auf  den  Insein  Guernesey  und  Jersey 
(Gr.  Zeits.,  XIII,  353-403). 

Jean  Fleury  ,  La  presqu'île  de  la  Manche  et  l'archipel  anglo- 
normand,  essai  sur  le  patois  de  ce  pays.  Paris,  1891.  (Extrait  des 
Mém.    de  la   Soc.  acad.    de   Cherbourg,    1890—1891.    P.  304—360.) 

Jean  Fleury,  Essai  sur  le  patois  normand  de  la  Hague.  Paris,  1886. 
—  Cf.  Rom.,  XVI,  137—146  (Ch.*  Joret). 

Ch.  Guerlin  de  Guer,  Le  patois  normand.  Introduction  à  l'étude 
des  parlers  de  Normandie.  Caen,  1896. 

A.  d'Herbomez,  Étude  sur  le  dialecte  du  Tournaisis  au  XIIF 
siècle,  d'après  les  chartes  de  Tournay.  Tournai,  1881.  —  Cf.  Rom. 
XI,  144—147  (P.  Meyer). 

Ch.  Joret,  Des  caractères  et  de  Vextension  du  patois  normand. 
Paris,  1883.  —  Cf.  Rom.  XII,  393—403  (J.  Gilliéron). 

Ch.  Joret,  Essai  sur  le  patois  normand  du  Bessin,  suivi  d'un 
dictionnaire  étymologique.  Paris,  1881. 
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A.  KûPPERS ,  tjber  die  Volkssprache  des  13.  Jahrhiinderts  in 
Calvados  und  Orne  mit  Hinziiziehuug  des  heute  dort  gehrâuchlichen 
Patois.  Diss.  inaug.  Halle,  1889. 

H.  JMoisY,  Etudes  philologiques  d'onomatologie  normande.  Noms 
de  famille  normands  étudies  dans  leur  rapport  avec  la  vieille  langue 
et  spécialement  avec  le  dialecte  a)icien  et  moderne.  Paris.  1875.  — 
Cf.  Romania,  V,  251 — 252  (A.  Darmesteter).  Revue  critique,  1876 
I,  12—15  (Baudry). 

H.  MoisY,  Dictionnaire  de  patois  normand.  Caen,  1886.  —  Cf. 
Rom.,  X\l,  131—137  (Ch.  Joret). 

ScHWAKE,  Darstellung  der  Mundart  von  Tournai  im  Mittelalter. 
Diss.  inaug.  Altona,  1881. 


CHAPITRE  H. 
LA   PÉRIODE  ANCIENNE. 

14.  F.  Brunot,  La  langue  française  jusqu'à  la  fin  du  XIV^  siècle 
(Hist.  L.  L.  Fr.,  H,  446—550). 

Ch.  de  Tourtoulon  et  M.-O.  Bringuier,  Étude  sur  la  limite 
géographique  de  la  langue  d'oc  et  de  la  langue  d'oïl.  Paris,  1876. 
(Extrait  des  Archives  des  missions  scientifiques  et  littéraires.  3®  série, 
m.)  —  Cf.  Gr.  Zeits.,  H,  325—327  (H.  Suchier).  Romania,  VI, 
630—633  (P.  Meyer). 

Rem.  J.  Cornu,  Oïl=-hoc  illic  (Rom.,  IX,  117). 

15.  Fratris  Rogeri  Bacon,  ordinis  minorum,  Opus  majus  ad  Cle- 
mentem  Qiiartum,  pontifîcem  Romanum.  Ed.  S.  Jebb,  M.  D.  Londini, 
1733.  P.  44. 

K.  HoFMANN ,  Roger  Bacon  ûber  die  franzôsischen  und  englischen 
Mundarten  (Rom.  Forsch.,  I,  427—428). 

D.  Behrens,  Bibliographie  des  patois  gallo-romans.  2®  éd.  revue 
et  augmentée  par  l'auteur,  traduite  en  français  par  E.  Rabiet.  Berlin, 
1893. 

E.  GôRLicH,  Die  sûdicestlichen  Dialekte  der  langue  d'oïl.  Poitou^ 
Aunis,  Saintonge  und  Angoumois   (Franz.  Stud.,  III,  41 — 176). 

E.  GôRLicH,  Die  nordicestlichen  Dialekte  der  langue  d'oïl.  Bre- 
tagne, Anjou,  Maine,  Touraine  (Franz.  Stud.,  V,  325 — 428).  Heil 
bronn,  1886. 

G.  LûcKiNG,  Die  âltesten  franzôsischen  Mundarten.  Berlin,  1877. 
—  Cf.  Rom.,  VII,  111—140  (G.  Paris).  Gr.  Zeits.  H,  152—160  (F. 
Neumanm). 

Sur  le  dialecte  anglo-normand,  voir  §  23. 

Sur  le  dialecte  bourguignon,  voir: 

E.  GoERLicH,  Der  burgundische  Dialekt  im  18.  und  14.  Jahrh. 
(Fr.  Stud.,  VII). 
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Sur  le  dialecte  francien,  voir  §  21  et  22. 

Sur  les  dialectes  et  patois  lorrains,  voir: 

Lothringischer  Psalter  des  XIV.  Jahrh.  (Bibl.  Mazarine,  n^  798), 
altfranz.  Ûbersetzuvg  des  XIV.  Jahrh.  mit  einer  grammatischen 
Mnleitung,  enthaltend  die  Grundzûge  der  Grammatik  des  Altlothring. 
Dialekts  imd  einem  Glossar,  zum  ersten  Mal  herausg.  von  F.  Apfel- 
STEDT.  (Altfranz,  Bibliothek  IV.)  Heilbronn,  1881. 

F.  BoNNARDOT,  Texte  lorrain  du  XIF  siècle  (Rom.,  V,  269—332). 

M.  Kesselring,  Die  betonten  Vocale  im  Altlothringischen.  Halle, 
1890.     Diss.  inaug. 

L.  Adam,  Les  patois  lorrains.  Paris,  1881.  — •  Cf.  Romania,  X, 
601—609  (G.Paris).  Revue  celtique,  V,  150—152  (E.Rolland). 

H.  G.  Oberlin,  Essai  sur  les  patois  lorrains  des  environs  du 
Ban-de-la-Roche.  Strasbourg,  1775. 

Sur  le  dialecte  normand,  voir  §  13. 

Sur  le  dialecte  Orléanais,  voir: 

F.  AuLER,  Der  Dialekt  der  Provinzen  Orléanais  und  Perche 
im  XIII.  Jahrhundert.  Diss.  inaug.  Strassburg,  1889. 

Sur  le  dialecte  picard,  voir: 

F.  BoNNOTTE,  Picard  dialect  (Mod.  Lang.  Not.,  IX.  159 — 164). 

F.  Neumann,  Zur  Laut-  und  Flexionslehre  des  Altfranzôsischen 
hauptsâchlich  aus  pikardischen  Urkunden  von  Vermandois.  Heil- 
bronn, 1878. 

G.  Raynaud,  Etude  sur  le  dialecte  picard  dans  le  Ponthieu, 
d'après  les  chartes  des  XIIP  et  XIV^  siècles  (Extrait  de  la  Bi- 
bliothèque de  rÉcole  des  Chartes,  tome  XXXVI  et  tome  XXXVIl). 
Paris,  1876.  —  Cf.  Rom.,  VI,  614—620  (G.  Paris). 

Sur  le  dialecte  wallon,  voir: 

J.  Delaite,  Essai  de  grammaire  ivallonne.     Liège,  1895. 

M.  WiLMOTTE,  Études  de  dialectologie  ivallonne.  Observations 
préliminaires.  I,  Le  dialecte  liégeois  au  XIIP  siècle  (Romania,  XVII, 
542 — 590).  —  II,  La  région  'au  sud  de  Liège  (Romania,  XVIII, 
209 — 232).  —  III,  La  région  namuroise  (Romania,  XIX,  73 — 98). 

M.  WiLMOTTE,  Le  wallon.  Histoire  et  littérature  des  origines  à  la 
fin  du  XVIIP  siècle.  Bruxelles,  1893. 

Comp.  aussi  les  notes  bibliographiques  au  §  86,2 

Rem.  Sur  la  question  de  l'existence  des  dialectes,  voirP.  Meyer 
dans  Romania,  IV,  294—296;  V,  505;  VI,  630—631;  VIH,  469. 

HoRNiNG,  Ûber  Dialektgrenzen  im  Romanischen  (Gr.  Zeits.,  XVII, 
160,c— 187). 

G.  Paris,  Les  parlers  de  France.  Lecture  faite  à  la  réunion  des 
Sociétés  savantes,  le  26  mai  1888.  (Imprimé  dans  le  Journal  officiel, 
le  Bull,  du  Comité  des  travaux  historiques,  Rev.  Pat.  G.  R.,  II, 
161—175,  Bull.  S.  P.  F.,  I,  1—19). 

Ch.  de  Tourtoulon,  Des  dialectes,  de  leur  classification  et  de  leur 
délimitation  géographique.  Extrait  de  la  Revue  des  langues  romanes. 
Paris  1890. 
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16.  F.  Brunot,  Progrès  du  français  de  France  (Hist.  L.  L.  Fr., 
II,  459-463). 

Darmesteter,  Grammaire  historique,  I,  p.  29 — 30. 

17.  Meissna,  Die  Vermischung  der  Dialekte  (Archiv,  vol.  50,  p. 
191—200). 

Brachet,  G-rammaire  historique,  p.  48 — 49. 

LiTTRÉ,  Histoire  de  la  langue  française,  I,  338,  II,  102.  Diction- 
naire, passim. 

A.  Delboulle  et  P.  Meyer,  Bouquetin  (Rom.,  XVII,  597 — 598; 
XIX,  302—304). 

G.  Paris,  Elme,  osberc  (Rom.,  XVII,  425—429). 

H.  SucHiER,  Français  et  provençal,  p.  22,  216. 

18.  P.  Rajna,  a  cosa  si  deva  la  conservazione  testuale  dei  giura- 
menti  di  Strasburgo  (Rom.,  XXI,  53 — 62). 

19.  E.  KoscHWiTZ,  Les  plus  anciens  monuments  de  la  langue 
française.  Cinquième  édition.  Leipzig,  1897. 

E.  KoscHwiTz,  Commentar  zu  den  altesten  franzôsischen  Sprach- 
denkmdlern.  l:  Eide,  Eululia,  Jonas,  Hohes  Lied,  Siephan.  Heil- 
bronn,   1886. 

H.  SucHiER,  Die  Mundart  des Leodegarliedes  (Gr.Zeits.,  II,  255 — 302). 

K.  Bartsch  et  A.  Horning,  La  langue  et  la  littérature  françaises 
depuis  le  IZ«  siècle.  Paris  1887.  —  Cf.  Rom.,  XVIII,  136-159  (G. 
Paris);  ib.,  506—508  (A.  Mussafia). 

W.  FôRSTER  und  E.  Koschwitz,  Altfranzôsisches  Ûbungsbuch. 
Heilbronn  1884. 

J.  VisiNG,  Les  débuts  du  style  français  (Recueil  Paris.  Stock- 
holm,  1889.  P.  175  —  209). 

20.  H.  Berger,  Beitrdge  zur  Untersuchung  der  in  der  franz. 
Sprache  attester  Zeit  nachiveisbaren  Lehnwôrter.  Diss.  inaug.  Breslau, 
1898. 
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Paris,  1877.  P.  248. 
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Rappelons  enfin  plusieurs  articles  de  M.  H.  Gaidoz  dans  la  Rente 
critiqup  1876.  II.  117—120;  1877.  I.  346;  1883.  II.  131—133; 
1889.  II.  29—37. 

530.  Voir  l'article  de  M.  H.  Gaidoz  dans  la  Revue  critique,  1889, 
II.  29-37. 


TABLE  ANALYTIQUE. 
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A  =  Additions.  B  =  Bibliographie). 


A  français.  Origines:  A<^a,  à,  169, 
173,175;  (e,ï,  161,162;  <e(+r), 
244,  245,  247.  Agglutination,  489,2, 
Rem.  Aphérèse,  261, i.  Apophonie. 
298.  Élision,  285,i.  Nasalisation, 
220.  Prosthèse,  502,i.  Synérèse, 
270,1. 

A  latin  tonique,  169-173;  —  proto- 
niq^ie,174— 175;  -final, 252— 253;  — 
contrefinal,  257;  —  pénultième,  258. 
A  +  labiale,  234;  +  l,  240—241;  + 
[}],  207.3;  i- nasale,  219-222;  + 
[li],  229,4,  230,4,  231,2;  +  palatale, 
192-194,  199,  200.  208;  +  r,  246, 
247. 

Abrègements,  519  —  523. 

ACA,  415,2. 

Académie  française  (1'),  57;  son  Dic- 
tionnaire, 61. 

Accent  aigu,  102;  —  circonflexe,  104, 
264,  271,  463;  —grave,  103. 

Accent  de  hauteur,  134. 

Accent  d'intensité,  135—142;  son  dé- 
placement, 137-139,  142. 

ACE,  AGI,  416. 

-acum,  4,  Rem.,  208. 

-ade,  170. 

Adenet  le  Roi,  16,  23. 

Affriquées  (consonnes),  307. 

Afrique.  Le  français  en  — ,  86.3  (B). 

-âge,  199. 


Agglutination,  489. 

-agne,  229,4. 

AI  [ae]  français.  Origines  :  [se]  {a,  à 
■{■palatale,  199;  <  «  +  /,  275;  (  of, 
159;  <  e,  170,  200.  Accentuation, 
137,2.  Apophonie,  298.  Labialisa- 
tion,  233,4.  Nasalisation,  221,  222. 

J.  +  /  français  >û!^■  [se],  275. 

-aient,  273. 

-aige,  199,  Rem. 

-aigne,  229,4,  Rem. 

-ail:  -eil,  207,3.  Rem. 

-aille:  -eille,  207,3,  Rem. 

Aimon  de  Varennes,  16. 

AIN  [ê:].  Origines:  [gè]  <  a  +  n  {m), 
221-222;  <  «  +  [lï] ,  230,4,  231,2. 
Ain  écrit  abusivement  pour  ein, 
217,2. 

-ain,  213. 

-aine,  222,  Rem. 

-aine:  -ine,  213,  Rem. 

-ais,  -ait,  remplacent  -ois,  -oit,  159; 
cf.  252,  Rem. 

AL) au,  240—241. 

-al,  -au,  347. 

-al,  -el,  173,3. 

-ald,  suffixe  germ.,  8. 

Allemagne.  Le  français  en—,  23,  24. 

Allitération,  510. 

Allongement  des  voyelles,  130. 

Amadis  (roman  d'),  64. 
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Amérique.  Le  fratK^ais  en  —  ,  86,3  (B).  j 

-amus,  221. 

AX  [à].  Origines:  [S]  (an.  an,  219; 

< on,  223.    Évolution:    [â]>on[5], 

219,    Rem.  An.    écrit  abusivement 

pour  en.  215.2. 
AN  latin,  219-222. 
Analogie.  117.  118.  130.s,  etc.:   -  or- 
thographique, 98,  101,3. 
-ance.  215. 
Anecdotes,  41,  47.  Rem.,  55.  6.3.  Rem., 

68,  Rem..    158,  Rem.,   320.  Rem., 

489.2,  517,,, 
Anglais.  Mots  dorigine  anglaise,  46, 

Rem.,  67,2,  76,  77. 
Angleterre.  Le  framjais  en  —,  23,  24. 
Anglo-normand  (le  dialecte),  23. 
Anne  de  Russie,  162,  Rem. 
-ant,  2152.  | 

AOX,  277.  I 

Aphérèse   de  L,  339,  Rem.:    —  de  S, 

461;   —de  syllabes.   521-523:   — 

de  voyelles,  261,  286. 
Apocope,  519  —  523.  i 

Apophonie,  297-302.  I 

Apostrophe  {}').  107. 
AEyER.  246-247. 
Argot,  33.  81,  82,  123,  522.  | 

-arium,  208. 
Arnault,  59,  Rem. 
Asie.  Le  franf-ais  en  — .  86.3  (B). 
-asme,  460,7. 

Assimilation,  115,  505  -  509. 
Assonances  (les),  126,2. 
-aste,  460,7. 
-at,  -ate,  170. 

-aticus,  199,  Rem.,  400,  Rem. 
AU  français <«/,  240-241.  AU.  écrit 

abusivement  pour  -eau,  238,  pour 

0,  188. 
AU  latin,  188—189;    +  palatale,  206. 
Aubanel  (Théodore),  80,  Rem. 
Aubigné  (Agrippa  d"),  34,  36. 
AUX,  215,1,  220,  Rem. 
-avu,  234. 
^français.  Origines:  [b]  <6.375,  376,i; 

ibb,  380;  <»J,  320,2;  (p.  368,i  369.i; 

<v,  445.  Développement  de  [bj  dans 


les  groupes  ML  et  MR.  497.  B 
parasite  .503. 1. 

B  latin.  374-379. 

Baïf  (Ant.  de),  126,i. 

Balzac  (H.  de),  82. 

Balzac  (Jean  Guez  de),  54,  68. 

Barbier  d'Aucourt,  63. 

Bas-breton,  3,  Rem.,  79.  86,1. 

Basque  (le),  86,1. 

Bayle,  53. 

BB.  380. 

Bellay  (.Joachim  du).  35,  42.  91. 

Belloy,  73. 

Benserade.  66. 

Berain  (àîsicolas),  159. 

Bersuïre  (Pierre),  34. 

Bèze  (Théodore  de).  49,  Rem. 

BJ  [bj],  472,2, 

BL,  376,1. 

Boileau,  36,  52,  56,  125. 

Boisrobert,  57. 

Borel  (P.),  60,  Rem. 

Bouhours.  59,  Rem. ,  63. 

Boursault,  63. 

BR.  376.2. 

Brantôme,  45. 

Brillât-Savarin.  75. 

Bruant  (Aristide),  81. 

Brunet  (Jean),  80,  Rem. 

Brunetto  Latini,  23. 

Brunot  (F.),  16,  Rem.,  80. 

BS.  376,3. 

Budé,  34. 

Burgondes  (les),  6. 

C  [k]  fiançais.  Origines:  [k]>c  post- 
palatal, 399,  400.  417,1  ;  {qii,  399, 
Rem.:  <^  linal,  436,2.  Epithèse,  503,2. 
C  caudatum,    105,  Rem. 

C  [k]  latin,  398-419. 

CA  initial,  401-402;   —médiat,  41.5. 

Calembours,  124,  527,  Rem.,  530. 

Calvin  48. 

Canadien  (le),  86,:). 

Canappe,  48. 

Caracalla  (édit  de).  1,  Rem. 

Carlingia,  6.  Rem. 

Catherine  II,  71. 

CE  initial,  403-404;  -médiat,  416. 
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Cédille  (la),  105. 

Celtiques  (langues),  3,  Rem. 

Cervantes,  64. 

César,  5. 

Ch  [s]  français.  Origines:  [s]  <c  [k] 
médiopalatal,  401,  402;  (c  [k]  pré- 
palatal,  403.1  ;  (_pj,  472,1.  Comp.  119. 

Chapelain,  57. 

Chastelain  (Georges),  34,  83. 

Chateaubriand,  61. 

Chaucer,  23. 

CI   [ki]  intial,  403-404. 

Cid  (le),  57. 

CJ  [kj],  476. 

CL,  350-354,  409. 

CM,  410,1. 

CN,  410,2. 

CO  initial,  400;  —  médial,  414. 

CR,  408. 

Collège  de  France,  34. 

Combinaison  de  deux  mots,  524 — 527. 

—  de  deux  voyelles,  275  —  277. 
Conon  de  Béthune,  16. 
Conrart  (Valentin),  57. 
Consonnes  (Tableau  des),  307. 
Consonnes  accessoires,  489  —  491;  499 

-500;  503-504;  -  affriquées,  307; 

—  allongeantes,  130,2  ;  —  doubles, 
95,4,316;  —étymologiques,  97;  — 
euphoniques,  109,  Rem.  —  finales, 
311,  314,2;  —  fricatives,  303.3,  306, 
437— 487;  — initiales,  309,312;  -  in- 
tercalées, 278—279,  289,  499,  504;  — 
intervocaliques,  310;  —  labialisées, 
235;  latérales,  337-354;  —  liquides, 
303,1,317—365;  —médiates, 313,»;  - 
mouillées,  305;  —  nasales,  317—337  ; 

—  nasalisées,  232;  —  parasites,  503 
-504:  —  plosives,  303,2,  366-436; 

—  ramistes ,  61  ;  —  simples,  309 — 
312;  -  vibrantes,  355—365. 

Contaminations   5,  8,  44,  Rem.,   524 

-527. 
Contrepèterie,  517,  Rem. 
Coquillards  (les),  33. 
Corneille  (Pierre),  59,  64,  102,  Rem., 

296. 
Corneille  (Thomas),  59,  Rem. 


Cotgrave,  60,  Rem. 

Cotin  (l'abbé),  56. 

eu  initial,  400;  -  médial,  414. 

Créole  (le),  86,3. 

es,  406,  419. 

CSR,  406,2,  Rem. 

CT,  407. 

Cuirs  (des),  289. 

Cyrano  de  Bergerac,  68,  Rem. 

D  français.  Origines:  [d]<rf,  390;  <^, 
382,1,2.  Intercalation,  289,3.  D  se 
développe  dans  les  groupes  LR, 
NB,  498. 

D  latin,  389-396. 

Daneschier,  13. 

Dante,  14,  Rem. 

Darmesteter  (Arsène),  36,  51,  119. 

Daudet  (Alphonse),  79,  120. 

DD,  396. 

Décomposition,  139,3. 

Delboulle  (A.),  83. 

Déplacement  de  l'accent  de  force, 
137—139,  142. 

Des  Autels  (G.),  91. 

Despériers  (Bonaventure),  25,  Rem., 
32,  37,  42. 

Desfontaines,  63. 

Desportes,  52. 

Diable,  120. 

Dialectes,  15,25,  31-32,  52,2,  68,  79. 

Dictionnaires,  60—61;  — d'argot,  82 
(B);  —  des  rimes,  126,2. 

Diérèse,  296. 

Dieu,  120. 

Diminutifs,  10,3,  52,3. 

Dissimilation,  116,  511. 

Dittologie,  506-510. 

DJ  [dj],  475. 

DL,  391. 

DN,  391. 

Dolet  (Etienne),  49,  Rem.,  103,  Rem., 
104,3,  Rem.,  106. 

Dorât,  51. 

Doublets  anglais,  77;  —  espagnols, 
66;  —  italiens,  44;  —  latins,  39, 
140;  —  orthographiques,  95,2;  — 
phonétiques,  112,  315;  —  savants, 
39,  140;  -  syntaxiques,  112,  315. 
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DR,  391. 

DS,  392. 

Dubois.  49,  Rem.,  103,  Rem. 

Du  Fresne,  60,  Rem. 

-dunum,  4.  Rem.,  226. 

Dupleix  (Scipion),  59. 

E  franr-ais  féminin  [a].  Origines:  [a] 
(a.  194,  252,  257:  <ë,  ï,  162:  <e, 
168;  (i,  151,  Rem.:  <o.  180:  voy- 
elle d'appui,  251,  256.  Amuïssement 
après  une  voyelle  tonique,  273:  — 
après  une  voyelle  inaccentuée,  271 

—  272;  —  devant  une  voyelle  to- 
nique, 264-269;  —  à  la  finale.  253. 
Élision,  281—283.  Syncope,  294. 

E  français  fermé  [e].  Origines:  [e] 
<a,  170.  Labialisation,  233.:...  Syn- 
cope, 295,2. 

E  français  ouvert  [se].  Origines:  [ae] 
<a.  170:  <e,  163,  167:  <e,  î,  153, 
161.  Labialisation,  233,3.  Syncope, 
295,3. 

E  latin  fermé  (ë,  ï),  tonique,  153  —  160: 
-protonique,  161-162:  -final, 248; 

—  contrefinal.  254:  -f  [1].  237:4-  [1], 
207,1  ;  +  labiale.  23S.-.:  +  [n],  229,,.. 
230,2,  231.,:  +  nasale.  214-218: 
-T  palatale.  191,  196:   +  [r],  245. 

E  latin  ouvert  (è),  tonique,  163  —  166: 
-protonique,  167—168;  +  [1],  238 
—239:  -[-[}],  207..:  +  labiale.  233.:^: 
+  [n],  229,3,  230.;î:  +  tuimle,  214— 
218;  +  palatale.  197-198:  +  [r], 
245,  247. 

E-^A)A.  265. 

EAU  (EL.  238-239. 

EGA,  415,2. 

ECE,  ECI.  416. 

-ece,  196,2,  Rem. 

Ecthlipsis.  318.1. 

Kdit  de  Caracalla.  1,  Rem. 

E+  E  [8e]>£.  266. 

El  [se].  Origines:  e/<è,  f.  1.56:  <ê, 
î  +  palatale,  196;  <è  +  palatale.  198. 
Évolution:  eiyoi,  157,  196,  198;  > 
ai,  159,  217,2.  Apophonie,  300,i. 
Nasalisation,  216,  217. 

E  i-  I  [9i]>J,  267;  éi)éi,  137,2. 


-eil  «  -  i  culum),  207,i :  -eil :  -ail,  207.3, 

Rem.;  -eidl:  -eil,  207,4,  Rem. 
EIX  [ée].  Origines:  [së]<ê.  t  +  n{m), 

217-217:   <f.  ï+  [n],   230,.,    231,i. 

Ein,  écrit   pour  ain,  222,2. 
-eine:  -ine,  213,  Rem. 
-eis,  191. 
-eise,  196,2.  Rem. 
EL) eu.  237. 
EL  y  eau.  238-240. 
-el.  -al.  173,3. 
-el,  -eau.  347. 
Elisabeth  (la  reine),  160. 
Élision,  280-285. 
Emprunts;  voy.  Mots  d'emprunt, 
-émus,  216. 

EX  [â].  214—215:  en,  écrit  abusive- 
ment pour  an,  220. 
Enclise,  293. 
Entrave,  148. 

E+0)o,  268:  e'oyeô.  137,i. 
Épenthèse,  494. 
Épithèse,  495. 
EB)AB,  245,  247. 
-er  (-  a  r  i  s)  >  -ter,  173.2. 
-er  (de  l'infinitif),  172,  193. 
-erunt,  139,2. 
-es  élidé,  283 

Espagne.  Son  influence,  45,  64 — 66. 
Espagnol,  1.  Mots  d'origine  espagnole, 

45,  65,  78,2. 
Espagnolle  (l'abbé),  34,  Rem 
-esse.  196,2.  Rem. 
Estienne    (Henri).   25,    Rem.,   28,  31. 

34,  Rem.,  42,  49,  Rem. 
Estienne  (Robert),  34,  49,  Rem.,  60. 

Rem. 
Estilo  culto,  64. 
Étymologies    populaires,    527—530: 

—  orthographiques,  99—100. 
EU,  [o]  ou  [o].  Origines:    eM<ô,    a, 

182;  <ô,  177;   <e,  233,2,s;  <eZ,  237; 

<  e  +  u,  276.    Apophonie,  301,  302. 
EU  latin,  302. 

E+U  [sy])u,  269:  )eu,  276. 
-eiiil:  -eil,  207,4,  Rem. 
Euphémisme,  120 
Euphonie,  109,  Rem. 
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Euphuisnie,  56. 

-eur,  268. 

-euve,  pour  -ère,  233.3. 

Évolution  phonétique  (F),  109  —  116. 

i^franrais.  Origines:  [f] < /U3W— 443 ; 
<&;  379.1;  <(i  395,1,  Rem.;  </i,  482,2; 
<p,  368,  372,1  ;  (ph,  367,  Rem.;  <(', 
445,1,  449,  450.  F  parasite,  503,3. 

F  latin,  437—443. 

Félibres  (les),  80,  Rem. 

Fénelon,  63. 

Flamand  (le),  86,1. 

France  (Anatole),  79. 

F  ranci  a,  6,  Rem. 

Francien  (le  dialecte),  15,  16. 

François  I",  34,  47,  64. 

Francs  (les),  6. 

Fransquillons  (les),  86,2. 

Frédéric  II,  71. 

Fricatives  dentales,  456—466;  —  la- 
biales, 437—455;  — laryngales,  478 
—487;  —palatales,  467—477. 

FS,  450,1. 

Furetière,  59,  60. 

G  [g]  français.  Origines:  [§]([/  post- 
palatal, 421,  422;  <  c,  399,  411,2, 
414;  <w,  454.  Prosthèse,  503,4. 

G  latin,  420—436. 

6r  [z]  français.  Origines:  [z](,g  [g] 
médiopalatal  et  prépalatal,  423,  424; 
<c  médiopalatal,  401;  (jf  [j]  inital, 
469;  ({h)j,  472,2;  <[d)j,  475,1,2;  < 
C9)J,  477,2;  <(m)i,  472,4;  <(t'V,  472,3. 

G  A  initial,  423;  -médiat,  434. 

Gaidoz  (H.),  120,  .530. 

Gallo-roman,  9. 

Garnier  de  Pont-Sainte-Maxence,  16. 

Gaulois,  3;  son  influence,  4—5. 

GD,  426. 

GE  initial,  423;  -  médial,  43.5. 

Germanique  (influence  du),  7,  8. 

GI  initial,  423;  —médial,  435. 

Giéra  (Paul),  80,  Rem. 

GJ  [gj],  477. 

GL,  350-354,  430. 

Glossaire  de  Reichenau,  12. 

GM  ,  428. 

GN,  3.35,  429. 


GO  initial,  422;  —médial,  433. 

Godard,  104,3,  Rem. 

Goncourt,  81. 

Gongorisme,  56. 

Gournay  (Mlle  de),  53,  68. 

Gower,  23. 

GR,  427. 

Grammaires,  49,  Rem.,  59,  Rem. 

Grandmougin  (Ch.).  79. 

Granier  de  Cassagnac,  3. 

Grec.  Mots  d'origine  grecque,  10,i, 
20,  34. 

Grevin,  42, 

Grimarest,  71. 

Gringore  (Pierre),  42. 

GT,  426. 

Gyp,  81. 

H,  478-487;  -  intercalé,  279.»;  — 
parasite,  503,5.  H(f,  439,i 

Haplologie,  287,  511—51.5. 

-h art,  suffixe  germ.,  8. 

Henri  IV,  31,  45,  89,  Rem. 

Henry  (V.),  110,  Rem.  1,  509,  524. 

Hervieu  (P.),  124. 

Hiatus,  262-289. 

Hindret,  59,  Rem. 

Hollandais.  Mots  d'originehoUandaise. 
46,  Rem.,  67.3. 

Hugo  (Victor),  74,  82. 

Huysmans,  81. 

/français.  Origines:  [i]<f,  150—151, 
195;<a,208;<ê,168;  <ë,191.  Apo- 
phonie,  299,2.  Élision,284.  Labialisa- 
tion,  233,1.  Nasalisation,  212-213. 
Syncope,  295,i. 

I  latin  tonique,  150;  —  protonique, 
151;  -final,  248-249;  —contre- 
final,  254—256;  pénultième,  268.  I 
+  labiale,  233,r,  +  nasale,  212-213; 
+  [n].  229,1,  230,1  ;  +  palatale,  19Ô. 
I,  remplacé  par  e,  151,  Rem. 

-iacum,  4,  Rem.,  208. 

-ian,  pour  -ien,  218. 

-iau,  pour  -eau,  239,  Rem. 

ICA,  415,2. 

-ica,  401,2,  Rem. 

'ice,  196,2.  Rem. 

ICE,  ICI,  416. 
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Ictus  (F)  135-136. 

-iculus,  207,1. 

-  icus,  400,2. 

lE  français  ([jae]  ou  [je]).  Origines: 
ieie,  i65;  <a,  192-193;  <iee,  166, 
Rem.,  193,  Rem,  Apophonie,  299,i. 
Évolution:  ie^e,  193.  Nasalisation, 
218. 

lE  latin:  Evolution:  ie^je  [je]  ou  ij 
[ij],  262,3:  î'e»;  137,i 

lEIië  +  paL,  197:  (^j^^^-  +  ^  +  P*^^- 
208. 

lEK  [jœ]<ë+  n  (m),  218;  <è  +  [ii], 
230,3;  (pal.+  an,  221,  Rem. 

-ier  (de  l'infinitif).  193.  415..-. 

-ier  (suffixe),  208. 

lEU.  16.5. 

-imus,  212. 

IX  [ê].  Origines:  [aë]  <  ^  +  n  (m), 
212-213;  <ë +«(}»).  216.  /«.écrit 
abusivement  pour  ain.  222.-. 

IN  latin,  212-213. 

?H-,  214. 

Incroyables  (les),  357,  Rem. 

-ine,  213,  Rem. 

Influence  anglaise,  67,i,  76—77;  — 
classique,  20,  34— 40:  —espagnole, 
45,  65,  78,2;  —gauloise,  4—5;  — 
germanique,  6-8,  46.  67,  78;  — 
italienne,  41—44;  —  orientale,  20, 
67,7,  78,6;  —  Scandinave,  13,  78,5; 
—  slave,  67,6,  78,4. 

-ing,  suffixe  germ.,  8. 

10:  îoyiô,  137,1. 

-is,  pour  -eiz,  267. 

-ise,  196.2,  Rem, 

-isme,  460,7. 

-iste,  460,7. 

Italie.  Le  français  en  —,  23. 

Italien,  1.  Son  influence,  41 — 42. 
Mots  d'origine  italienne,  43  —  44, 

-itia,  196,2,  Rem. 

J  [j]  français.  Origines,  467.  Inter- 
calation,  279.i. 

J  [j]  latin,  467-477. 

Jargon,  33. 

Javanais  (le),  123. 

Jean  de  Meun,  16. 


Jeux  de  mots.  124.  527,  Rem. 

JL,  3.50—354. 

Jobelin,  33. 

Joinville.  355,  Rem, 

Jonas  (homélie  sur),  19. 

Karlamagnus  saga,  383. 

Konungs-Skuggsjâ,  23. 

Koschwitz  (E.),  28. 

Z  français.  Origines:  [!]</.  339-341. 
345;' <  H.  327,  328;  <  r.  3.59,  361- 
363.  Influence  de  [1]  sur  les  voy- 
elles, 236-243.  Intercalation  de  [i] 
503,6.  Redoublement  de  [1],  349,3. 
Suppression  de  [1],  513,i. 

L  latin.  337-348. 

L  mouillé,  350-354. 

L  vélaire,  337. 

Labiales  fricatives,  437—455;  — na- 
sales, 319-.S25:  —  plosives,  367— 
379.  Influence  des  labiales,  233— 
235. 

La  Bruyère,  63. 

La  Fayette,  158. 

La  Fontaine.  68,  Rem. 

La  Mothe  Le  Vayer,  59. 

Lancelot,  .59,  Rem. 

Langages  artificiels,  123. 

Langue  de  si,  14,  Rem. 

Langue  d'oe,  14. 

Langue  d'oil,  14. 

Lanoue,  126,.'. 

Lanson  (Gustave),  54. 

Largonji  (le),  123. 

Latérales  (les),  337-354. 

Lebrun,  73. 

Lefèvre  d'Etaples,  48. 

Lemercier  (Eugène),  81. 

Le  Roux,  60,  Rem. 

Lettres  étymologiques,  39,  Rem.,  96. 
97;  —euphoniques,  109,  Rem.';  — 
ramistes,  61. 

Lex  Salica,  6,  11. 

Lingua  dacisca,  13:  — gallica,  3,  9; 
—  latina,  9;  —  romana,  9,  18;  — 
tudesca.  18. 

LJ,  350—354,  471,2:  forme  tantôt  en- 
trave, tantôt  non.  148,  Rem.,  207. 

LL,  348-349. 
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Lotharingia,  6,  Rem. 

LR,  498,1, 

ilf  français.  Origines:  [m]  (  m,  320, 
321;  (mm,  323,3;  (mn,  323,4;  (n, 
327. o,  328. 

M  latin,  319-325;  318,i. 

Mac  Nab,  81. 

Maladie  (la)  du  sexa,  122. 

Malherbe,  52—54,  68. 

Mandeville,  23. 

Marinisme,  56. 

Marivaux,  68,  Rem. 

Marot  (Clément),   25,  26,  29,  31,  360. 

Mathieu  (Anselme),  80,  Rem. 

Maupassant  (Guy  de),  79. 

Maynard,  54. 

Meigret,  49,  Rem.,  90,  107,  Rem.,  241. 

Melléma,  .50. 

Ménage,  57,  59,  Rem.,  60,  Rem.,  63. 

Merveilleux  (les),  122. 

Métathèse,  516—518. 

Meyer  (Paul),  15,  Rem.,  349,3. 

Mimin  (la  farce  de  M'),  37. 

Mistral  (Frédéric),  80,  Rem, 

MJ,  472,4. 

ML,  497,1,  341,5, 

MM,  323,3. 

MN,  323,4. 

Mode  (influence  de  la),  122. 

Molière,  46,  56,  64,  68,  Rem.,  70,  119, 
172,  Rem,,  211,  355, 

Monet,  60,  Rem. 

Montaigne,  26,  28,  31,  34,  52,4,  53,  68, 

Montmeran,  60,  Rem., 

Mots  d'emprunts  allemands,  46,  67,3, 
78,3;  —anglais,  46,  Rem.,  67,i,  76, 
77;  —archaïques,  88;  —argotiques, 
33,  81,  82;  —  dialectaux,  17,  32,  68, 
79;  —espagnols,  4.5,  65,  78,2;  — 
francs,  7;  — gaulois,  4;  — grecs, 
10,1,  20,  34;  —hollandais,  46,  Rem., 
67,3;  —italiens,  43,  44,  67,i,  78,i; 
—  latins,  20,  34;  —néerlandais,  46, 
Rem,,  67,3;  —  orientaux,  20,  67,7, 
78,6;  —  portugais,  67,5;  —Scandi- 
naves, 13,  78,5;  —slaves,  67,6,78,4. 

Mots  savants,  20,  34,  37—39. 

MR,  497,2. 


Mouillées  (consonnes),  305, 
iV français.  Origines:  [n]  <«,  327,  328; 
<n«,  330,3;  <?,  339,340,341,2;  (m, 

320.1,  Intercalatjon,  289,4,  503,7. 
N  latin,  326—332,  318,2. 

Nasales.  Consonnes—,  232,317—336; 
voyelles  —,  209—231.  L'influence 
des  consonnes  nasales  sur  les  voy- 
elles, 209-232. 

NCL,  412,2. 

NCR,  412,3. 

NCT,  412,4. 

NDJ,  475,3. 

Néerlandais,  6.  Mots  d'origine  néer- 
landaise, 46,  Rem. ,  67,3. 

NG,  335. 

Nicot  (Jean),  60,  108,  Rem. 

NJ  [nj],  334,  471,1. 

NM,  330,2. 

NN,  330,3. 

Nodier,  61. 

Noms  de  lieux  gaulois,  4,  Rem.;  — 
germaniques,  7,13;  —  Scandinaves, 
13;   —  défigurés,  100. 

Noms  de  saints,  120,  139,4,  490,  530. 

Normandie,  13. 

Norvège.  Le  français  en  — ,  23. 

NR,  330,4,  498,2.  " 

NS,  318,3,  330,5. 

0  français  fermé  [o].  Origines:  [o]  < 
ô,  176;  (au,  188,2;  (a,  175.  Elision, 

285.2.  Nasalisation,  225.    Syncope, 
295,4. 

0  français  ouvert  [0].  Origines:  [0] 
(ô,  176;  (au,  188,i. 

0  latin  fermé  (ô,  û),  tonique,  181 — 
183;  —  protonique,  184-185;  -t-  [l], 
243;  -t-  [i],  207,5;  +  nasale,  223- 
225;  +  [ii],  229,5,  230,5,  231,4;  + 
2)alatale,  204. 

0  latin  ouvert  [ô],  tonique,  176 — 178 
—  protonique,  179-180;   +  [1],  242 
+  [i],    207,4;    +  nasale,    223-225 
+  [n],  229.5,  230,5,  231,4;   -V palatale, 
204. 

OCA,  415,1. 

OCE,  OCl,  416, 

OGA,  434, 
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-ogilum ,  4,  Rem. 

-ogne,  229.5. 

01  [\va].  Origines:  [wa]<ê.  ?'.  155 — 
1.57;  <ë,  i-irpal.,  196:  (ê  +  pal., 
198:  iô  +  pal,  203;  <  ô,  r<  +  i^aZ., 
204:  <_  au  +  i)o7..  206:  <  oë,  160. 
Apophonie,  299.2,  300,2.  Syncope, 
295,0. 

-oigne.  229,5. 

OIX  [wéë].  Origines:  [wBë](o  +  [n], 
230.5,  231,3:  (ehi.  216. 

-o«s,  191. 

-Oise,  196.2,  Rem. 

OLym,  242.  243. 

-oZ,  -oit,  347. 

Oi\r  [5].  Origines:  [ô]  <  o  +  «  (>«)- 
223-225.  Évolution:  [ô]  >  «»  [à], 
219,  Rem..  223,  224. 

ON  latin,  223—225. 

Onomatopées.  484. 

Ordonnance  de  Villers-Cotterets,   47, 

Oresme  (Nicole),  34. 

Orient.  Le  français  en  —,  23,  24,  50, 
86.3. 

Oriental.  Mots  d'origine  orientale,  20, 
67.7,  78,G. 

Orléanisme,  28. 

Orthographe  (1).  Son  développement, 
88  —  108;  son  influence  sur  la  langue 
parlée,  119. 

OU  [u].  Origines:  [u]  >  -,  u,  181-185, 
233,5:  <o,  179-180:  (au.  188,3;  < 
o/,  242—243.  Oh  remplace  eu,  177, 
301.  Apophonie,  301.  Syncope,  295,4. 

Oudin  (Antoine),  54.  59.  Rem. ,60,  Rem. 

Oxytons  (les),  135,  146.2. 

P français.  Origines:  [p]  (p,  368,  372,2; 
Q)p,  373:  <fc.  379,2. 

F  latin,  367-373. 

Palatales.  Fricatives  —,  467  —  477: 
plosives  —,  397—436.  Leur  influ- 
ence sur  les  voyelles,  190—208. 

Palsgrave.  49,  Rem.,  220,  Rem. 

Paré  (Ambroise),  48. 

Paris  (Gaston),  6,  Rem.,  15,  Rem., 
22,  Rem.,  92,  Rem. 

Paroxytons  (les),  135,  146,2 

Pasquier,  28,  48. 


Passion  (la),  19. 

Passy  (Jean),  505,  Rem. 

Passy  (Paul),  115.  142,  Rem. 

Pataquès,  289. 

Patelin  (la  farce  de),  25,  Rem. 

Patois,  25,  31—32,  52,2,  68.  79. 

Patru,  59,  Rem. 

PD,  369,4. 

Pelletier  du  Mans  (J),  31,  35,  49,  Rem.. 
50,  91. 

Pellissier  (G.),  73,  74. 

Perez  (Antonio),  64. 

Périon  34,  Rem.,  104,3,  Rem. 

Perrin  (François),  25.  Rem. 

PH.  367,  Rem. 

Phonétique  syntaxique,  112. 

Pillot  (Jean).  49,  Rem.,  50. 

PJ  :pj],  472,,. 

PL,  369,1. 

Pléiade  (la),  35. 

Plosives  dentales ,  381—396  ;  —  la- 
biales, 367-380;  —palatales,  397 
—436. 

Pluriel,  reformé  sur  le  singulier,  314  i. 
Rem.,  346,  354,  450. 

PN  initial,  368,i. 

Poisson.  114,3.  Rem. 

Poniatowski.  71. 

Portugais.  Mots  d'origine  portugaise, 
67,5. 

Pouvillon,  79. 

PP,  373. 

PR,  369,2. 

Précieuses  (les),  55 — 56. 

Proparoxytons  (les),  135,  146,i. 

Prosthèse,  489—491,  493. 

PS  initial,  368,i;  -  médial,  369,3. 

PT  initial,  368,i;  —médial,  369  4- 

QU   [kw]  latin,  399,  Rem.,  411,  452. 

Quicherat  (L.),  125. 

i?  français.  Origines:  l?<r,  358— 363; 
</.  339.  340,  341,2,3,  342,  345;  <  n, 
327,2,  329.  Influence  de  R  sur  les 
voyelles,  244—247.  Intercalation  de 
B.  289,4,  504.  Redoublement  de  B, 
365.  Suppression  de  B.  361,2,  Rem., 
362,  364,  513,2. 

R  latin,  357-365. 
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Rabelais,  37,  46. 

Racan,  52,4,  54. 

Racine,  59,  335. 

Rambaud  (A.),  63,  Rem.;  71. 

Rambaud  (Honorât),  91. 

Rambouillet  (hôtel  de),  55—56. 

Ramon  Muntaner,  îj3. 

Ramus,  47,  Rem.,  49,  Rem.,  52,4,  61, 
91,  103,  Rem. 

RCL,  412,-.. 

RCR,  412,s 

Recomposition,  139,3. 

Régnier  (Mathurin),  45,  53. 

Régnier  Desmarais,  59,  61,  Rem. 

Reichenau,  glossaire  de,  12. 

Reîtres  (les),  46. 

Révolution  (la),  63,  Rem.,  70. 

Rhétoriqueurs  (les  grands),  34. 

Richelet,  59.  60,  92. 

Richelieu,  57. 

Richepin,  79,  82. 

Rime  (influence  de  la),  125. 

Rime  couronnée  503,  Rem.;  —gas- 
conne, 183,Rem.;  — normande,  172. 

Rivarol,  71. 

RJ  [rj],  471,3. 

RMN,  313,3,  323. 

Rochefort,  60,  Rem. 

Roland  (chanson  de),  19. 

Romancium,  2,  Rem. 

Romania,  1,  Rem. 

Romanus,  1,  Rem. 

Ronsard,  31,  35,  36,  42,  52,  53,  91. 

Rostand  (Ed.),  79,  Rem.,  124. 

Roumanille,  80,  Rem. 

Rousseau  (Jean-Jacques),  63. 

RR,  365. 

S  [s]  français.  Origines  :  [s]  <  s,  458, 
465;  <  ss,  466;  <  c  prépalatal,  403, 
416  ;  <  cj,  476  ;  <  sj  appuyé,  473,2  ; 
<  tj  appuyé,  474,3,4. 

S  [z]  français.  Origines:  [z]  (s  inter- 
vocalique,  459;  <s  devant  une  so- 
nore, 462,1  ;  (  c  prépalatal  intervo- 
calique,  416;  <c  prépalatal  appuyé, 
403,2;  <r,  360;  (sj  libre,  473,r,  (tj 
libre,  474,i.  Intercalation,  289,i. 

S  latin,  457-465. 


Sainte-Beuve,  .52. 

Sainte  Eulalie  (séquence  de),  19. 

Saint-Évremont,  57. 

Saint  Léger  (vie  de),  19. 

Saint  Louis,  355,  Rem. 

Sand  (Georges),  79. 

Sarcey  (Francisque),  527,  Rem. 

se,  406,2,  460,7. 

Scandinave  (Mots  d'origine)  13,  78,5. 

SCR,  499. 

Scudéry,  56. 

Serments  de  Strasbourg,  18. 

Sermo  plebeius,   2. 

Sermo  u  rbanus  ,  2, 

Servius,  127. 

Sévigné  (Mme  de),  124. 

Sexa  (maladie  du),  122. 

Sibelet  (Thomas),  34,  35. 

Singulier,  réformé  sur  le  pluriel,  314,i, 

Rem.,  324,  331,  346,  354,  450. 
SJ  [sj],  473. 
SL,  460,1,  462,2. 

Slave.  Mots  d'origine  slave,  67,6,  78,4. 
SM,  460,2,  461,  462,1. 
-s me,  320,  Rem. 
SN,  460,3,  462,1. 
SP,  460,5,  461,  462,2. 
SR,  460,4,  462,1. 
S  S,  466. 

ST,  460,6,  461,  462,2. 
Stapfer  (Paul),  37. 
-ste,  382,  Rem. 
STJ,  474,3. 
STS,  385. 
Sue  (Eugène),  82. 
Sully,  45. 
Svarabhakti,  494,2. 
Sylvius,  voy.  Dubois. 
Syncope,  290-295. 
T  français.  Origines  :  [t]  <  t,  382,  387, 

388;  (d,  390,2,  395,2.  Intercalation, 

109,  Rem.,  289,2,  499. 
T  latin,  381—389. 
Tabourot,  126,2. 
Tahureau,  42. 

Tallemant  des  Réaux,  53,  55,  68,  Rem. 
Tavan  (Alphonse),  80,  Rem. 
Termes  de  tendresse,  121,  507. 
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Thierry  (Jean),  60,  Rem. 

TJ  [tj],  474. 

TL,  341.3,  383.  Rem. 

TM.  383. 

TN,  383. 

Tory  (Geoffroy).  2.ô,  37,  49,  Rem., 
105,  Rem.,  107,  Rem. 

TR,  383. 

Trait  d'union  (le),  108. 

Tréma  dei,  106. 

TS,  384. 

TT,  388. 

L^ français  [y].  Origines:  [y]  <m,  186— 
187  ;  '<  eu,  302  ;  <  e  +  tt,  269  ;  <  i,  233,i. 
Apophonie,  302.  Élision,  285,3.  Na- 
salisation, 226—227. 

U  latin  (ù),  voir:  0  latin  fermé. 

U  latin  (û),  186—187;  -  final.  248: 
—  contrefinal.  2-54.  U  +  nasale,  226 
—227:  +[ii],230,G:  -{-jMÎataîe,  205, 
207,6. 

UCA,  41.5,1. 

UCE,  UCI,  416. 

UE,  178,3. 

UGA,  434,1. 

UI  [yi],  4-55.  Origines:  [yi]  <  o  -t-jyal., 
201;  <,û+2)aL,  205.  207,6;  <  «ï, 
274,2.  Évolution:  ?(/>?,  455;  >n,  455, 
Rem. 

UIN  [yê],  230  6. 

UN  [6],  226-227. 

f/O,  178,... 

-lire,  pour  -ëure,  269. 

V  français.    Origines:    [v]  <  r ,    445, 

446.1 ,  448  ;  <!?>,  875,2 ,  376.2 ,  378  :  <  /; 
450;  (m,  321;  Q),  371.  Intercalation, 

279.2.  Suppression,  513,2.  Influence 
de  [v]  sur  les  voyelles,  233—234. 
V,  distingué  de  u,  61. 

V  latin,  445-4.50. 
Vaugelas,  58,  62,  63,  68. 
Vauquelin  de  la  Fresnoye,  26,  31. 
Velours  (des),  289. 

Verrier  (Paul),   187,  A,  229,  A,  270,  A, 

272,  A,  279,  A,  325,  A. 
Viau  (Théophile  dej,  53. 


Viennet,  75. 

Vigny  (A.  de),  73. 
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—  d'appui,  250,  251,  256;  — élidées, 
280—285;  -  en  hiatus,  262-289; 
—entravées,  148;  — finales,  248— 
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intercalées,  494;  +[1],  236-243 
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abajoue,  489,2 
abandon,  491 
ahatis,  267 
abbaije,  279,i.  279,  A 
abbé,  380 
abbesse,  266 
abbréger,  472,3 
abeille,  32,  371 
abhorrer,  39,2 
able.  342.  513,i 
aboîment,  271,2 
abreuver,  517,i 
abricot,  67,4 
abroger,  4.34, i 
«6s,  522,2 
absoudre.  376,3 
abstenir,  119 
abstiner,  119 
acajou,  67,4 
accabler,  270,i 
accort,  43,6 
accoster,  43,6 
rtc/(èfe,  169 
actuaire,  76 
adagio,  67,i 
.4f/èZe,  521,2 
adjudant,  65,2,  66 
adjuger,  119 
adouber,  7,i 
.IJowr,  386 
advenir,  119,  392 
adversaire,  119 


«yfeîe.  200 

affubler,  151,  233,i,  376,i 

a(/a,  363 

agace,  7,9 

â^e,  265 

agneau,  10,3  93,  335, 

346,  347 
agréer,  298,  i 
agrément,  271,2 
G^rMe^,  7,1,  200 
az,  472,2 
oed!er,  382,2 
aee,  472,2 

a^■ewi,  252,  Rem.,  273 
azes,  273 
mmZ,  10,3,  137,1  345, 

346,  446,2 
««i^Ze,  409 
a^^rre,  408 
aigrefin,  529 
Aigues-mortes,  411,2 
az^M,  199,  414 
aiguë,  199,  411,2 
aiguillade,  32 
aiguille,  199,2,  207,6,  414 
aiguill(i)er,  193,  i 
aiguiser,  455,  474,i 
m7,  207,3,  353,  354 
oe7e,  39,  Rem.,  170,  200 
ailleurs,  181,  352 
aimable,  298,2 
aimant,  257,  275 


amer,  175,  298,2 
ame,  217,2,  335 
aînesse,  266 
«zs,  406,1 
aisne,  410,2 
^zswe,  258,  406,  463. 
afye,  411, i,  453,i 
ajouter,  463 
alarme,  491 
albâtre,  257 
alchimie,  20 
alcool,  270,3 
alcôve,  65,5 
alêne,  7,4 
alénois,  188,  362 
aZer^e,  43,i,  491 
alezan,  65,5 
alfange,  65,2 
algaUfe,  20 
alganon,  362 
algarade,  65,2 
oZZè^re,  200,  408 
oZ?ew,  7,3 
alluef,  395,  Rem. 
aZors,  491 
aZpa,  522,2 
altesse,  43,3,  44,i 
altier,  43,3 
alouette,  4 
alumelle,  233,  i 
amande,  341,2,  426 
amateur,  39,2 

30 


466 


ambass.  522,  > 
ambassade.  11,  43,3 
ambassadeur,  43,3 
Amboise,  233,4 
ambre,  20 
amender.  514 
amers.  245 
a»;?,  417.4 
amidon,  340 
^>H/e«s,  322,  375 
amitié,  193,2 
amman,  67,3 
ammeistre,  67,3 
amodier,  392 
amont.  491 
amorce.  458..>,  Rem. 
amour,  182 
amouracher,  43,6 
amphi,  522,2 
amusable,  69 
ancêtre,  499 

anchois,  65,4 

ancre,  412.;i 

andalou.  464.  Rem. 

andouille,  215,2 

andouiller,  382,2 

J.ndrieH,  165 

o«^e,  341.2 

angoisse,  474,2 

Angoulème,  503,7 

anguille.  348 

fl)»7/e,  207.1,  267 

^«joK.  234,  423,2 

anspect,  98 

anspessade,  43,i,  339, 
Rem. 

Antéchrist,  489,i 

antienne.  440 

aoriste,  270,  A 

ooM<,  110,  270,1,  433, 
270,  A 

apôtre,  341,3 

appel.  347 
apprenti,  450, i 
appui-main,  271,2 
appuyer,  203,  475,4 
aquarelle,  78,i 
araigne,  229,4,  Rem. 


araire,  32 
arbalétrier.  504.3 
arbouse,  32 
ar&?-e,  169,  377,  513,2 
arbrisseau,  12,833 
arc,  419,2 
orcflt  522,2 
archevêque,  119 
aréostate,  530 
arer,  298,i 
a)-^of.  82 
argot,  245 
argousin,  342 
^n'a>ie,  391 
aristo,  522,2 
^r/cs^ofe.  341,2 
arlequin,  43,6 
Armand,  T.m 
armet.  45,  342 
armoire,  233,4 
armoise,  385 
J.nioî«Z,  7,12 
aromate.  253.  Rem. 
aronde.  245 
arpège.  67. i 
arpent,  4 
arquebuse,  43,i 
arramir,  7,3 
arrement,  383 
arrêter,  295,3 
arroger,  434. i 
arsenal,  43,i 
artiller,  529 
artimaire,  514 
artisan,  43,2 
J[s»u'ères,  463 
aspect,  407 
asperge,  32,  246 
assassin,  43,5 
assez,  384,  392 
assiéger,  299,2 
assoce,  522,» 
assoupir,  39,i 
assouvir,  39,i 
assoyant,  -ons,  -ais, 
astic,  502,1 
Astaillac.  491 
asthme.  385 


atelier,  463 

afoHf.  491 

attaquer,  43,i 

atteindre.  222,2 

a»,  293,1 

aubade,  32 

auberge,  32 

aubergine,  68 

au f âge,  20 

ai</7e,  472,3 

Augier,  7, 12 

-oîtW,  -aw/^  97 

Aulnay,  10*^J 

auniaille,  330,2 

auwjane,  238 

aurai.  376,2 

J.io-OîV,  257 

a»roHe,  376.i 

flK^e/.  363,  508 

autodafé.  67,4 

au<ru«/ie,   188,2,  446.2,  463 

^ttinM.  269 

J.Hrer^ne,  362 

aux.  293,1 

at'a«s,  378    513,8 

ara/.  347.  491 

avalanche.  68 

avarde,  315,  Rem. 

aroM,  347 

ayec.  417,  233,  A 

Awenc/ie,  400,  Rem. 

aie>uV.  119,  392 

ayenf.  392 

aversaire,  119 

afe«e,  32 

aveugle,  409 

aviso,  65.3 

avives,  502, 1 

avocat,  392 

ai?oca«  (arbre),  529 

avoine,  216 

avoir,  479 

aî'Otter,  182 

ai''0MS,  295.2 
265    avoutre,  279.2 
ayant,  472,2 
azu»-.  339,  Rem. 
£,  519 
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baba,   78,4,  509 

babarbe,   509 

babeurre,   38V,  463 

babichc,   362 

babichon,  362 

baby,  76 

bac,  6 

5«c>,  522,2 

bachoue,  4 

èoc/er,  32 

bacon,  7,5 

badaud,  32 

Z^aer,  298,  i 

bagasse,  32 

bagatelle,  43,6 

bagou,  82 

bague,  82 

baguette,  43,6 

baigner,  229,4 

Z/ffl27,  354 

M?"Wer,  270,1 

bailli,  450,1 

i/«f«,  230,4,  240,  342 

baiser,  10,i,  473,i 
baisser,  473,3 
baladin,  32 
balance,  162,  506,i 
balbutiement,  271,2 
balcon,  43,2 
baldaquin,  43,2 
ballade,  17 
ballast,  67,2 
balourd,  43,5 
taZ^,  7,11 
balustre,  43,2 
bambou,  67,6 
Zjrt«,  7,3 
banane,  67,6 
ftanc,  7,4 
bandit,  43,5 
banknote,  76 
banne,  4 
bannière,  7,2 
bannir,  7,3 
Banon,  521,  Rem. 
banque,  43.4 
banqueroute,  43,4 
banquette,  32 


baptême,  369,4 
baptiser,  369,4 
Baptiste,  369,4 
6«r,  76 

barcarolle,  67, i 
6ar(^,  265 
barge,  247 
Bargemont,  445,i 
6«rz7,  344 
Barimathie  (Joseph  de), 

491 
barlin,  247 
Baroche,  459,  Rem. 
baroque,  65,5 
barricade,  43,  i 
barrique,  32 
bascule,  529 
basculer,  529 
basin,  b2'à 

basoche,  237,  401,2,  Rem. 
&os-o#",  522,2 
basquine,  65,i 
bastide,  32 
Bastien,  521, i 
bastille,  351,  Rem. 
bastille',  529 
bastion,  43,  i 
bataille,  10,i,  452,2 
bataillon,  43, i 
battre,  137,  Rem. 
battude.  68 
èait,  418 
Baudas,  426 
baudet,  7,ii 
Baudry,  7, 12 
baume,  463 
bavardiner,  69,  124 
bavoler,  463 
bavolet,  463 
bayadère,  67,4 
&rtî/er,  175,   279,i 
Bayne,  521,  Rem. 
bazar,  67.6 
fteait  ('teZ^,  347 
beaucuit,  529 
beaupT'é,  529 
Beauvoisis,  191.  233,4 
ie'&c',  509 


ôe'èéiîc,  121,  509 

bébouche,   120 

èec,  4,  418 

bec-d'âne,   99,  104,3  382,2 

419,1 
bécharu,  68 
bedeau,  7,3 
bedeaude,  315,  Rem. 
bedondaine,  526 
?>ee,  266 
&m-,  175,  298,1 
ôe/fm,  7,4,  362 
bégueule,  120,  271,2 
bejaune,  419,i 
fteZ,  345,  346,  347 
bc'landre,  67,3 
Bel  fort,  343,  Rem. 
&e7î<re,  46,  104,3 
belvédère,  43,2 
bénarde,  362 
&CTie/;  522,2 
&e>iêit,  159,  196 
&m2,  387 
bénir,  267 
bèque-bois,  68 
bercail,  68 
fter^e,  247 

fcen/er,  254,  255,  401,2 
&er?Mî,  247 
Berthelot,  512,i 
Besançon,  445,i 
besant,  20 
besicles,  360 
be'toine,  4 
beugler,  409 
beurre,  186 
bézoard,  67,4 
&eî/,  67,6 
Z/m«s,  442 

izieZo^,  496,  Rem.,  503,7 
bichof,  78,3 
bicoque,  43, 1 
bicycle,  76 
&ze/;  395,  Rem. 
bienfaisance,  69 
bienvieillance,  529 
bienvieillant,  529 
ft/ère,  46 
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bifteck,  76 

hiffearre,  45 

bigle.  67,2 

bigne,  455 

bilan.  43,4 

birambrot.  67,3 

birette.  455,  Rem. 

bitter.  78.3 

bivouac,  67,3 

bizarre,  45 

5/zef,  521,1 

black-bouler,  76 

blague,  78,3 

blanc,  7,11 

blanc-raisin,  529 

£/eai<,  522,1 

è/e/;  395,  Rem. 

blême,  7,n 

blesser,  7,i 

6?m,  7,11,  302 

bleuâtre,  302 

blockhaus,  78,3 

blocus,  46,  78,3 

Wo?,  7,11 

Wo>u/,  7.11 

blouse,  494,1 

6/»«e^  302 

W;»'»^'.  291 

W«^cr.  291,  359,  517,3 

^o6o,  509 

bobonne,  509 

tocai,  43,2 

bocambre,  67,3 

[/OcA:,  78,3 

fcœji/;  177,  314,1,  Rem., 

450,1 
boghei,  76 
Boilève,  411, i 
boirai,  118 
feozVe,  376,2 
fcoz6-,  7,7,  406,2.  451 
[/o/s  rfe  damier,  529 
boisson,  474,4 
feoî^e,  152,  Rem.,  368,i 
fco^,  76 

bombance,  503,-  506. i 
bomerie,  67,3 
bonbon,  509 


6on<7m  382,2 
bonheur,  276 
6an?,  522,2 
&ooA'.  76 
bookmaker.  76 
borne.  391 
bosseman,  46,  Rem. 
bouclier.  173,2 
boucrane,  408 
bouée,  158 
bouffe.  67,1 
bouffon,  43,3 
bouge,  4 
bougette,  4,  77 
bougran.  291 
bouillir.  348 
boukinkan,  67,2 
ftauZ,  4 
bouleau,  4 

bouledogue.  76.  494,2 
boule-ponche,  67,2 
boulevard,  46,  245,  494,2 
fcoH/'  Ge?-,  522,2 
boulingrin,  67,2 
6oi(r  Jfajîn,  522,1 
ftoM/'  J/zc/i',  522,2 
Boulogne.  328 
bouquetin,  17 
6oi(rv.  7.3.  436.2 
Bourges,  268 
bourgmestre.  46 
Bourgogne,  475,3 
bourrique,  68 
bourse.  ]52.  Rem. 
fcoît-s,  353 
bouticlard.  503.o 
boutique,  155.  261.  368.i 

503,6 
boutoi(r),  364 
boutriot,  239,  Rem. 
bouts-rimés,  69 
bouvard,  279,» 
bouvreuil,  291,  299.i 
iox,  76 
boxer.  76 
boyau,  500 
brache  (braque),  7,9 
brochet,  7,9 


&ra^e.  4 

braiment,  271,2 

braire,  503.i 

&)•«?>,  4 

t>-a?\se,  170,  200,  298.i 

Brame,  521, i 

brancard,  32,  345 

Brancas.  517,i 

brand,  7.» 

brandade,  68 

brandevin,  67,3 

brandi,  450,i 

brandir.  7,2 

bransqueter,  46 

brant.  13 

&rfls.  476,2 

hrasero.  78,2,  102 

brasse,  476,i 

brasser,  4 

bravache.  43,6 

bravade.  43,6 

brave,  43,6 

bravo,  78.i 

break,  76 

brebis,  417.3.  445.i.  518.i 

brelan,  8 

brème.  7,9 

brequin,  523 

£res^  495 

bretauder.  518.i 

breuil,  4 

breuilles,  361. i.  Rem..  504. i 

breuvage,  517. i 

^jvVA-.  67.2 

6?7>/;  39,2 

5n>/.  521,1 

brigade,  43,  i 

brigand,  43, i 

i/r///e/-,  260 

brimborion,  503,t 

brinde,  46 

brindestoc,  46,  Rem. 

&)-?o,  78,1 

brique,  495 

briska,  78,4 

brochette,  32 

brodequin,  46,  Rem. 

broigne,  7,2,  12,473 
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bronze,  43.2 

hroquette.  32 

brouette,  291 

brouillamini,  529 

brouter,  463 

bru,  7,3 

brugnon,  368, i 

bruire,  503,i 

bruman,  7,» 

irHW,  7,11 

brusque,  43,6 

brusquer,  504.i 

bniijère,  4 

ôrMZ,  7,3 

Z>wrfr7e^,  4,  67,2.  77,  424 

Z/it/";^e,  376,1 

bugrane,  408 

buire,  455,  Rem, 

Z;h?s.  368.1.  406,i 

buisson,  455 

bulteau,  291 

ftHS,  522,1 

butorde,  503 

buvande,  215,2 

buvant,  -ons,  233.i 

c«  (casa),  252 

ça,  107.  285 

ca&,  76,  401,1 

caban,  65,  i 

m&flxe,  32,  77,  371.  401.i 

cafcwie,  67,2,  77 

cabirotade,  45 

câ&/e,  32 

crt&oi^,  522.2 

cabouille,  78,2,  351,  Rem. 

caboulot,  82 

cabrer,  68 

cafcM.s.  371 

cacao,  65,4 

cachematte,  530 

cacique,  65,4 

cflfZef/»,  382,2,  401,1 

cadenas,  32,  386 

cadence,  43,2  44,  i 

cadène,  44,i,  401. i 

cafZef,  32,  401,i 

CWh,  270.1 

ca/e,  67.6 


ca(7e,401,i,  446,1, 462,3, 512. 

cagoule,  414 

crt/(?er,  279.3,  327,  Rem., 

479.  Rem. 
ca/jo^,  270.1,  279,2 
cahoter  479,  Rem. 
Ccri^ors,  270.1.  279,3,  Rem.. 

394,  479,  Rem. 
caille,  12,266 
caimand,  275 
caïman,  65,4 
came,  32.  169,  Rem., 

401.1 
calandre,  162 
calebasse,  65,4 
calèche,  67,5 
caleçon,  494,2 
calendrier,  504.3 
calfeutrer,  529 
calfourchon,  295, i 
caZ?:/e,  20 
calmar,  291 
calme,  43,6 
calumet,  68 

camarade,  45,  65,  66,  401, i 
cambiste,  67,i 
Cambrai,  257,  417,2,  497,2 
Cambraisis,  191 
cambriole,  82 
cambuse,  67,3 
camée,  67, i 
caméle'opard,  529 
came'rier,  43,3 
Camille,  348 
camomille,  348 
camp,  17,  401.1 
canaille,  43.5,  401, i 
canapsa,  46,  494,i 
canasse,  65.5 
canastre,  65,5 
cancan,  452, i 
cancrelat.  503,-.  529 
canevas,  32 
cangrène,  529 
caw^■/;  6,  7,4,  312,4  494,i 
cannibale,  65,4 
canon,  43,  i 
caoutchouc,  503.2 


1  co]),  17,  401,1 
caparaçon,  45,  65.2 
capilotade,  45,  359 
capitaine,  44.2,  295,i.  371, 

401,1 
capitan,  65,2,  66 
caporal,  43.  i 
caprice,  43,g 
copiî/;  39,1,  401,1 
caquer,  46,  Rem. 
mr,  112,  399.  Rem..  452.i 
caramel,  65,5 
caravane,  20 
carbonaro,  78,  i 
carcan,  7,3,  245 
carême,  399,  Rem. 
carène,  150 
cargaison,  68 
carguer,  401, 1,2 
carillon,  334 
carlovingien,  118,  508 
carnaval,  43.g,  507,i 
carnet,  271,2 
caronade,  67,2 
caroube,  20 
carousser,  46 
carquois,  20 
carre,  391,  399,  Rem. 
carrosse,  43,2 
carrousel,  43.3 
cartouche,  43. 1 
casaque,  67,5 
casemate,  43,i 
caserne,  32 
casque,  45,  65,2 
casse,  169,  Rem. 
casserolle,  499 
cassolette,  65,5 
castagnette,  65. 1 
casie,  67,4 
castine,  46 
catharre,  247 
catholigue,  124 
Ca^m,  121,  521,2 
cauchemar,  401,i 
cavalcade,  43,3,  44,i.  400,i 
cavalerie,  43,i,  400,i 
cavalier,  44. 1 
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cavèce,  65,3 

cihmde,  32.  371 

cidre.  463,  498.4,  517.2 

deh  165.  345,  346 

ce,  281,1 

céans,  215,2 

cédille,  65,5 

ceindre,  498,3 

ce?«,  341,1 

cèZe,  191 

céleri,  458,i,  Rem. 

ce7esfe,  460.7  504,3 

celle,  261,3 

ceZîa",  261,3,  341,i 

cendre,  498,2 

Cé»^,  153,  372.  373 

cercle,  412.2 

cercueil,  246.  400.2  433 

cer?"6'e,  197,  199.  473.4 

cerveau,  375 

cerroise,  4,  473,i 

ce^,  ce«e,  261.3,  463 

ceux,  261,3 

Chablis,  252,  Rem. 

chaconne,  65,i 

chacun,  161.  463 

chafouin,  387 

c/ia2,  68 

c/iame,  266.  401,i 

c7*azV,  246,  327,  Rem. 

f7iaîVe,  138.  194.  360.  391 

chaise,  360 

chaland,  20 

(7(«7e,  76 

c7/rt/e<,  68 

chaleur,  194 

dfâZzY,  271,2 

chaloir,  194 

Châlons,  267,  271,2 

chaloupe,  65,3 

chalumeau,  194,  233,i, 

257 
chamade,  67,4 
Chamaillards  (rue  des), 

529 
chambellan,  8,  215,2,  362 
Chambord,  100 
Chaiabourg,  100 


chambre,  497.2 
chambrière.  494.2 
cliamp,  12,84,  370 
champ  (de),  99 
Champaigne,  229.4.  Rem. 
champe,  522,2 
champleure,  291 
chance.  265 
chancre,  401. i.  412.3 
chand  de  vin,  522.i 
chandelle,  155.  340 
chanfrein,  222,2 
changer,  472,2 
chanson,  474,4 
chanter,  10,3 
Chantereine,  100 
chanvre,  504,3 
c/^flOA-,  279,3 
chapeau,  346 
chapitre,  341.3 
chaplis,  267 
charabia,  78,2 
charade,  68 
charcutier,  246.  455. 

Rem. 
Chardin,  521, i 
charger,  401. 1,2 
charlatan,  43.5 
Charles,  7.12  402.i 
charme,  114,  235 
charogne,  194 
chartre,  341,3,  412,3 
Chartreuse,  504.2 
c/(«sse,  169,  Rem..  369.3 

401.1 
chasuble,  233,i 
c^a#,  10,1 

châtaigne,  229.4.  Rem. 
chateaubrianesque,  316, 

Rem. 
Château  Landon,  327, 1 
Châteauroux,  100.  270.i 
chat-huant,  529 
chaudrmi,  291 
c/mu/,  172,3,  Rem., 
chaudelait,  99 
Chaux-de-Fonds,  100 
chavirer,  68 


e/(e/".  192,  372,  401, 1,  450., 
chef-d'œuvre,  450,i 
chégros,  450,i 
chelem,  76 
chemin,  4,  10,i 
chenapan,  46,  494. 1 
chêne,  4 

c/ie«i7,  299.1  344 
c/ie^j^cZ,  97,  174,  369.4. 

401,1 
chèque,  76,  495 
chercher,  403, 1.  506.2 
c/ii'ï//;  39,1,  174.  369.4. 

401.1 
c/iefflZ,  10,1,  194,  345.  346 

347.  348 
c/iere?(.    194.  237.  346.  371 
cheville,  341. 1 
chèvrefeuil,  125 
chevreuil,  137, 1 
c/iez,  233,2,  253,  464 
c/î?c,  522.2 
t7t?'c/(e.  403.1.  408 
chicorée,  403. 1 
c/z/e».  193.2.  221.  Rem. 
r/////re,  44.  Rem.,  403., 
chipolata,  44.  Rem. 
chiquenaude,  82 
chirurgie,  119.  403,i 
chirurgien,  39.2,  119,  403. 1 
c/Jora/,  527 
chloroforme,  527 
chocolat,  65,4 
t7(  o?r,  175 
choisir,  7,ii,  473,i 
Chonchon,  121 
cZiose,  188,2,  189,  401, 1. 

402,1 
o/iOM,  188,3,  189,  346 
choucroute,  67,3,  528,  529 
chrétien,  193,2 
Christoph(l)e,  361,2 
chromo,  522,2 
chronique,  494,i 
C/iJ/i«-e,  403.1 
c/,  261,3 
c?i?e,  67,3 
cierge,  164,  471,3 
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cigoie,  32,  415.2 
cigare,  65,4 
ligogne,  414 
r/giië,  414 
rH.  353,  403,1 
cingler,  13,  503.7 
cinq,  212,  399,  Rem., 

419,1,  513,3 
<'inq-Mars,  100 
cinquante,  212,  399, 

Rem.,  513,3 
cintrer,  231, i 
(v/)«Z,  522,1 
circonspect,  407 
ciron,  455 
citadelle,  43, i 
(  iferne,  460,7 
citoyen,  352,  Rem. 
cwe,  191,  403.1 
cZa^e,  4.  159 
cteV,  111,  Rem.,  170, 

200 
c/a^ref,  298,i 
clamer,  298,2 
clarière,  298,  i 
clatir,  421 
Cfet((?e,  399 
(■/c/',  170.  172,  450,1 
L'ième,  521,2 
clenche,  7,4 
clergé,  401,i 
CVec/ii/,  472,1 
clocjue,  68 
c/oi(,  234,  249 
CZo^ff^,  482,1 
cloutier,  271,2 
Clovis,  482,1 
cloîcn,  76 
cZu6,  67.2 
cly stère,  341, i 
fo,  285,2 
cofeaZf,  67,3 
coche,  46 
cochenille,  65.4 
coc/ïer,  241,  401,i  512,i 
cochoi(r),  364 
coco,  67,4 
cocufier,  69 


co/fre,  327,2 

C02,  315,  Rem.,  390,  Rem. 
co/«/7,  270,3  336,1 
coïon,  351,  Rem. 
co^ïe,  118,  315,  Rem., 

503 
co/ce,  76 
CoZas,  521,1 
cold-cream,  76 
CoZm,  521,1 
collecte,  39,2 
coZo,  522,2 
colombe,  180 

colombe  (c  o  1  u  m  n  a)  323,4 
colonel,  43,1,  340 
coZowwe,  180 
coZza,  67,3 
combe,  4 
comble,  497,i 
combler,  497,i 
comité,  67.2 
comme,  390,  399,  Rem., 

452,1 
cojnwMwe'men^,  344 
comparaître,  526 
compatir,  463 
Compiègne,  164 
compost,  76,  77 
comp)osteur,  295,  i 
compte,  370 
concombre,  503,?,  506,i 
confessional,  67.i 
confort,  76 
congé,  472,4 
congéable,  255,  Rem. 
congréer,  526 
connaître,  159,  429,  499 
connétable,  77,  321 
cowguer^V,  299,i 
con^cîï,  207,1,  330.D.  354 
constable,  77 
contraindre,  217,2 
contrarier,  512,  i 
cmitredanse,  67,2,  529 
contrescel,  347 
cow^rôZe,  514 
convoiter,  603.7 
cowt'ozïewa;,  503,7 


convoitise,  503.7 

copam,  223,  230,4  322 

copier,  291 

coç,  419,1 

coquille,  329 

cor,  327,  Rem. 

corbeille,  10,3 

corbleu,  120 

cordonnier,  529 

cormoraw,  507,  i 

corniche,  43,2 

coronel,  65,2 

corporation,  67,2 

corridor,  43,2,  359 

corroyer,  330,4 

cortège,  43,3 

cosaque,  67,5 

cosfttme,  43,2 

coteau,  463 

cotignac,  32 

coton,  20 

cotret,  463 

cottage,  76 

COM,  347 

coude,  251,5,  382,2 

coudoignac,  32 

coudre  (c  on  su  ère),  137, 

Rem.,  182,  433,  498.4 
coudre  (corylum),  498,i, 

517.2 
coudrent,  498,4 
coitfZ^,  98,  182,  452,2 
cowZe,  270,3,  414 
couler,  182 
couleuvre,  138,  376,2 
cowp,  12,373,  25a,  367,  Rem. 

372,2 
courber,  445.2 
courcer,  295,4 
courir,  -ant,  -ais,  365 
courroie,  ^ll.\ 
court  (couper  c.  à),  99 
courte-pointe,  504,5,  529 
courtier,  291 
courtisan,  43,3 
courtiser,  43,3 
cousin,  403,2,  520 
couvent,  329,  503,7 
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couvi,  464 
couvrir,  177 
n'aie,  159 
craindre,    382,  i,   497, 

Rem. 
crancelin,  494,2 
cravache,  67.5 
cravate,  67,5.  279,2 
creowce,  17,  265 
créature,  43,3 
crédit,  43,4 
creZo^e,  522,  i 
creiiom,  522. i 
creiiîi,  151,  Rem. 
créole,  65,4 
crétin,  68 
creuset,  529 
crevette,  68 
crible,  361,2 
cner.    151.    260,    399, 

Rem.,  494.2 
crique,  13 
cmii  522,1 
crocodile.  506,3 
croient.  273 

croître,  406,2  Rem.,  499 
crouler.  260 
croup,  67,2 
croyance,  17,  265 
croyant,  -ons,  -ais,  265 
croyez,  266 
c/t<c/ie, 

criicifîment,  271,2 
cf-ucifix.  406,1 
cueillir,  423,2 
ciaWer,    203.    204,    255, 

382,2,  400 
cuiller,  207,4,  Rem. 
cttir,  201,  471,3 
cuirassé  (bitter)  530 
cuire,  403 
cuisant,  203 
cuisine,  10,i,  203,  411,3 
cuisse,  12,89,  201,  406,i 
cuisson,  203,  474,4 
cuivre,  204,  471,3 
cwi,  187,  344 
culbute,  494,2 


cygne.  152 

C2'ar,  67,5 

daigner,  217.2 

daillot,  351,  Rem. 

daintier,  336,2 

rfoîs,  159,  406,2 

(7o)»,  223 

damas,  20 

(Zawîe,  223 

dame-dieu,  223 

dame-jeanne,  68,  529 

D'Agny.  100 

Jff?">H,  213,  321 

daine,  321 

dandy,  76 

danger,  223 

(7aws,  215,2 

danse   macabre,    1 19, 

Rem. 
danser,  7,e 
(7a>7rc,  247,  504,3 
(ffl/^e,  341,2 
Daumesnil.  463 
dauphin,  238 
daurade,  32 
Davoust.  463 
Drtx,  491,1 
r/f.  281,1 
r/r'.  266.  344 
débiteur.  39,2 
déblayer,  500 
(?mt  foM  d.  rfe^,  99 
DeW,  121 
Dedè^e,  121 
dédicace,  514 
défendude,  386 
f/('/'ew,  524 

défonser,  458,2  Rem. 
de/Mw^,  231,4,  387,2 
dehors,  442 
f/t'(/>T;  502,2 
Dehéries,  491 
démantibuler,  390 
delphine,  514 
rfewe  151,  Rem. 
rfemz  oM«e,  284,  Rem. 
démoc,  522,2 
démoniaque,  503,6 


de'noûment,  271,2 
denrée,  291 
dénûment.  271,2 
(Ze  j)ar,  99 
dépêcher  266 
dépècement  299. i 
dépecer  299. i 
dépiauter.  239,  Rem. 
rfer,  519 
derechef,  491 
dériver,  494,  i 
dernier,  291,  519 
déroger,  434,  i 
déroquer,  32 
(/es,  293,1,  342 
désagrément  69,  271,» 
désamphitryonnei-,  69 
Descartes,  463 
(Ze'serf,  162 
désinvolte.  65,5 
désinvolture,  78,i 
(/es«-,  162 
désirer,  162 
dessiller,  353,  403,  i 
dessosier.  69 
dessous,  459 
dessus,  459 
dessuisser  (se),  69 
destrier,  83.  406,i  Rem. 
détret.  156 
dettx,  182,  315,4 
devais,  513,s 
devant,  523,  Rem. 
dévastateur,  514 
devin,  151,  Rem.,  512.2 
devise,  151,  Rem.,  512.2 
dévorer,  162 
dévoûment,  271,2 
dza6/e,  120 
diocre,  327.2,  410,2 
diane,  45 
diaprer,  463,  504,3 
dideau,  506.2 
(Zfew,  120,  165 
digue.  46.  Rem. 
dilettante,  78,i 
dimanche.   215,2,    271,2. 
401,2,  Rem. 
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dîme,  410,1 

dîmes,  410,1 

dinde,  491 

dine,  213 

dîner,  39.  Rem. 

direct,  39, i 

disais,  191,  416 

V?îse,  415,> 

dzse^r,  118 

disent,  118 

dispache,  78,i 

disparate,  65,5 

distrent,  499 

f/?Y,  196 

dzYes,  118 

Jiïo,  526 

f/?:a;,  197,  315,4,  417,3,  465 

dock,  76 

f/of?o,  121,  509 

dogue,  495 

f/o?>i,  39,  Rem.,  426 

dois,  472,;. 

f/o^■^'e,  472,2 

doni  (don).  520 

dôme,  32 

dommage,  219,  Rem. 

dompter,  97,  98,  119 

f/onf,  262,2.  395 

Jor,  191 

dm-ade,  32 

Dorine,  521, i 

dorloter,  291 

dorrai,  257,  330,4 

f/os,  362 

JoiÇ,  32,  315,  A 

douane,  43,4 

f/oitfcZe,  233,5 

douceâtre,  105,  Rem. 

rfoitve,  279,2 

f?oucc,  476,2 

douze,  403,2 

f/oyeM,   198,   221,    Rem,, 

299,2  415,2 
draban,  382,i 
drachme,  410,i 
dragée,  382,  i_ 
dragon,  414 
drain,  76 


dravie,  119.  A 

drenc,  13 

dresser,  151,  260 

drochki,  67,5 

fZro?Y,    10,1,    39,1,    .151, 

260 
dromadaire,  254 
dromond,  20 
drosse,  382,  i 
Jw,  293,  302 
f/«,  269,  378 
fZwc,  417,3 

ducat,  43,4,  44,1,  415,i 
duché',  415,1 
duègne,  66 
Duguesclin,  463 
(Zm'se,  205 
duistrent,  499 
rZMiie.  4 
donos,  4,  Rem. 
duros,  4,  Rem. 
duvet,  321 
dyssenterie,  20 
eat<,  199,  252,  Rem. 
e&a^?r,  275,  Rem.,  279,3 

479,  Rem. 
cbandir  (s'),  7,ii 
e'berner,  518,2 
écaille,  17 

écarquiller,  382,2,  507,2 
écarteler,  359,  512,i 
échalas,  359 
échalotte,  20 
échanger,  506.2 
échanson,  7,3 
écharpe,  7,2,  245 
échauguette,  362 
échaume,  241 
e'c/iec,  20 
échenet,  502,2 
écherpe,  7,2 
échevin,  6,  7,3 
échine,  7,io 
e'chôme,  241 
échoppe,  241,  361,2 
échouenient,  271,2 
éclabousser,  526 
éclaircir,  118,  298,i 


éclaircissement,  298, i 
éclairer,  298, i 
éclanche,  46 
écluse,  406,1  Rem. 
écofrai,  -oi,  160,  Rem. 

291 
écoine,  160 
écolâtre,  504.3 
écolier,  173,2 
éconduire,  529 
écoufle,  4 
(douter,  39,  Rem..  174, 

406,2 
écoutille,  65,3 
écrabouiller,  518,i 
écraser,  13,  502,2 
écrelet,  339,  Rem. 
écrevisse,  7,9,  502,2 
écrire,  376,2 
écrouelles,  442 
ecM,  55 
écubier,  65.3 
écueil,  369,1 
éculer,  271,2 
ebw?o«,  271,2 
écureuil,  207,4 
écurie,  271.2,  455,  Rem. 
édredon,  518,i 
e/",  32,  372 
effrayer,  7.ii,  159 
effriter,  455 
e^aZ,  411,2 
églantier,   200,    215,2, 

409 
e<7Z2se,   155,   261,2,   409, 

473,1 
églogue,  409 
égratigner,  328 
eten,  476,2 
.E/ôew/",  395,  Rem. 
eldorado,  65,5 
eZ/e,  495 
e7^■re,  406,i  Rem. 
^?«se,  521,2 
élixir,  20 
e?wie,  7,2,  17 
éloigner,  229,5 
émail,  354 
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embarcadère,  65,3 
embargo,  60,3 
embarque-à-terre.  530 
emblaver,  279.2 
embler,  447,  497,i 
Embrun,  496  Rem. 
embuscade,   43, 1,    44, 

Rem, 
emeri,  354 
emmailloter,  211, i 
emmancher,  211, 1 
emmarquiser  (s'),  69 
emmener,  211, 1 
emmieller,  296,  Rem. 
ejHOZ,  233,4,  502,> 
émouchet,  502,2 
emjjan,  506, 1 
eiiqjarer,  220 
empêcher,  266 
empirer,  198 
empoi'tement,  69 
empreindi-e,  497,  Rem. 
emprun,  526 
emprunter,   12,454,  226, 

506,1 
énamourer,  211,i 
encanailler,  69 
enclume,  503,6 
encomedienner,  69 
encre,  504,$ 
enfance,  474,4 
enfant,  12,i49 
enfantillage,  340 
eH/er,  327,  Rem. 
enfoncer,  458,2  Rem. 
enfreindre,  222,2 
engendrer,  498,2 
enger,  270,i 
engoûment,  271,2 
enherber,  211,i 
eMMTer,  211, 1 
ennoblir,  211,i 
ennui,  211, 1 
ennuyer,  203,  211,i 
enorgueillir,  211,i 
enrouement,  271,2 
ensemble,  497, 1 
ensorceler,  359,  512,i 


ensouple,  376, 1 

eHf?er,  138,  197,  427 

e>îf>T,  281,3 

e>îfre  quatre  yeux,  289,i 

entresol,  252,  Rem. 

entre-temps,  99 

entrevue,  77 

entripaille",  69 

envahir,  21  o.  Rem..  279,3, 

479  Rem. 
envenimer,   328,   332, 

Rem. 
envoûter,  104,3 
épais,  12,248,    153,   159, 

200 
épanouir,  529 
e'parvin,  247 
épaule,  10,i,  383 
l'peautre,  504,3 
e'peiche,  7,9 
èpernay,  417,2 
éperon,  7,2 
épervier,  7,9,  246 
e'pervin,  247 
(^}«',  417,4  ■ 
épicéa,  502.2 
e-j^/er,  7,i,  482,3  Rem. 
épieu,  7,2,  526 
épillet,  351,  Rem.' 
e/;2«e  vinette,  334 
épisser,  341,2 
épitre.  341,3 
éplucher,  291 
éponge,  477,2 
épontille,  502,2 
c^^owse,  330,4,  493 
épouser,  182 
épouvanter,  279,2 
ejwux,  182,  461 
é^n-eindre,  497  Rem. 
équerre,   44, 1,    66,    77, 

391 
équestre,  452,2 
équignon,  328 
cVa6Ze  361,i,  362 
érailler,  270, 1 
Ernoul,  7,i2 
es,  293,1,  342 


escabeau.  461 
escadre,  43,i,  44,i,  66 
escadrmu  43,i,  461 
escalade,  43, 1  461 
escale,  43,4,  44,i 
escalier,  32,  352,  Rem. 
escamper,  43,i,  461 
escarcelle,  461 
escarboucle,  329,  412,2, 

529 
escargot,  32 
escarmouche,  43,i 
escarpe  43, 1 
escarpe  (voleur)  82 
esclandre,  341,3,  503,6 
esclavitude,  69 
escoffion,  461 
escopette,  43,i,  461 
escorte,  43, 1,  3,  461 
escouade,  65,2,  66 
escremir,  7,i 
esnèque,  13 
espace,  461 
espadon,  461 
espalier,  461 
espadrille,  68 
espèce,  461 
esp?e^,  7,2,  526 
espion,  43,i,  461 
espolette,  67,i 
espringuer,  7,6 
esprit,  461 
esquif,  461 
esquinancie,  461 
esquisse,  67, 1 
essat,  406,1,  477,i 
essaim,  325,  406,  i 
essieu,  346 
essuyer,  279,  352,  Rem. 

415,1 
estocade,  43,i 
estafette,  67,i 
estampe,  461 
es^oZ^,  7,11 
estomac,  417,2,  461 
estour,  7,1 
estrade  32 
estrapade,  43,6 
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estrapasser,  67,i 
estrieu,  7,2 

strojner,  461 

sfurffeon,  7,n,  471.3 
ttain,  230.4.  261,>  330.3, 
étalon,  529 

etamer,  298,i,  332,  Rem. 
ctangue,  502,2 
è'teindre,  452,2  498,3 
étermimcnt.  271,2 
eteide,  369,1 

Etienne,  164,  261,2,  440 
i'tincelle,  214,  517,2 
clique,  407 
étiquette,  11 
etouble,  233,4 
e'toupin,  67,  i 
étourderie,  69 
étrange,  334,  406,i  Rem  , 

471,1 
ttrave,  517,i 
cïre,  499 
é^res,  460,6  Rem. 
e'treindre,  498,3 
étrenne,  217,  Rem. 
étrésîllon,  504,5 
étrier,  7,2 
c'tron,  6 

ew,  175,  264,  269,  378 
Eugène,  302 
eus,  264,  269 
Eustache,  302 
i'valtonner,  291 
évangile,  233,2 
eyê^we,  368,2,  400,2 
mer,  199,  411,i,  489,i 
exactitude,  69 
excise  67,2 
exzï,  353 

express,  76,  77,  494,2 
extraordinaire,  270,  i 
fabliau,  83,  239,   Rem, 

506,4 
façade,  43,2 
/apow,  39,1,  77,  474,4 
faction,  39,  i 
/i7(Ze,  445,1 
/02'We,  159,  341,1,  513,i 


faide,  7,3 

faïence,  43,2,  351,  Rem. 

/o?7??r,  348 

/ay7/?Yc,  43,3 

fainies,  410,i 

/aÎHe,  137,2,  275,  435 

/o?.<(.  476,2 

faisais,  191 

faisan,  473,i 

/a?fe,  7,4,  200.  362 

/aZo^,  328,  340 

famillionaritc,  124 

Fanclion,  121 

fandango,  65,  i 

faner,  162 

fanfan,  121 

fanfaron,  45,  65,5 

fanfreluche,  529 

/rtHrye,  334,  471, i 

fantasia,  78,i 

fantassin,  43, i 

fantoche,  78,  i 

fantôme,  169 

/ffOM,  277 

faquin,  43,5 

faquir,  67,5 

/arce,  458,2  Rem. 

farniente,  67. i 

farouche,  245,  401,2,  Rem. 

fashion,  76,  77 

/a^,  32 

faubourg,  362,  529 

faucheux,  364 

faufiler,  529 

fauteuil,  7,4,  177,  257 

faux,  353 

faux-fuyant,  529 

faux-marcher,  529 

favorite,  118,  315,  Rem., 

503 
/ra^e,  265,  Rem. 
/«/7,  265,  Rem.,  394 
Fe'camp,  100 
fectivement,  522, i 
feindre,  498,3 
feldspath,  67,3 
felouque,  65,3 
femme,  211,2,  Rem. 


/era^■,  175 

ferblantier,  118 

/"mr,  168,  299,, 

^err</,  7,i2,  361,i,  513,2 

fétiche,  67,4 

/eu,  175,  276 

/ew  (focus)   10,1,  201, 

Rem.,  249,  414 
feuchière,  401,2 
feugère,  237 
feuillage,  180 
feutre,  7,2 
/"ère,  233,3,  233,  A 
/evWer,  376,2,  452,2 
/ic,  417,4 
/?c/ifre,  120 
^rfè^e,  155,  394 
/jef,  7,3,  395,  Rem. 
;^'eHie,  164,  218 
y^er^e,  138,  361,2 
^erfe;  299,1 
fiévreux,  299,  i 
J?'?^,  121 
^^ZZe,  509 
J'î:/îwe,  121 
;^^ite,  415,2 
filandre,  504,3 
filigrane,  67, i 
/tZ/ew?,  137,   177,  345, 

346,  352 
/fZZoZ,  177 
^/^,  354,  465 
;^nM',  151,  Rem.  512,2 
^oZe,  173,3,  Rem.,  240 
^ord,  78,5 
fioriture,  78,  i 
flacon,  463 

^aw-er,  361,  i,  427,  512,i 
flamand,  8 
flamant,  32 

;^rtm6e,  323,3,  497,i  513,i 
flamberge,  529 
/^ffl«,  277 
/Zone,  482,2 
flanelle,  67,2 
flaque,  68 
/?eaM,  265,   Rem.,  279,3, 

435,  500 


476 


flegme.  428 

fleuraison,  69,  118 

fleurer,  529 

fleurette,  118 

fleurir,  185 

flibustier,  361, i 

Flipote,  295,1 

/?ir^,  76 

i^Zoèer^,  482,2 

^wifZe,  13 

//o<,  177 

^o<?7/f.  65,3 

flotter,  407 

Flovent,  482,2 

^M^e,  269 

^MX,  406,1 

/bi,  155,  395,1 

foie,  12,475,  139,:,.  150 

foin.  216 

/bfs,  11,  445.1 

foison,  473,1 

/bZ,  345,  346,  347 

foie,  12,161 

folliculaire,  69 

fonceau,  458,>  Rem. 

faiwer.  4.58,2  Rem. 

fmicier,  458. j  Rem. 

/bti^  234 

Fontainebleau,  265,  522 

forcené',  7,u,  458,».  Rem. 

forces,  441 

f m- faute,  43,5 

fwfanterie,  43,5 

/(w-^e.  188,1,  376,1,  401,i, 

Rem. 
forger,  401,» 
forme,  181,  Rem. 
/"ors,  177 
forteresse,  504  2 
/or/?/.  522,2 
/OM,  347 
fouace,  415,1 
fouage,  301, 1 
/bMf/}T,  431,3,  498,1 
/bite^  160,  249 
fouger,  401,2 
fougère,  237,  401,2 
/bttr,  327,  Rem. 


fourbi.  78.6 
fourbir,  7,i 
fourmi,  179 
fourmiller,  351,  Rem. 
fourreau,  !.-> 
fourvoyer.  179 
fragile.  39, 1 
fraîche,  406.2 
/"razs,   7,11,  159.   200, 

406,2 
frambuesa.  158 
français,  159,  191 
franco,  78, 1 
frange,  517, 1 
frégate,  43,+ 
Fréjus,  260,  517.3 
frelaminer.  362 
frelater,  518. 1 
f/-éie.  39,1.  200 
frelon,  518  1 
/"rêne.  200,  406,i 
Frery,  7, 12 
/resa^•e,  368,i,  434,2 
fresque,  43.2 
/re»x,  482,2 
/■r/c/(</.  78,3 
/•r27eM^,  359,  512,i 
fri))ias,  482.2 
/"rîse,  43,2 
frivolité,  69 
/mrf,  118,  195,  426 
froisser,  474,2 
fromage,  12,st..,  184,400. 

Rem.,  518,1 
froment,  186 
froufrou,  509 
frusquin,  82 
fuerre,  !,•> 
fugue,  67,1 
/■»/e.  204 
/if/e»/.  273 
/"((?r.  204,  435,  455 
/io»2c>-.  233,1 
fMr,  302 
/ms27,  344 
fusiniste,  213 
fusique,  233, 1 
fustiger,  434,2 


/«te^>,  463 
gabion,  43,i 
^ff^e,  7,3  12,285,  475,2 
gageure,  119 
gagner,  7,ii.  270. 1 
^a^^  7,11 

^a2«  (de  gaain).  270,i 
^afn  (de  gain),  275 
^afne,  137,2,  275,  445,i 
galantine.  529 
galbe,  43,2 
galéace.  43,4 
galère,  43,4 
galoubet,  68 
gambois,  7,» 
gamboison,  7,2 
gamelle,  67. 1 
gangrène,  423, 1 
^ran/,  7,2,  454 
garantir,  7,3 
garde,  7,i,  454 
garnir,  454 
Garges,  521,»  Rem. 
Garnier.  7, 12,  454 
garou.  443,2 
Gascogne,  445, 1 
gâteau,  7,5 
(7«/er,  8,  445, 1 
gâteux,  364 
gaufre,  7,:, 
gauge,  401,2,  Rem. 
.^aiti,  7,7 

Gautier,  7, 12,  454 
ga vache,  45 
gazelle,  20 
gazette,  43,6 
gazon,  7,-,  454 
géane,  315,  Rem. 
^ean^,  279,3,  434,2,  506., 
geindre,  497,  Rem. 
^e/me,  174.  348,  423, 1 
gencive,  512,i 
gendre,  498,2 
^én€,  266.  267 
Gênes,  453,2 
genièvre,  186,  469 
génisse,  186,  469 
genou,  10,3,  354 
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gentil,  344 
(jcntiment.  344 
gentleman,  67,.>.  77 
Geoffroy,  l,vi 
geôle,  264,  268,  401,i, 

446,2 
Gérard,  7,12,  482,3,  Rem. 
gerbe,  7,7,  12...n3,  246 
gercer,  246,  401, 1 
gerfaut,  7,9 
germandre'e.  401. 1 
//(^w-,  191,  416,  469 
<7es<e,  83 
gigue,  7,6 
G«7Ze,  261,2 
gimhlette,  68 
gingembre,  475,i,  Rem. 

503,7,  507,1 
^«Vo/?e,  401,1,  440 
glaïeul,  137,i,  475,i 
glaive,  524 
glande,  341,3 
glaner,  162 
^/rt*',  399 
glouglou,  509 
gnaquer,  13 
Godefroy,  7,i2 
goduelureau,  512, 1 
Go^o,  121 
^0^0.  509 
^ro^/e,  400,1 
gondole,  43,4 
gonfalon,  512,i 
gonfanon,  7,2,  257,  328 

422,1,  512,1 
gonfler,  400, 1 
gorge,  181 
Gormaise,  474,i 
Go^,  521.1 
(îoioM,  121,  521,1 
goudron,  219,  Rem. 
gouffre,  400, 1  504,3 
goujon,  472,2 
goum,  78,6 
goupil,  445,1 
goupillon,  529 
Gouraincourt,  340 
gourbi,  78,6 


gourde.  400,i 
gourgouran,  77 
gouvernail,  353,  354 
grabuge,  51 8,1 
^rcrer,  298, 1 
grammaire,  211,i 
grandesse,  65,3 
grange,  334,  471, 1 
granter,  265 
graphigner,  502,2 
f/r«s,  399 
gratictde,  67, 1 
gratter,  399 
grave,  39, 1 
^ré?e,  200,  409 
grenette,  298,2,  Rem. 
grenier,  175,  298,2,  Rem. 
grenouille,  175,  503,4 
grenu,  298,2,  Rem. 
gre'siller,  529 
grève,  4 

r/rerer,  175,  299,i 
^ne/;  99,1,  118 
grièvete',  299, 1 
^n7,  354,  399 
.9>77Ze,  267,  399 
grimoire,  174,  233,4 
<7r2>,  7,11 
grobianisme,  46 
^^•05',  76 
grogner,  330,3 
groin,  296,2 
groom,  76 
groseille,  399 
grossièreté,  69 
grotesque,  421 
^ro«e,  399 
guano,  78,2 
f/ite',  395,1,  445.1,  524 
guède,  7,8,  454 
guette,  78,3 
guenchir,  7,i 
guenipe,  494, 1 
guêpe,  445,1 
guerdon,  291,  526 
^itere^,  167,  200,  445,i,2 
guérilla,  78,2 
guérir,  454 


guerpir,  7,3,  454 

guerre,  7,i,  454 

guerredon,  7,ii,  291 

^rwe^,  7,1,  200,  454 

guet-apens,  7,i,  200 

guetter,  7,i,  200 

gueuse,  46 

gueux,  33 

guichet,  7,4 

Guguste,  121 

^m/,  445,1 

Guiard,  454 

guideau,  506,2 

Guillaume,  7,12,  238,  454 

guimpe,  7,2,  341,2 

guise,  454 

guitare,  65, 1 

guivre,  445, 1 

Guyenne,  261, i 

habiller,  99 

7ta&^■i;,  489,1 

MfcZer,  65,5,  439,  483 

/^a^■e,  7,? 

ftame,  137,2,  275 

^mr,    7,11,   275,    Rem., 

481,  486 
halener,  300, 1,  517,2 
haler,  359 
haleter,  484 
hallope,  67,3 
/iaZ^e,  46,  495 
hameau,  7,3 
hanap,  7,4,  372,   Rem,, 

482,3,  494,1 
hanche,  7,io 
handicap,  76 
haquebute,  43,i,  46 
harangue,  7,3,  215,2,  482,3 

494,1 
harceler,  245 
/(ar^Ze,  245,  486 
hardi,  7,ii 
hareng,  7,9,  8 
hargne,  480,2 
haricot,  486 
harlou,  291 

harnais,  159,  160,  Rem. 
harousse,  494, 1 
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harpe,  7,6 

harpie,  480,2 

haschière,  7,3 

liase,  7,9 

haspe,  341,2 

haste,  480,2 

M/e,  7,11 

haubert,  7,2,  17 

hausse-col,  529 

hausser,  474,4 

/iCMi,  8,  480,1,  503,5,  524 

heaume,  7,2,  12,928,  17 

héberge,  12,872 

héberger,  362 

hélas,  465 

/ie?#,  7,2 

hennir,  484 

HeHr?.  7.12,  486 

Henriette,  486 

herberge,  7,i,  12,872 

herboriste,  529 

^erc/(e,  480,  i 

hercher,  68 

hérisson,  503,5 

hériter,  512,2,  517,3 

Hermand,  7,i2 

hermine,  246 

héron,  7,9 

/leros,  480,2 

/terse,  370,  403,2,  480,i, 

503,5 
hésiter,  480,2  Rem. 
Tié^re,  7,8,  481 
/icttr,  99,  175,  188,  Rem. 

276,    433,    471,3,    479 

Rem. 
/«ew^  7,2 

/«èft/e,  164.  479,  Rem. 
/«er,  296.1 
hiérarchie,  469 
high-lifeur,  76 
;iz7e,  480,2 
hijjpopotame,  514 
/«"ver,  327.  Rem.,  378 
hoboe,  158 
/ioc,  480.2 
hogue,  13 
/tô^er,  484 


Hollande.  486 
homard,  486 
hombre,  65.i  66 
Hongrie,  486 
honnir,  l.u 
honte,  7,11 
/*02M€#.  486,  489.1 
hoqueton.  20,  241.  481 
/iors.  439.1 
houblon.  291.  494.2 
/*ou27Ze,  32 
houlier,  359 
houper,  484 
houseaux,  7.2.  12.423 
housse,  20 
/(0!<x,  6.  7.S 
hucher.  484 
/ii<er,  484 
huese,  l.>.  12.4j:î 
/(!(/.  475.4 
/(ioVe,  207.4.  352.  479. 

Rem. 
/(h/s.  479.  Rem. 
7(î<?7.  479.  Rem. 
/ufî^re,  201.  385.  471.:,. 

479.  Rem. 
ftwmWe.  223.  497.1 
humour,  11 
hurler,  484 
hyacinthe,  469 
hgmne.  323.4 
U'/.  261.3.  417.4 
?c?7.  153 
«•/.s^  153 

idolâtre,  104,2.  514 
ignarde.  315,  Rem, 
?7,  153,  344 
image,  327,2 
imbroglio.  67,i 
immanquable,  69,  211,i 
itnpasse,  69 
imper,  522,» 
imjx)litesse,  69 
imprésario,  78,i 
improviste  (à  V),  43 
incognito,  69 
indigo,  65,4 
infant,  60,5,  55 


Ingrande,  503,7 

insidieux,  69 

insulter,  69 

interroger.  39,2,  434,i 

interview,  11 

intransigeant,  78.2 

intrigant,  67,i 

intrigue,  43,6 

intriguer,  415,2 

is7)o,  78.4 

2>>!f/,  7.11 

m»-,  198 

w<,  153 

isthme,  385 

îfe,  197,  452.1 

ivoire,  168 

jacinthe,  469 

Jaimes,  375,  410,i 

jaZoHcc,  118,  162,  182,  475.i, 

Rem. 
jambe,  10,i 
janvier,  453,s 
Jar6e,  7,7  246 
jardin,  7,7.  423.i,  504,2 

Rem. 
jargon,  245 
jarni(blen),  120 
jarret,  à 
jatte,  376,3,  423,i 
je.  281,1 

Jean.  185,  264.  265 
Jérôme,  469 
Jérusalem.  469 
je^er,  407 
jew,   10,1,  201,   Rem..  249. 

414,  469 
jeu  d'eau,  530 
jViOi.  276 
jeune.  182 
jeûner,  276 
io,  285,2 
jockey,  76 
joindre,  469 
jfoZî,  450,1 
j'oHC,  226 

jongleur,  409,  503.7 
jonquille,  65  4 
jo!(e,  10,1,  188,2,  376,3  423, 1 
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joug,  436,1 

joujou,  509 

jour,  327,  Rem.,  475,i 

journal,  347,  475,i 

joute,  186,  406,1,  Rem., 

463 
jouter,  406,1,  Rem,,  463 
joyau,  500 
jif^e,  400,  Rem.,  469 
juger,  255,  401,2 
jujube,  442,  475  i,  Rem. 
julep,  20 
jumeau,  233, i 
Jumièges,  233,i,  400, 

Rem. 
^     JM^e,  20 

juridiction,  460 

ji(r</,  76,  77 

JHS,  118,  181,  362,  475,1 

jusque,  281,2,  475,i 

jiMie,  76 

kaolin,  67,5 

hawiar,  78,4 

keepsake,  76 

A-epz,  78,3 

kermesse,  46,  Rem. 

A-e7o,  522,-> 

kiosque,  67,5 

knout,  67,5 

kopeck,  78,4 

/a,  139,1,  173,  261,3,  285,i 

/âc/ier,  406,1 

Zac«s,  267 

Zac5,  98,  476,2 

Zarfre,  463,  498,4 

lagune,  67,i 

laîche  (lèche),  7,8 

Zaz'cZ,  7,11 

laisser,  406,i 

Lallemant,  489,i 

lambeau,  -el,  347 

lambrequin,  46,  Rem. 

lamhruche,  496,  Rem. 

lambrusque,  503,7 

lancement,  46,  494,2 

lancepessade,  43,i,  339, 

Rem. 
landau,  78,3 


landier,  489. i 
landsturm,  67,s 
landwehr,  67,s 
to7(7e,  334,  471,1 
Lange,  489. i 
Langlois,  489,i 
langouste,  400,2,  414 
Langres,  215,2,  327,2 
langue,  215,2,  452,2 
languir,  452,2 
lansquenet,  46,  494,2 
iaow,  4,  Rem.,  226,  277 
Zarcm,  256,  291 
for^re,  436,2 
Zarme,  199,  245,  408 
Zasse  ('de  guerre),  465 
lasting,  76 
latimier,  332,  Rem. 
Launay,  489,  i 
laurier,  188 
Zayer,  298,i,  450,i 
lazarone,  78,  i 
Ze,  139,1,  261,3,  281,i, 

293,1,2 
leader,  76 
Ze'flZ,  434.2 
le'ans,  215,2 
Zefon,  474,4 
le'crelet,  339,  Rem. 
Lefébure,  119,  Rem. 
Lefeuv(r)e,  233,3 
légalité',  39. i 
Zé^er,  167,  446,2,  472,3 
Léger,  7, 12 
Ze^'s,  99,  119 
légume,  39,2,  433 
Ze  iTaire,  327,2 
Lélène,  506,4 
Lemaistre,  463 
lendemain,  232,  489, 1 
lendit,  489,i 
léonime  (rime),  508 
Lerm,  489,i 
Zes,  293,1,2 
ies  Chères,  100 
lésine,  67, 1 
Lesterps,  489, 1 
Zeit,  182 


Zewr,  182,  261,3 

Zève,  233,3,  299,i 

Zever,  299,i 

Zew2S,  267 

Zèire,  233,3 

levrette,  514 

levron,  514 

Ze^ar^Z,  245,  387,  416 

Lézer,  421 

L'Hérat,  100 

Zz,  284,4,5 

libretto,  78,i 

licorne,  261,5,  327,i 

Z?'coif,  271.2,  347 

Zz>,  166,  Rem. 

Z^en,  196.  221,  Rem. 

Z^'er,  196 

Zzerre,  391.  489, 1 

liesse,  168 

Z^■e^t,  201,  Rem. 

Z^e■^(.e,  4 

ZZ^'e,  7,3 

L^•Z^,  121 

i^7Ze,  489,1 

Lillebonne,  469 

limier,  271,2 

linceul,  10, 1,  12,4ii,  137,i, 

346 
Zm^foZ,  480,1 
Zm^e,  334,  471,i 
Z^■ow,  168,  268 
Z^2)pe,  7,10 
ZZre,  197,  427 
Z2S,  354 
ZzZ,  197,  407 
locman,  46,  Rem. 
Zoc,  7,4 
Lodève,  386 
Zo^re,  7,4,  472,2 
Zo2V,  150,  421 
io2Ve,  251,4,  427 
Zo2S,  406,2 
Loiseau,  489, 1 
loisir,  191,  416 
ZoZo,  509 
ioZoZZe,  121 
Londres,  327,2 
Zoii<7,  436,2 
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Imtgue,  423.  a 

loquet.  7.4 

Lorienf.  489. i 

loriot,  489.1 

lorsque,  281. ■_> 

loterie,  67.  i 

louche,  406.» 

lougre,  67.2 

Louis,  7.12 

Loulou.  121 

/oj</A  182.  372.1 

/omjy/,  186,  395,2 

loustic.  67.3 

/owi-e,  233.,-, 

Louvre,  233.5 

/o»/a/,  196....  434.2 

loyauté.  39. i 

/we^e,  448.  489,i 

lumignon,  233.i,  529 

lunch,  76 

/î(/T«e,  302.  490 

/M!f/(,  20,  269 

Ztth«,  327.1,  529 

lutrin,  407 

Zîii^e,  455.  Rem. 

lutter.  407.  455.  Rem. 

ii/ox.  4.  Rem..  226 

ma,  137.2.  285,1 

itiac,  522,2 

macabre,  83.  119.  Rem, 

machelière,  529 

mackintosch,  76 

maçon,  12,876. 

madame,  520 

Madeleine,  426 

mademoiselle,  520 

ma</re,  7,j,  463,  498,4 

madrigal,  43.6,  253,  Rem, 

maestro,  78.  i 

»JOi/e,  436,1 

magos,  4,  Rem. 

magot.  82 

maigre.  408 

»(«i7,  353,  354 

maille  (macula),  352 

maille  (m  et  al  le  a),  265, 

386 
mainhour,  7,3 


)»am  fZe  gloire,  529 
maison,  473.i 
Maistre  (de),  119 
maître.  137,2,  275,  435 
majolique,  359 
makis.  78. i 

waZ,  173,3,  Rem.,  347 
malade,  382.2 
maladrerie,  504,5,  529 
malandrin,  43.5 
malaria,  78.i 
)««??,  12.47.  412.1 
malfaçon,  257 
maigre',  342,  Rem. 
malheur,  276 
malin,  335,  335,  A 
malitorne,  359 
maller,  7.3 
malotru,  463 
maltôte,  257.  291.  342 
malveillance,  529 
malveillant,  529 
maman,  509 
HJa  »j/e,  285.1.  490 
mamour,  285. i.  490 
manche,  219.  401,2,  Rem. 
mandarin,  67.4 
mandoline,  67,i 
mandore,  368.i 
manège,  67, i 
manger,  lO.i,  12,is,  393 

401.2 
mangonnel,  20 
maniaque,  503,6 
manier,  334 
manille,  340 
mamment,  271,» 
manteau,  347 
mantille,  65,i 
maquette,  43,2 
maquis,  78.i 
marbre,  324,  513,» 
mar(e),  345 
marais,  159 
marasquin,  67,i 
Marbeuf,  395,  Rem. 
marbrin,  494,2 
«(«rc,  261,2 


marchand,  245,  265.  387 
marché',  245.  12.6oo 
marchef,  522.» 
marchi.  522.» 
marcotte.  245.  422,2 
maréchal,  7.i  7.3 
marelle,  245 
marge,  327,2 
Margot,  121,  521,2 
marguiller,  409 
marjolaine,  359 
marie,  4 

Marmagne,  412,i 
marmelade,  245.  342 
marne,  4.  341.»,  431. i 
marner,  431,i 
marque,  245 
marquer,  245 
marquis,  44,  Rem.,  191 
marron,  32 
Marrube,  472,i 
marsouin  7,9.  296,2 
marte,  361,2,  Rem. 
marteau,  347 
martingale,  32.  503.7 
martre,  361,».  Rem. 
J/as,  521.1 
mascarade,  43.3 
mascaret,  32 
Massenet,  521.  i 
massepain,  43.6,  362 
matamore,  65,2 
mata.  522.2 
matelas,  359 
matelot,  46.  Rem.,  328 
Mathieu,  165 
Mathieusalé,  630 
matras,  4 
watt,  344 
maussade,  342,  Rem.. 

362.4 
J/rtx,  495 
3/flz,  522,2 
mazag,  522.» 
mazagran,  78,6 
mazurka,  78,4 
me,  281.1.  293.» 
méchant,  265 
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médaille,  43.2.  44,i,  386 
mtdaill(i)er,  193.i 
tuedianitos,  78.2 
laeeting,  76 
iiiel,  173.3.  Rem. 
mélancolie.  340 
méle-casse,  522.2 
mêler,  412.  i 
liie'lèze,  32 
/«fîo,  522.2 
i;(ê«?e.  266,  369.2 
mémère,  121.  509 
menacer,  12. 131 
me'nestrel,  83 
)ue'nin,  65.5 
menotte,  298.  Rem. 
merci,  191.  395. 1 
mercredi,  513.2 
méridional,  118 
me'rinos,  65.4 
merlan.  8 
merrai,  257.  330,4 
merrain,  200 
merveille.  151.  257,  291, 

375 
iiie'sange,  7,9 
j»es.s,  77 
métairie,  271.2 
métayer.  198,  200 
métier,  161 
jwe^s,  98 
meugler.  526 
meunier ,  242 
meurs,  201,  471,3 
meurtrier,  296 
*H?,  475.4 
micocoulier,  32 

/>??'rf?,    12.7.-i3 

i»î'e,  261,1 

'iniège,  164 

mieux,  164 

rtw'er,  7,3 

migraine,  261.2.  408 

m/?  (milium),  353,  354 

W27  (mille),  348, 1 

w^7?e,  352 

mille-z-amitiés,  289,i 

million,  43,4,  352,  Rem. 


milour,  46,  Rem. 
ilfmz,  121,  509 
Mimile,  121,  509 
mme,  261,2 
minuit,  271,2 
mioche,  82 
misdrent,  498,4 
mitiger,  434,2 
mitraille.  504.3 
woeZ?e,  160,  268,  517,4, 

160  (A) 
mœurs,  465 

moindre.  214.  216.  498.2 
moins,  216 
moisir,  204,  416 
moisson,  473,2 
/»o?Ye,  390,  463 
moitié,  193.2 
monde,  248 
Monet,  521,1 
monnaie,  159 
monocoquelogue,  527, 

Rem. 
monôme,  514 
monsieur,  364,  520 
Montaigne,  119.  229,4, 

Rem. 
Mont-Louis,  100 
morbidesse,  78,i 
morbleu,  120,  529 
morceau,  458,2  Rem. 
mordoré',  291 
wor^/,  387 

worwe,  7.11,  181,  Rem. 
mosaïque.  43,2 
woT(,  347 

mouche,  406,2,  463 
moudre,  498,i 
mouillier,  137, 1 
moujik,  78,4 
moule,  186 
mouraine,  213,  Rem. 
mousse,  7.8, 
mousse  (m  0  z  o),  45 
moustache,  152,  Rem. 
moustique,  517,2 
moutier.  257 
îno2/e«,198, 221,Rem.,  299,2 


moyeu,  137,i.  346 

«me/",  395,  Rem. 

ilfwe^^e  ("ZcfA  178,  Rem. 

H««(/,  201,  475,4 

mulxm,  302 

»wr,  175,  269 

wmre,  182.  529 

musaraigne,  229,4,  Rem. 

WMSC,  253,  Rem. 

musca(r)din,'  55,  362 

muscle,  313,2.  412.i 

musique,  503,6 

mtissodour.  233, 1 

mutin,  302 

nabab,  495 

nacaire,  20 

nadir,  20 

nager,  39,i,  446,» 

wa?/',  39,1,  275,  Rem. 

Naimeric,  490,  Rem. 

naître,  406,2,  Rem.,  499 

wan,  7,3 

iV^awa,  121,  506.4 

nanan,  509 

Nanette,  506,4 

nantir,  7,3 

nantissement,  7,3 

no/j^je,  320.1,  373 

narquois,  33 

nasiller,  360 

natal,  39,i 

na^z/,  39,1,  386 

iV^afoZe,  261,1 

Natolie,  261,i 

*ia«e,  320,  388 

Naudet,  521,i 

Naudin,  521.i 

naviguer,  39, 1.  434,2 

navire,  352 

navrer,  7,i 

we,  224,  281,1.  395,i 

néanmoins,  387 

we/;  170,  372,1,  449,  4.50,i 

wè;^e,  320,  368,2 

nègre,  65,4,  66 

■neï5,  153 

wenm,  211.2.  Rem. 

iV^esZe,  463 

31 
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net,  387.2  (A) 
nettoyement.  271,2 
nette,  390 
Neuhrisac,  450.i 
Kenchâteï,  450.i 
neuf{ïxo\em),  177.  315.4. 

450.1.2 
neuf  (n  o  V  u  s),  177.  314.i, 

Eem..  450.1 
7^eume,  368.i 
XenvUle,  257.  514 
»ie2-,  464 
nid,  39.  Rem..  97,  395.i. 

Rem. 
nièce,  164.  474.4 
nielle,  435 

»î^■e/•,  198.  299.2,  434,2 
nille,  261.1 
.Vin/.  121.  509 
Xiniche,  121 
Nisard,  521. i 
ïizïée,  118 
niveau,  339 
niveler,  339 
lîoces,  186.  474,4 
lioëZ,  39.1.  160,  175 
ïioer,  175 
nœud,  97,  395. i 
^io^V,  66.  427 
noise,  206,  473,i 
rto/x,  97,  417.3 
nomble,  339 
nombre,  497.2 
nombril,  339,  341,2,  354 

512.1 
»iO»<  d'unch,  522,2 
•>iO»,  224 
nord-ouest,  386 
notre,  463 
«ower,  182 
nougat,  68 
nounou,  509 
»JOHS,  182 
nouveau.  347 
noyau,  415.i 
noyer,  299,2.  415,2 
.Yoj/aH,  4,  Rem..  433 
»!M€,  378 


nweï,  201,  407.  455 

i\rî/s,  521,1 

o6e7>-,  267 

oZye^,  376.3.  387.2.  407 

obsce'nite',  69 

obscur,  119.  376.3 

obstiner,  376,3 

o&MS,  67.3 

occase,  522.2 

£Pî7,  207,4.  353.  354 

œi^/;  182.  314.1.  Rem.. 

450 
offenseur,  69.  69  (A) 
officiosite',  69 
off'rande,  215.2 
0.9/e?-,  7.12 
o/e,  415.1.  446,2 
o/^rno»!,  226.  229.5 
oî7,  14.  Rem. 
oindre,  498.3 
0?«e,  259.  361.2 
oiseau,  IO.3.  347.  416, 

446.2 
oiseux,  474.1 
oison,  476.1 
oliphant,  442 
omelette,  32.  175 
0»,  224.  479 
ortce,  339.  Rem. 
o)ic/e,  412.1.  448 
onguent,  452.2 
o»/r,  226 
OHf,  234.  378 
onze,  226.  393,  403,2 
orainon,  474,i 
orange,  20.  529 
ordalie,  7,3 
ortZeZ,  7.3 
ordonner,  529 
ordre,  327,2 
ordure,  479 
oreille,  IO.3 
oreste,  525 
orfèvre,  233,s,  376,2. 

439.2 
orfraie,  434.2.  441 
ojv/e,  475,2.  479 
or^ue,  327,2 


orgueil,  7,ii 
original,  529 
or  maie,  -oie,  160.  Rem. 
or/He,  181,  Rem.,  243, 

251.2.  342 
Or)ie,  342 
orH€,  181,  Rem. 
ornemaniste,  211.2.  Rem. 
orpailleur.  529 
orphelin,  328 
orZe/Z,  5,  174,  207,4.  Rem. 

524 
(M-Zie,  184,  415,2 
ortolati.  68 
orreZ,  375 
osciller,  348 
otage,  463 
ottomane,  67.5 
0».  182 

ouailles.  274.3.  448 
oublier,  494.2 
OHc/(e,  489,1 
0»/,  14,  Rem. 
ouiller,  270. 1 
ours,  465 

OHrs  Crwc  rfes^,  529 
OH<a?-de,  188,  446,2.  463 
oi(Z//,  354.  463 
ouvrir.  177 
Ozo/r,  257.  360 
Ozouer,  158 
pacage,  463 

^;ar7e  (paggio),  43.3.  475 
^o^e  (pagina),  372.2 
jjagne,  65.4 
pagode,  67.  & 
Faimbeuf.  395.  Rem. 
paîment,  271.2 
^^am  enchante',  530 
i)a«r,  170.  200,  363 
jwîZre,  406.2,  Rem.,  499 
j:»a/.r,  417.3 
palanquin,  67.4 
i>â/e,  130.3.  390    - 
palefroi,  359.  446. 1 
palette,  271.2 
palier,  270. 1 
palsambleu,  120 
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pâmer,  461 
2)ampe,  361.>.  Rem. 
pampre,  258,  327,2,  361.-.. 

Rem. 
pana,  522.-.> 

panais,  252,  Rem.,  463 
panier,  12,3ss 
panne,  211.2,  Rem, 
pannequet,  76 
jjrtMser,  95,2.  215.2,  330.5 
pantalon,  43,6 
pantois,  367,  Rem. 
pantomime,  529 
j;ao«,  277,  448 
j>ri/;a,  509 
paquebot,  67.2 
j)«r,  245 
jjrtr  (de),  99 
paraguante,  65, i 
paraître,  159,  406,2,  Rem., 

499 
parangon,  65,5 
parapet,  43,  i 
parhleu,  120 
^Mrce  5i<e,  362 
parche,  522,2 
parchemin,  215,  245,  423,2 
I tarer,  298.  i 
paresse,  245,  427 
Parisis,  191 
ptaroi,  137,1 

iraroZe,  188.1.  234,  376,i 
parrain,  212 
p)artenaire,  67,2 
jvari'/s,  257,  279,2,  291 
passe,  361,2 
pastel,  67,1,  347 
pastille,  348 
patrouiller,  504,5 
Pm(?,  188 

paupière,  138,  376,2 
jjauvre,  39,  Rem.,  188 
pauvreté',  188,  618,4 
pavane,  65,i 
payen,  221,  Rem,,  434,2 
j*ff</s,  191,  275,  Rem., 

279,1,  435,  279  (A) 
jiaysan,  275,  Rem. 


péage,  265,  Rem. 

;;fo/(P,  362 

])('cher,  167 

pecque,  68 

pe'dant,  43,5 

peigne,  197 

pieintre,  503,7 

pèlerin,  359,  427,   512,i 

pe;?e,  340 

pelouse,  182 

pendant,  232 

^:)êj7e,  341,2 

penser,  330,5 

pépère,  509 

Perc/ie  ("?(?;,  400,  Rem. 

perdrix,  97.  417,3,  504,2 

i9m7,  168,  353,  354 

périr,  168 

perpète  (à),  522,2 

jjem7,  256,  291,  344 

pertuis,  504,2 

pertuisane,  529 

^etf,  249 

peuple,  369,1 

phalayistère,  527 

phénol,  527 

j^ewr,  276,  448 

peux,  201 

jj/(?7o,  522,2 

#0^0,  522,2 

jJ2c,  417,4 

pick-pocket,  76 

i;^■e(?,  39,  Rem.,  97,  395,i 

j9?"è^e,  164,  400,  Rem. 

pierraille,  299,i 

pierre,  299,i 

pierrerie,  299,i 

piètre,  266 

jj?"eît,  173,3.  Rem. 

pieuvre,  341,2 

pigeon,  472,i 

pi-grièche,  271,2 

pilier,  173,2 

pilote,  43,4 

pilule,  340 

piment,  428 

pimp/renelle,  504,5 

pinceau,  214 


pinque,  67,3 
75î"ow,  168,  268 
p^w,  121 
pique-nique,  67,2 
p)iqueux,  364 
_2MS  197,  299,2,  407 
pitaine,  522,i 
jn^M^,  162,  193,2 
pivert,  417,4 
pivoine,  168,  279.2 
plafond,  387 
plaider,  382,2 
plaignant,  229.4 
plain,  291 
2^laindre,  498,4 
p)lais,  476,2 
plaisir,  191,  416 
j)lamour,  295.4 
jjZ«w,  387 
plantain,  429 
planteur,  11,  Rem. 
plantureux,  99,  269 
platine,  78,2 
|jZe2n  (mettre  au),  99 
^;/e/n  saw^  ^(f?e^,  529 
pleurer,  185 
pleuvoir,  180,  279.2 
i9Z/er,  112.  196 
plomb,  379,2 
plonger,  401,2 
|>%er,  112.  196,  415.2 
^j?i</e,  204,  472,3 
p>lupart,  463 
jjZms,  310.  Rem..  315,4, 

341.1,  465 
plusieurs,  359 
plutôt,  463 
pmeu.  522,2 
^Joê?e  (p  a  1 1  i  11  m)  207.3. 

233,4 
poéZe  (pâte  11  a),  160.  175 
^oè^e,  160,  160  (A) 
poids,  39,  Rem. 
poinçon,  474,4 
poindre,  498,3 
poirier,  118 
poison,  39.1,  474.  i 
poisson,  476.1 
/  31* 
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poisson  (mesure).  529 
Poitou,  234.  407 
poix.  97.  417.3 
poïichineUe.  340 
jiolitesse.  44.  Rem. 
polka.  78.4 
poltron.  43.. s 
polype,  39.1 
pjonceati.  211.  Rem. 
pondre.  498._' 
jjontife.  253.  Rem. 
j3ope,  78.4 
populace.  43. , 
poques.  46 
^>(wc,  418 

ptyrche.  251.,;.  400,  Rem. 
porc-e'pic.  419,>,  529 
porillon.  351.  Rem. 
postscriptum .  385 
poterne.  341. j.  463 
piotion,  39.1 
j>OM.  268.  354 

jwfrfj-e.  243.  447.  498.  i 

PoM?7?e.  261.1 

poulain.  212 

poulpe.  39.1 

poupoule.  509 

i?our,  182.  362,  518.j 

p)Ourceau.  179 

pourpier.  342.  529 

pour  voirie.  271..; 

poussin.  216 

pjoutre.  138 

pouvoir.  279.i 

2)ratique.  407 

préau,  265.  Rem. 

prêcher.  266 

pré/e.  261.1 

premier,  151 

ptrenant.  390 

presbytère.  460.7 

2>resque.  281,2 

preste.  44.  i 

j>rew,  519 

Prévost.  463 

j>re^yô<.  168.  385 

i»-îe>-,  12.27.  198.  299.2. 
494.2 


prière,  494.2 
prince,  368.2 
printanier.  211.2.  Rem. 
prisdrent.  498.4 
priser.  198.  474.  i 
pristi.  522.1 
profond.  442 
pronostic   253.  Rem.. 

417.4 
proptret.  513,2 
jjroj/rie'taire,  513.3 
pronunciamento.  78.2 
ptrosateur,  69 
j/rowe.  182,  359 
prouver.,  177 
prouvoire,  375 
provende.  233.4 
7«-or?H.  222.2.  429 
prudliomnie.  302 
prunelaie.  359.  512.i 
psaume.  368. i 
puddler.  76 
puisque.  281.2 
/7H?7,>f,  204 
pupitre.  341.2 
puros.  78.2 
j/!(Ye.  390 
j^wy,  475.4 

(/»rt)jf/.  395.  399.  Rem. 
quarante.  391.  399.  Rem 
quatorze.  403.2 

r7»rtf?T.  251.4.  395.  Rem. 

quufz  arts.  289.i 

(/»e,  281.1 

</«€/.  344 

quelque.  281.^.  344 

quémander.  200 

quenelle,  78,3 

quenne,  7.in 

quenotte.  7.u> 

quenouille,  180.  MO. 
512.2 

querelle,  340 

gite>«-,  299,1,  364 

3?(eM^,  188.  394.  400.i 

çiu",  284.3 

quille.  46 

Quillebcuf,  395.  Rem. 


qnincaille.  341. i.  506.r, 
quincaillerie.  506.3 
quincaillier.  193,  506.s 
quinquina.  519 
quinze,  403.2.  452.i 
quitter,  162 
quoique.  281.2 
râiZe.  270.3 
rabobliner.  291.  341.2 
racaille,  463 
Racine,  335 
racÂ:.  261.i 
radeau,  32 
radoub.  379.  Rem. 
ra^e  472,2 
rairfe  (roide).  160.  Rem.. 

426 
raifort,  275.  463 
rfl/;.  76 
raiZ/e  391 
rafre.  170.  200 
raés/»i,  199.2.  216.  416 
raison.  39.i.  474.i 
râ/e.  270.1 
ralliement.  271.2 
rajice,  390 
ra»^.  215.2.  436.2 
i?ao»;.  270.1.  443.2 
rastaquouère,  861 .2,  361  (A) 
,  ration,  39. 1 
jai-6,  32 
ravelin,  245 
Raynaud.  7,i2 
razzia,  78.6 
re^ec.  529 
re'ac,  522.2 
reci/.  65.3 
reclame,  77.  Rem. 
reçoit.  191 
record.  77.  Rem. 
redinyue.  522.2 
redingote.  67.2  522.2 
reflux,  406.1 
refrain,  503,7 
regain,  275 
registre.,  504,» 
rt'ylisse.  517.* 
Regnard.  7. 12.  119 
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Uegnauld.  7. 12 
reine,  137.-.,  267.  435 
reître,  46 
remembrer.  497.2 
remercîment.  271,2 
remords,  98 
remorquer.  342 
rempart,  99 
remitweM^.  271,2 
renard.  7.9 

Renard.  7,v>.  482,3,  Rem. 
Renaud,  7. 12 
rendre,  503.? 
renégat,  44. 1 
renlment,  271,2 
renoûment.  271.2 
reporter,  76.  77 
république,  460.: 
résigner,  459 
résigner,  459 
respect,  407 
respectable.  69 
ressac.  459 
ressaigner.  459 
ressaisir,  459 
ressasser,  459 
rcssauter,  459 
ressemblance.  459 
ressembler.  459 
ressemeler.  459 
ressentiment,  459 
ressentir,  459 
resserrer,  459 
resservir,  459 
ressort,  459 
ressortir.  459 
ressouder,  459 
ressource.  459 
ressouvenir,  459 
re<6-,  97,  159,  387 
réussir,  43,6 
réussite.  43,6 
revanche  255,  401,2.  Rem. 
revancher,  215,2 
révolte,  43, 1 
revolver,  76 
îT^,  464 
rhubarbe,  302 


richar  {fil  de),  530 
Richard,  7,i2,  402,i,  482.3. 

Rem. 
nc/ïe,  7,11 
richedale.  530 
r/rfes.  524 
ridicoculiser.  124 
rigoler,  400,2 
rinceau,  219,  222 
rivoi(r),  364 
r?>,  261,4 
roôe,  7,2 
rocambole.  78.:i 
ro(Zer,  32,  386 
rodomont,  43.s 
rogner,  270,2.  475,;i 
Rolland,  7, 12,  383 
roman,  2,  Rem. 
romande,  2.  Rem..  118, 

508 
romanticisme,  118,  508 
romantique,  2.  Rem. 
romarin,  460,7 
Romble,  497, 1 
row(ï,  268,  512,2 
ronger,  503,? 
ronron.  509 
ros&^■/■,  67.2 
roseau.  7,8.  12.656 
Rosny,  463 
rosse,  81 
rossignol.  339.  346.  406.2. 

512.1 
î-ofer,  407 
rô^zV,  7,5 
EoM,  443,2 
rouble,  78,4 
rowe,  177 

Rouen,  3,  Rem.,  433 
rouennais,  211,2,  Rem. 
rowe^e,  268,  517,4 
rouge,  472.2 
rouler,  341.» 
roulette,  271,2 
rouvre,  233,5 
ruche,  4 
rw^,  517,4 
rwser,  269,  442 


rustre,  504.3 

rw^,  455.  Rem. 

sa,  137,2.  285.1 

Saardam.  329 

sa6/e,  12.8H 

sabre,  341.2 

sabretache.  78.;'. 

sacristine.  213 

safran,  20 

sagacité,  69 

sa^re,  472,1 

sa^■e,  4,  434,2 

saille,  353 

saillir,  340 

sain,  275 

saindoux.  137.Î.  275.  435 

Saint- Dr  emond,  100 

Saint-Cyr.  400.  Rem. 

Saint- Èny.  100 

Saint-Genest,  463 

sawi^  Gétorix.  530 

Saint-Laze,  522,2 

sam^  Nectaire,  490 

sam^  Talar,  490 

sam#  Teignan.  490 

sam^  Tortaire.  490 

Saint- Tron,  100 

sazs.  sa?7.  170.  200.  369.4, 

472.1 
saisir,  7,s 
saison,  474. 1 
salade,  506. 1 
salope,  494 
sambleu,  120 
Sambre,  496.  Rem. 
samec^^■,  380,  496.  Rem. 
Sammarçoles,  490 
samovar,  78.4 
iSan  Chanians.  490 
sandwich.  76 
san^',  436.2 

san^Ze,  215,2,  403,i,  431.2 
sanglier.  173.2,  215,2,  431.2 
san^'/o^,  215,2,  243 
sangloter.  215.2,  243.  518,i 
sans,  215,2 
Sanselme,  506,4 
.San  TeZi/fo.  490 
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Safme.  270.i.  4U 
sapristi.  120 
sarabande.  65.i 
sarbacane.  528.-2.  529 
sarcelle.  245.  391,  899. 

Rem..  411.3 
sarcler.  412.2 
*'ar^e,  55.  247 
Sarmaise,  474.  i 
xa7-razin.  17.  216 
.vas.  264 
satisfaire.  460. t 
«auce.  458.2.  Rem. 
saucisse.  458. j  Rem. 
scm/",  450.1 
sauge.  472.3* 
.vawr,  7.11.  188 
saumure.  455.  Rem. 
saurai.  369.» 
■murage.  237.  506.i 
savane.  65.4 
savoir,  39.  Rem..  371 
savourer.  182 
savons.  295.» 
sceau.  265.  347.  435 
-vfe/.  347 
schlague.  67. s 
.scier.  198.  299.» 
scintiller.  348 
sculpter.  119.  370 
«e.  281.1.  293.».  395.1 
6eaM,  265 

secourir.  184.  512.» 
secret.  155 
sécurité'.  69 
s-e^r.  519 

&ei<7/c.  139.,-,.  409 
seigneur,  229.3.  334.  520 
«ei/^e,  383.  Rem. 
.SWne.  258.  410.-2 
.sp?re,  156.  403.» 
séjourner.  184 
se/oH.  526 

semaine.  lO.i.  167.  385 
semaque.  494. i 
sembler.  497. i 
senwndre,  184.  512.» 
sew.  7.11 


se'ne'chal.  7.3 

sénevé,  344 

Senneterre.  490 

se»*  dessus  dessous.  99 

sentinelle.  43.i 

seo?r.  264.  299.i 

séparer,  39.  i 

sépoule.  494.1 

•se/;^.  97.  369,4 

septembre.  369.4 

sérénade.  65.i 

.■«er/".  450.1 

sejY/e.  55,  247.  401.» 

sergent,  472.3 

serment.  200.  257,  291. 

408 
*^erpe,  246 
sesœur.  509 

sérier.  406. i.  Rem..  463 
sew.  519 
sèu,  378 

sewZe  /în  f^à^.  528.4.  529 
seirer.  39.i,  369.2 
sherry.  76 
67  (sic).  284.1.  417,3 
s?'  (si)  284.1 
siècle.  164 
67e^e.  400.  Rem, 
sieste.  65.  i 
sieur.  520 
*•////?>•.  376.1 
signer,  229.» 
signet.  335 
677/er.  403.1 
sindic.  253.  Rem. 
6?»^e  472.4 
.S7/T.  197.  520 
,s7'/-o;^.  20 
.«>.  97.  197.  315.4,  406.1. 

465 
s)nala.  78.6 
S((ofe.  76 
soient.  273 
.so?/.  387.  503.3 
sois.  252.  Rem. 
Soisson^,  473.» 
soixante.  97.  198.  299.,. 

406.1 


soWof.  43.1.  44.1.  342 
soZez7.  10.3.  185.  207.i.  354 
solennel,  211.».  Rem. 
solfège.  67,  i 
somme  (sagmaV  12.348. 

188.1.  428 
somme  (s  o  m  nu  m).  323.4 
sommelier.  359 
so«.  268 
sonate,  67, i 
sopha.  67.5 
sorcellerie.  359 
sorcier.  12. 1094 
sosotte.  509 
soi!.  20 

so».  346.  347 
soubresaut.  65.5 
soîjci.  458.».  Rem. 
soucoupe.  463 
soudain.  255.  382,» 
soudart.  44.i.  342 
soudre,  444.  498, 1 
souffreteux.  528,3 
souffrir,  177 
soufre.  251.4.  441 
sor<7.  270.1 
soupçon.  256.  291 
souquenille.  351.  Rem. 
■wurce,  458.2.  Rem. 
soureil,  354.  369.2 
sourdre,  431,2 
sourire,  463 
souris.  417,3 
sous-off,  522,2 
souvent.  395.2 
souverain.  494,2 
spadassin.  43.3,5 
speaker.  76 
syjorf.  76 
square,  76,  77 
steamer,  76 
steppe.  78.4 
s^ocA:.  76 
stockfisch.  461 
stopper.  76 
struggleforlifeur.  76 
sa.  371 
subroger,  434,i 
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subtil.  39,2 

suif]  249,  379,1,  517.4 
suis^  517,4 
suivre,  197,  411,i 
supercherie,  43,5 
sur,  302,  362.  369,2 
sûr,  269.  363,  414 
Suresnes,  463 
swro?*,  386,  Rem. 
surplis,  291 
SMS,  362,  465 
suspect.  407 
s^Z/aZ>e,  503.6 
symptôme,  370 
te,  137  2,  285,1 
tabac,  65,4,  417,7 
tablier,  494,2 
tâcher,  406. i 
/a/e,  159 
tew(,  261,2 
râ/s.  476,2 
temr,  191.  416 
taisson,  7,9 
TaZoii,  234 
tambour.^  503,7 
tampon,  503.?,  506,i 
tancer,  215,2 
tanche,  215,2 
tangue,  13 
^««ie,  509 
teon,  378 
te^j/s,  155 
tapon,  503,7 
tordre,  7,2 

Tartuffe,  253,  Rem. 
tartuffier,  69 
taureau,  188 
^e,  281,1,  293,2 
i'e  (<«;,  285,  Rem. 
télègue,  78,4 
fe»î:2^e,  341,2,  361,2 
tender,  76 
i^eurfre,  498,2 
ténor,  67,1 
tention,  522.  i 
^ê^e,  10,1 

^é^e  d'oreiller,  530 
^ci^Mi,  7,10 


tétine,  7.1» 
^e'ifow,  7,10 
fe^fe,  7,10 
ifteme,  233.3 
thériaque,  503,6 
Thiénot.  521.i 
Thierry,  7.i2 
Thiers,  l,vi 
Thoisy,  521.  Rem, 
^/c/ce^,  76,  77 
ù'èc^e,  164 
tiendrai.  498.» 
<2ewne,  164,  229,3,  334 
Tiennette.  261.2 
Tiennot,  261,2 
iîens,  230,3 
Tierry,  7,i2 
^^■ers,  164 
iï'eM.  173.3.  Rem. 
tilburg.  76 
timbre.  327,2.  497.2 
tinrent.  330. 4 
tisane,  368, i 
i/son.  474.1 
^zsfre,  499 

T«^?;  121 

T^Y^■»e,  121 
ifzYre,  341,3 
ioasf,  76. 
^ocsm,  32.  230,1 
Toinette,  521,i 
toison,  473,1 
teïY,  196,1,  407 
toldre,  498,1 
fôZe,  188,2,  376,1 
tomate,  65,4 
tonneau,  347 
tonnerre,  138,  159 
tonton,  503,7,  506, i 
tordre,  412,3 
torfait,  526 
Toio/,  121 
To^or,  121 
To^oWe,  121 
toujours.  463 
touloupe,  78.4 
tourbe,  20 
touriste,  76 


towrmew^,  179 
fotwwer,  179 
tournohnent,  271,2 
<otts,  314,1,  Rem.,  815,4, 

465 
iraôoH,  382.1 
^ra;^c,  253.  Rem. 
tragi-comédie,  514 
^ra/i?:r,  275.  Rem.,  279,3, 

479,  Rem. 
trahison,  275.  Rem.,  279,3 

479,  Rem. 
tr ailler,  295,  i 
^ram,  137,2.  275 
traîner,  275 

^raîfre,  104,3,  137.2,  275 
^ram,  522,2 
tramait,  ^45 
tramivay.  76 
transfuge.  69 
travail.  245.  354 
fre,  450,1 
tredame,  522,  i 
^rè/îe,  139.5,  440 
treize,  156,  403,2 
tremblement,  494.2 
trembler,  497.  i 
trémie,  455 
trémouille.  351.  Rem. 
tremper,  517,i 
treschier,  7,6 
trésor,  188,i,  504,i 
treuil,  518,1 
^rèz;e,  233.3 
Trêves,  361,2 
triade,  260 
triacleur,  503,6 
tribord,  461 
fo•^•6^^f,  39,2.  378 
tricoter,  461 
trictrac,  494,2 
trink-halle.  78,3 
trinquer,  46 
trocart,  99 
troïka,  78,4 
^ms,  315,4 
tromper,  367,  Rem. 
^rop,  372,2 
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troubler.  518.i 

trousser.  518.i 

trouver.  177,  301.  i 

trouvère.  83 

truand.  4 

f/v(fc/e.  233.1 

/r?(c.  76 

truffe.  341... 

//•)(?>.  204 

^(.  285.3 

Tubeuf.  395.  Rem. 

tudieu.  522.1 

/«//e.  430.  517.4 

tunique.  503.c, 

tunnel.  76.  77 

turbulence.  65 

tnrco.  78.0 

turellenient.  522.i 

/(«jf.  76 

tutoîment.  21\.> 

tutoi/er.  bOl.o 

tuyau.  500 

///i^o.  522.-..,  -ofe.  315,  Rem. 

nlster.  76 

wmr,  226 

usine.  440.  455.  Rem. 

vagabond.  434... 

vafpte.  45-1 

vaguemestre.  67.?, 

vaillant.  340 

vaincre.  217. •>.  412.;! 

vaisseau.  lO.s 

raZ.  347 

ra/et  257 

ranijiire.  67,5 

vanille.  65.4 

vara)igue.  494.i 

varech.  494.i 

rar/e^.  257,  462,i 

vasciller.  348 

'/ase,  170. 

rase,  454 

vasistas.  67.3 

vassal,  4 

Vaucluse.  347. 

vaudeville.  347.  529 

vaudrai,  498,i 

vaurien.  387 


rmtf.  173.3.  Rem. 
i-mffre.  4.  9.  238.  Rem., 

238  (A) 
/•«MX  (ye>.  353 
rrtîJic  ^Yh).  173.3.  Rem. 
vauxhall,  67.» 
reaii.  347 
velanède.  261. i 
fe7o.  522.2 
velours.  504.4 
vendange.  215,2 
Fewrfôjxe.  410.2 
vendredi.  498.2 
re>ie//f.  300.  i 
teK^rer.  255.  393,  401,2 
venimeux.  328.  332,  Rem. 
venin.  216 
venir.  299. i 
FfHise.  474.1 
ventouse.  182 
ventrebleu.  120 
ventre-saint-gris,  120 
véranda.  67.4 
Verberie,  320 
verger,  475.2 
vergeure,  119 
vergue  (verne),  4 
vergogne.  229.5,  400,475,3 
vergue.  423.2 
vermeil.  207.i.  354 
rerre.  159,  383.  529 
verrou,  354 
verste,  78.4 
?'er<,  153,  395.2 
vertige.  327.2 
vertubleu,  120 
/•erre.  375 
verveine,  375.  507.2 
Vestris,  521, i 
w!(/;p,  262,3,  392,  453,3 
it'»j'.  353 

t70H</c.  215,2,  448,  513,3 
victuaille,  39,2 
/;?We,  202,  455 
r/V/er,  382.2 
(ve?7,   164,  341,3,  383, 

Rem. 
viendrai,  498.2 


r2'e«)ie,  164.  £29,3,  334 

r?:ens,  230,3,  299,i 

r/ert^e,  327.2 

vieux.  354 

?"?/",  450 

viguier.  415.2 

vilebrequin,  20 

vilenie.  298.»,  Rem. 

villégiature,  78,i 

jJMî^^f,  39,  Rem. 

vinrent,  330.4 

violettes,  d'épargne,  530 

violoneux,  364 

viorne,  378 

virelai,  526 

r/s,  v?«se.  267 

t7'«e.  361,2 

yo/ewf.  273 

tmisin,  151,  Rem.,  196.2. 

416.  512,2 
voiture,  198,  407 
fo/x.  97,  417,3 
ronf,  234 
ro^re,  463 
wofre,  118,  176 
voudrai,  498,  i 
vouge,  4 

roHS,  182,  309  (A) 
voûte,  104.3 
vouvoyer.  507.2 
voyage,  10,i 
foye/Ze,  340.  415,i 
voyez,  266 
rra«,  260,  417,2 
vrille,  504,1 
wagon,  76 
icanibois,  7,2 
irfl)!f/re,  841,3 
warrant,  76 
watercloset,  76 
n7i/s/,  76,  451 
?/èfcZc.  479,  Rem. 
yeuse.  150,  237 
Yo»«e,  489,1  " 
rcî^//,  522,2 
2fVo,  20.  309  (A) 
zodiaque,  253,  Rem. 
zouave,  zouzou,  78,6  509 
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